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Mélanges scientifiques et littéraires
Pour bien comprendre l'enchaînement des circonstances qui ont amené le procès et la condamnation de Galilée en 1633, il faut se représenter la nature des difScultés qui s'élevèrent dans ses rapports avec Rome, par suite des merveilleuses nouveautés que le télescope lui avait fait découvrir dans le ciel pendant les années 1 61 0, 1 61 1 et 1 61 2. Il sentait et signalait avec un sentiment de triomphe tout ce que ces phéaoménes incontestables, la circulation de Vénus autour du soleil prouvée par ses phases, et la rotation de ce grand corps sur lui-même, prouvée par le mouvement, le transport et la périodicité des retours de quelques taches distinctes observées sur son disque, donnaient de force an sysléme de Copernic, et de vraisemblance h la rotation diurne de
la terre. D étalait sans ménagements ces conséquences dans des lettres devenues bienidt publiques, et qui étaient lues avec avidité*. Ainsi, dans le mois de mai 161 S, il écrivait au -prince Cesi à Rome * : < Quant aux taches solaires, je conclus finalement, et je « crois pouvoir démontrer d'une façon péremptoire, qu'elles sont
< contiguës h la superficie du corps du soleil, où elles s'engen-
< drent et se dissolvent continuellement, & peu près comme les
< nuages autour de la terre ; et s'en vont portées circulûrement
< par le môme corps, qui tourne sur lui-même dans l'intervalle
< d'environ un mois lunaire, avec un sens de mouvement révo- « lulif pareil à celui des autres planètes, c'est-à-dire dirigé d'occi- « dent en orient autour des poies de l'éclipliquc *. Je présume que « ces nouveautés seront les funénùlles, ou pluldl la fin etlejuge-
< ment dernier de la pseudo-philosophie, des signes en étant déjà
< Binei apparus dans la lune etie soleil. BIje m'attends & ouïra ce « sujet de grandes choses proclamées par les përipatétiques, pour « mùntenir l'immutabilité des deux, laquelle je ne sais pas com- « ment elle pourra être sauvée et conservée, quand le soleil lui-
< même en montre à nos yeux des effets si manifestes. > C'était ce que les partisans des anciennes doctrines voyaient tout aussi bien que lui, avec plus de frayeur; et, après avoir crié, soutenu autant qu'ils l'avaient pu, que les observations de Galilée étaient fausses, ils s'étaient réfugiés à dire, et à prétendre, que l'idée de supposer la terre en mouvement et le soleil immobile, est contraire ou texte
' )<ea documents but lesquels Je m'appalenû dsns cet écrit, seront tir^ des trois ouvrages suivants i
1° Veoturi ; Kemmrle e Lttltrt iifcdite finm-a o diiperte di Galileo GalilH, 3 TOI. in-4. Modène, 1818 etlSM; V Operi eompleti lil Galileo GaliM. Edition de Florence, dédiâe so grsad-due sctael Léopold II, la id, iQ-8, ISAS-ISSO • 3° Harino-Uarini : Galileo e rin^tiiiont, Honia, 1830.
Je désignerai rcspectiTement ces trois publications par les lettres T. F, M.
' F.,t. VI, p. 181.
* La derniËre appréciation n'est pas tout i fait eiacte. L'aie de rotation des taches n'est pas eiactement perpendiculaire t l'écliptique il forme avec ce plan un angle nu peu nulndre que SS*.
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de l'Écriture, coDséquemment hérétique, et inadmissible catboliqaement. Par malheur, Galilée eut l'impradence de leur fournir des armes contre lui-même en les suivant sur ce terrain. Dans les années 161 8, 1614 et161S, il écrivit à ses amis de Rome plusieurs lettres, et il adressa à la grande-duchesse de Toscane, Christine de Lorraine, une dissertation en forme, pour établir théologiqu&tnent, par les témoignages des pères, qu'il ne faut pas fure interrenir témérairement les textes de l'Écriture sainte, dans la décision de questions purement naturelles qui peuvent se décider par l'observation et t'crpérience *. En vain le cardinal Haffeo Barberino, qui fut depuis le pape Urbain VIII, et le cardinal Bellarmlno, lui faisaient dire que, s'il voulait se borner & présenter ses doctrines au titre de spéculations maUiémaliques, on avait l'espérance qu'il ne serait pas inquiété'. Il ne put se résoudre & cette prudence, et ses ennemis profitèrent habilement de l'avantage qu'il leur offrait. Dans le cours de l'année 1 61 5, un religieux dominicain, le P. Lorini, dénonga directement au Smnt-OfBce une lettre imprimée, relative au système de Copernic, que Galilée avait adressée en 1613 à l'un de ses amis, le P. Castelli. Mais le plus acharné contre lui, et le plus actif, était un religieux du même ordre, appelé Caccini, le méme'qul, en 1614, dans un ■ermon prêché à Florence sur ce leste tiré des Actes des ap^ttres, tiri GatUai quid ttatit aspicientes in ccelum, était parti de là pour établir que la Mathématique est un art diabolique , et que les mathématiciens, comme auteurs de toutes les hérésies, devraient êtrt bannis de tous les pays chrétiens*. Ce Caccini étant venu & Rome l'année suivante, se ligua avec une multitude d'autres moines de tous les ordres, pour dénoncer k l'inquisition le livre de Copernic de revolutionibus corporum calestium, dont
I F., t n, p. se. Cette lettre à la grvide^ncbesse Cbiiitiiie a été écriia pu Galilée en leiï ou ]Sis. Virg. Ventnri, 1. 1, p. 33a.
• P., t. VI, p. 330.
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ta publication depuis plus de soixante ans n'aviût causé aucun ombrage, comptant bien, par ce détour, porter un coup mortel à Galilée, dont les découvertes déyeloppaient et fortiflaient si puissamment les mêmes doctrines. Galilée prévoyant la portée et les conséquences de ces cUtaques, se rendit & Rome au mois de décembre 1 61 5 pour t&cber de les détourner, mais il ne put y réussir. Le 4 mars 16t6, la congrégation des livres prohibés, rendit un décret portant ' : c Que la fausse doctrine pythagorique de la « mobilité de la terre et de l'immobilité du soleil est absolument € contraire au leste de l'Écriture. » Elle ordonna de corriger dans te livre de Copernic, certaines expressions et certains passages otl cette doctrine est présentée, non pas à titre d'bypotbèse mathématique, mais comme physiquement véritable; entre autres un où la terre est appelée Sidus. Elle prohiba complètement une dissertation publiée par le père Foscarini, religieux de l'ordre des Carmes, où il prétendait prouver que la doctrine' susdite n'est pas contraire à l'Écriture; et la même proscription fut généralement étendOe à tous les ouvrages qui l'enseigneraient. Galilée ne fut pas nommé. Toutefois, pour le ruiner à la cour de Toscane, ses ennemis ayant répandu le bruit qu'il avait été personnellement assigné, qu'il avait abjuré cette opinion, et que la congrégation de l'index l'avait condamné à une pénitence salutaire, le cardinal Bellarmino, sur sa demande, lui délivra une attestation écrite, en date du 26 murs 161 6*, portantque ces imputations sont fausses ; mais qu'on lui a seulement sigoifté la déclaration faite par le pape, et publiée par la congrégation de l'index, oà il est décidé, que < la « doctrine attribuée à Copernic que la terre se meut autour du t soleil, et que le soleil se maintient immobile au centre du monde
< sans se mouvoir d'orient en occident, est contraire aux saintes
< Écritures, et par conséquent ne peut être professée ni défen-
* Letextedo codécrctsetrouTer«ppar[édanaF.,t TI.p. 130.
« due. > Tel fut, pour Galilée le résultat de son séjour à Rome pendaot les six premiers mois de l'année 1616. On a de lui, dans cet intervalle de temps, une snite de lettres adressées au secrétaire du grand-duc de Toscane, Curzio Picchena, homm% excellent et son intime ami, où il raconte ses tourments d'esprit et ses tristesses, sans oser lui confier par écrit les détails des intrigues qui les râusent, et s'attachent partout à le décrier '.
Les difficultés dont il était alors enveloppé, sont représentées au Tif , avec tous leurs périls, dans une lettre adressée le 4 mars 1 61 6, au grand-duc Ferdinand II, parPietro Guicciardini alors ambassadeur de ce prince prés de la cour pontificale *. Quoiqu'elle ne Tienne pas d'une main amie, je la rapporte ici presque en entier, parce qu'elle fait voir parfaitement quelle était la position de Galilée Jt Rome, dans ce temps-là.
c Galilée a fait ici plus de cas de son opinion, que de celle de « ses amis. Le cardinal del Monte et moi, nous sommes joints k € plusieurs cardinaux du Saint-OfEce pour l'engager à se tran-
< quillîser et à ne pas irriter cette affaire ; lui remontrant que s'il « voulait tenir cette opinion, il fallait qu'il le nt paisiblement, « sans déployer tant d'efforts pour amener, et tirer les autres, à € s'y rendre ; parce que chacun de nous craint que sa présence € ici ne lui soit dangereuse et dommageable ; de sorte qu'au lieu « d'y être venu pour se défendre et triompher de ses ennemis, il
< n'y reçoive quelque affront. Lui, trouvant, i son idée, que l'onse
< montre froid pour son intention et ses désirs, après en avoir « informé et fatigué plusieurs cardinaux, s'est jeté dans la faveur « du cardinal Orsino, pour lequel il s'est procuré de la part de c votre altesse une lettre de recommandation très-vive; par suite « de quoi mercredi dernier, dans le consistoire, ce cardinal ayant
< parié au pape en faveur de Galilée, je ne sais si avec assez d'à-
• F., t. VI, p. »1 i 337.
»F.,t. VI, P.ÏÎ7.
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€ propos et de prudence, Sa Sainteté lui dit : que Galilée ferait blea
< d'abandonner cette opinion. Sur cala, Orsino ayant répondu
< quelque chose de trop pressant, le pape coupa court à ses ref présentations, en lui déclarant avoir renvoyé cette afTaire aux
< cardinaux du Saint-Offlce. Orsino parti, le pape Ht appeler ie c cardinal Bellarmino; et, après en avoir discouru avec lui, tous
< deux s'accordèrent & conclure que cetl« opinion de Galilée est .« fausse et hérétique. J'apprends, qu'avant hier, ils ont assemblé
< à ce sujetune congrégation de cardinaux, pour la déclarer telle; c et Copernic, ainsi que tous leg auteurs qui ont écrit dans son
< sens, seront redressés, corrigés, ou prohibés. Toutefois, je pense f que Galilée n'aura pas k souffrir dans sa personne, parce que, € comme homme prudent, il voudra et croira, ce que veut et croit
< la s^nte Église. Mais il s'échauffe dans ses opinions, et il est posc sédé intérieurement d'une extrême passion, avec peu de force et c de prudence pour la savoir vaincre. Une telle irrilabililé lui
< rend très-périlleux le ciel de Borne, surtout dans ce siècle, où le
< prince de céans (PaulV), abhorre les belles-lettres et les raison*
< nements, ne peut souffrir cette nouveauté, ni ces subtilités poinc tilleuses; et chacun tâche de s'accommoder, corps et &me, aux
< hçons ainsi qu'il l'esprit du maître. De sorte que ceux qui ont . € quelques connaissances, et qui en sont curieux, s'ils ont du bon « sens, se montrent tout autres, pour ne paa se rendre suspects, € et s'éviter à eux-mêmes des désagréments. Galilée a ici conh% € lui des moines, et d'autres personnes, qui lui veulent du mal et
< te persécutent. Il n'est pas du tout dans une disposition d'es- « prit convenable k ce pays-ci, et il pourrait y mettre lui et d'auc très, dans des intrigues dangereuses. > Le reste de la lettre a pour but de représenter la présence de Galilée à Rome comme pouvant compromettre la cour de Toscane, et lui attirer de sé> rieuses difQcultés avec le Saint-Siège. Toutefois cette insistance n'eut pas d'effet ; et Galilée re^ta encore un mois de plus à Rome, sans être personnellement inquiété.
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Pendant les denùera temps de ce séjour à Rome, le B janvier 1616, il avait adressé au cardinal Orsiao, son protecteur, une dissertalioD sur le flux et le reflux de la mer, où il présente ce phénomène comme étant à la fois une oonséquence, et un indice, du mouvement de rotation diurne de la terre, opinion qu'il a depuis reproduite dans la quatrième Journée dé ses dialogues'. C'était une erreur de mécanique excusable alors, surtout pour lui, qui cherchait, de tous côtés, des argumenta pour sa défense. Hais, si l'état imparfait de cette science l'exposait ainsi à donner parfois de mauvaises raisons comme bonnes, il faut pardonner à ses adversaires de n'avoir pas pu toujours distinguer les bonnes des mauvaises. En général, les mouvements des corps terrestres ne présentant à l'observation immédiate que des déplacements relatifs, c'est une recherche très-subtile que d'y reconnaître des traces de mouvements absolus. Au temps de Galilée, et longtemps après encore, le mouvement propre de circulation et de rotation de la teire, n'a pu se conclure que d'inductions, h la vérité trèspuissantes; que le progrès des connaissances astronomiques a multipliées et fortifiées, au point de les rendre presque équivalentes à la certitude, en montrant que les lois de circulation des planètes autour du soleil, leur rotation sur elles-mêmes, leur puissance attractive, s'appliquent numériquement et physiquement à la terre, considérée comme un de ces astres. C'est seulement depuis peu d'années, qu'en étudiant dans leurs plus minutieux détails , les mouvements relatifs des corps autour de sa surface, on est puvenu & y prévoir et à y constater des indices physiques de sa rotation : par exemple leur déviation de la verticale vers t'Est quand ils tombent en chute libre d'une grande hauteur, déviation due à l'excès de leur vitesse de translation au point de départ ; puis, et surtout, la déviation progressive du plan d'oscillation des pendules suspendus à un point fixe, dëvia-
bvGoogk'
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lion ^umise k des lois calculables, qu'un habile physicien de notre temps, H. Foucault, avait théoriquement prévues, avant de l'avoir rendue manifeste par l'expérience. Le premier de ces phènomàues, la déviation vers l'Est, a échappé à Galilée, quoiqu'il en ait été bien près , et que ses raisonnements eussent dA l'y conduire*. Quant à là déviation du plan des pendules, sa dépendance du mouvement rotatoire était trop cachée, pour qu'on pût alors la saisir ; et la preuve c'est que les espérimentîUeurs de l'Académie de] Cimenlo, Viviani lui-môme, l'ont aperçue sans pouvoir l'interpréter'.
Galilée resta dans cet état de suspicion avec Rome, depuis 16t6jusqu'à 16S3, tant que dura le pontificat de Paul V et celui de son successeur Grégoire XV. Après la mort de ce dernier, il retrouva une lueur d'espérance. Le 6 août i623, le cardinal Haffeo Barberino fut élevé au trAne pontifical et prit le nom d'Urbain VIH. Celui-ci s'était montré toujours fort affectionné à Galilée. Il l'avait reçu ii sa table, admis dans sa familiarité; et méme^ le 28 août 1620, il lui avait adressé une lettre trèsflatteuse, accompagnée d'une pièce de vers latins, à la fois astronomique et morale, dont je rapporte ici quelques strophes en note *. Devenu pape, il écrivit au grand-duc, le 8 juillet 1 62i, une lettre de compliment dans laquelle, en énumérant les gloires de l'Étrurie, il y comprenait c^e que lui apportaient les décou-
• F., 1. 1, p. 100 et 191.
1 Comptea rendiu de r&cadémie des sciences, t. XXXII, p. 035 et ese. Séance du 38 avril ISSl.
» V., t. Il, p. 81. ,.
VoD Kiopcr titra qood ndiat Jubar
■lier, Td Jovii Hicclat, » GaltliK Titra.
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rertes astronomiques de Galilto*. Celui-ci, comptant sur ces bonnes dispositions, s'était transporté à Rome, pour offrir ses félicitations au nouveau pontife, espérant s'en prévaloir pour obtenir la révocation de la sentence qui condamnait la doctrine de Copernic. Mais il s'aperçut que, dans celle cour, on n'aime pas & se dédire. Personnellement, Urbain VKI inclinât pour les péripatéticiens. < J'ai reçu ici, dit Galilée, dans une de ses lettres*, toute
< sorte d'accueils et de foveurs. J'ai eu jusqu'à six audiences du
< pape, où je suis entré chaque fois avec lui daus de longs raison- « uemeots... On m'a gratifié d'un beau tableau, de deux médailles, « une d'argent, une d'or, avec torceagnus Dei...* Quanta ta prohibition qui lui tenait au cœur, il vit clairement qu'elle était considérée comme une mesura de prudence ecclé^astique, sur laquelle on n'était pas disposé & revenir. Les plus modérés lui accorduent que ces spéculations scientifiques ne doivent pas être mises en opposition avec l'Écriture; et, ifjoute-t-il, cquantàcher- € cher de quel côté est le vrai, et le non vrai, le P. Mostro [le « P. Prodige] * n'adhère ni au système de Copernic, ni à celui, de « Plolémée; mais il se tranquillise par un procédé à lui, qui est « tout à fait commode: c'est de mettre des anges, qui sans au-
> Ventiui, t. II, p. 89. Naper Rutem dllectm flliui Galilnus ncherau pligas iugmaiu, IguoU siden illuminarlt, et planetarum penetralii recluslt. Quare, dam benefieuin loyia astrum mlcsbit in catlo quatuor nOTls mmcII* comitabun, comltem œv! buI laudem Galilni tr&hst. Nos tunen Untum virum, cujuH fama in coda lucet, et terrts peragrat, Jamdiu patenia charltate conplectjmur,
> Ëcrjtede RomB le B Juin 1634. F., t. VI, p.aOB-aSe.
' On appelait ainsi, conunnnémeat, Nicolo RicanJi, dominicain. Ce Buroomde Mcutv lui avait été donné par le roi d'Eepagne k cause de la prodlgleuM &itqnence. V., t. VJ, p. 3M, note. Plus tard, il devint matirt du tfuri palaU, et à ce titre réviseur des imprimés. Ce fut pendant qu'il occupait cb poslo que Galilée eut l'adresse de M faire délivrer, par lui, la permission d'imprimer les Dlalogtut; pertaission dont U se prévalut pour les faire imprimer i, Florence, quotqn'ellB ne ttx légalement valable que pour Rome, AuasI, après le ptocta et la condamnation de Galilée en 1033, le bon p. uoitro fut-il rudement disgracié par Urbain Vm, poar s'être laissa ainsi surprendre.
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c cuoe diffîcullé ni embarras quelconque, font mouvoir les astres € comme iU vont, et nous n'avons rien de plu» k y voir. >
On maintint doue en vigueur le décret de 1 61 6, par lequel il était défendu de soutenir que le soleil est fixe au centra du monde et que la terre tourne sur elle-même, en circulant autour de lui : un siècle plus lard, le progrès de la science astronomique l'avait fait tomber dans l'oubli et mis hors d'usage. Sans avoir été ostensiblement révoqué, il fut annulé virtuellement par te sage Benoit XIV, qui le raya des registres de la congrégation de l'index*.
Hais la conviction de Galilée était trop profonde, et son génie trop impatient de la vérité, pour ne pas continuer de défendre l'une et l'autre à ses risques et périls. Croyant s'abriter assez sous le voile d'un zèle religieux, dont le déguisement ne pouvait tromper personne, il composa ses fameux dialogues, où il discute comparativement le système de Ptolémée et celui de Copernic, dans l'ialentlon, dil-il, de montrer aux étrangers que ï'édit galutaire, qui prohibe ce dernier, n'a pas itè rendu, à Rom6, sans une parfaite connaissance du sujet. Le premier paragraphe de su préface, ott il s'attribue oe réle de défenseur, est une mo-> querie fort transparente. J'ai donné, dans sa biographie, une analyse succincte de ce remarquable ouvrage; j'ai raconté par quels détours il s'en procura une approbation de Rome ; de quels prétextes il s'appuya ensuite pour le faire imprimer i. Florence, avec l'autorisation des inquisiteure locaux; les colères que cette publication excita, le procès qu'elle lui attira, et la condamnation qui en fut la dernière conséquence. C'est particulièrement sur ces derniers points que je me propose d'entrer aujourd'hui dans de nouveaux détails. Ils n'offriront pas seulement l'intérêt qui s'attache au malheur d'un grand homme, on y verra aussi un tableau de mœurs bien différentes de celles d'aujourd'hui,
bvGoôgk:
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£a rappelant les circonstuiGes de ce martyre, la science doit on juste hommage de reconnaissance à la mémoire du grandduc Ferdinand U. Ce prince avait un esprit cultivé par l'éducation et par les voyages; il appréciait et aimait Galilée. Sb grande jeunesse, il n'avait que vingt-deux ans en 1633, et une certaine mollesse de caractère qui lui était naturelle, ne lui donnaient pas toute la fermeté dont il aurait eu besoin pour défendre, h une telle époque, les droits de sa puissanoe, même temporelle, contre un pape aussi ardent, et absolu, qu'Urbain VIII. Toutefois, s'il ne put soustraire entièrement Galilée aux poursuites de l'inquisition romaine, sa protection déclarée, constante, activement exercée, lui en épargna du moins les dernières rigueurs.
Les dialogues parurent imprimés à Florence dans les premiers jours de janvier 1639. L'ouvrage était dédié au grand-duc, et revêtu des autorisalious ecclésiastiques prét^ablement accordées tant à Florence qu'à Rome. Galilée s'empressa d'en présenter des exemplaires h Ferdinand II, et aux personnes de sa cour; U en adressa aussi un certain nombre à ses amis particuliers; et, tant en Italie qu'à l'étranger, ob il ne tarda pas h se répandre, il fut accueilli, par les personnes versées dans les sciences astrono- ~ miques et matliématiques, avec un applaudissement universel. Hais à Rome, où Galilée en avait expédié trente exemplaires, il souleva, dans tout le parti ecclésiastique qui lui était hostile, une explosion de colères, facile à concevoir. Ce n'était pas, disait-on, cojQme U le prétendait, une discussion philosophique des systèmes de Ptolémée et de Copernic. C'était le triomphe de cette dernière doctrine, condamnée par l'Église, et qu'un ordre du Sidnt-Siége lui avait personnellement défendu de soutenir. L'autorité supérieure était ainsi méprisée et tournée en ridicule. Provisoirement, leSûnt-Ofïîce enjoignit au libraire de suspendre la distribution du livre : on parla de le prohiber et de censurer l'auteur. Galilée, justement effrayé de ce nouvel orage, réclama la protection du grand-duc, qui, le Si aoftt 163S, fit écrire par la
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secrétaire d'État, Andréa Cioli, à son ambassadeur près la cour de Rome, une dépêche expresse, où il le chargeait d'int^^eoir en son nom, pour calmer l'irritation qui paraissait s'être élevée contre un de'^ serviteurs. Cet ambassadeur, Fraocesco Niccolini , était fort affectionné à Galilée; il s'employa pour sa cause avra beaucoup de zèle, et l'on a de lui une longue suite de lettres, dans lesquelles on peut suivre tous les détails de cette affaire *. Ce sera le document principal sur lequej je vais m'appuyer. On n'en saurait trouver ni désirer un, qui fût plus détaillé, ou plus authentique. D'abord, le 87 août, l'ambassadeur répond à Cioli: « Je n'ai pas manqué d'adresser, comme j'en avais € reçu l'ordre, une note officielle trèsTforte en faveur du signor
< Galilée, pour demander qu'on lui laisse publier son livre,
< déjà imprimé avec l'approbation des autorités ecclésiastiques. « après qu'il a été revu et examiné ici et à Florence... Hais, h
< cela, et k toutes les autres choses que j'ai pu dire au carc dinal Bellarmino (l'un des principaux du Sainl-Office et «neveu du pape], il s'est borné à me répondre qu'il rap- € porterait fidèlement mes représentations au saint père, sans « entrer dans d'autres particularités , parce que les opéra- « lions du Sain t-OfGce sont très-secrètes ; témoignant d'ailleurs
< beaucoup de bonne volonté pour Galilée... > — Continuation le 6 septembre : « Au milieu dQ cette courérence est survenu le pape, c qui était dans une grande colère, et me dit Jt l'improviste : Eh « bien ! voilà que votre Galilée a encore osé entrer où il ne devait
* Cw lettres, tu nombre de trenteM]uatTe, sont rassemblées du» nn appendleo à I» fin du tome IX de l'édition de Florence. Dans les eitrtlta que J'en donnerai dans ce qui va suirre. Je rapporteni loi^onra les propres termes des textes originaui ; mua Je m'attacherai seulement aux passages essentiels pour que l'on puisse bien suivre le SI de l'atTaire, en rapprochant les particularitéft d'an même entretien qui se npportent à une mâme idâe, «Dn d'éviter les râpétlllons et les disjonctions que la conversation entraîne. S! l'on vent recourir aux originaux, coqui ne sera pas sans intérêt, on roconnaltra, Je crois, quoJ'oQ ki fldUemeot reproduit la subsUmce.
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c pas, et dans des matières les plus graves, comme les plus péril- « leases, que l'on puisse soulever dans ces temps-ci... Je répUc quai que G^Uée n'avait rien iinprimé qu'avec les approbations c de ses ministres, obtenues pour lui par moi-même, et que je « lui avais transmises en original. Sur cela le pape, avec la même « încaDdescence (iQcaudesceozsj.réponditque Galilée, et son ami « Ciampoli, l'avaient circonvenu ; te Ciampolî en particulier ayant c bien osé lui dire que le signer Galilée voulait se soumettre en
< tout aux ordres de Sa Sainteté, que tout idlait bien ; et, ajouta-
< t-il, voilà tout ce que j'ai su, sans avoir jamais vu ou lu l'ou- « vrage. Il se plaignit du Ciampoli et du maître du sacré palais ';
< disant que celui-ci avait été pareillement circonvenu, pour en
< tirer par de belles paroles l'approbabon du livre, et ensuite lui
< en donner d'autres pour le faire imprimer à Florence, sans c observer nullement la forme sons laquelle il avait été présenté « à l'inquisiteur, et en y mettant te nom de ce même maître du
< sacré palais, lequel n'a que faire dans les livres imprimés hors
< Rome. Alors je m'avançai à dire avoir appris que Sa Sainteté c avait nommé une congrégation spéciale pour examiner cette « affaire; et, pouvant arriver, comme ii est trop véritable, qu'il « s'y trouv&t des personnes mal disposées envers Galilée, je la
< suppliai humblement de se borner à lui donner lieu de se € justifier. La réponse fut que, dans ces matières, le Saint-Office c ne faisait que censurer, et appeler ensuite à se dédire. Ne
< semble-t-il donc pas k votre Sainteté, répliquai-je, qu'il faille
< préalablement lui donner connaissance des difficultés, des obc jections ou des censures que l'on fait sur son ouvrage, et lui
■ Le p. Nkok) Ricardi, le mâm»que l'on appelait AuntliËrement Moitn. Quant A Ciampoli, c'était an Florentin, élève et ami do Galilée, que son intelligence et ses talents, avaient introduit de bonne heure, dans la familiarité d'DrbaIn VID, quand 11 n'était encore qoe cardinal. Les deux prédéceaseurs de ce pontife lai avuent donné le titre et lee ConctionH de secrétaire des brelb, uertlaritu brevlum, qu'Urbain VIO lui conserra. Hais après la condamnaUoa de Gall)£e, il fut ditgradécomnieleP. RlcardU
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< indiquer les points qui déplaisent au Saint-Offioe? Le Saiot-
< Office, répondit-il violemment, je tous l'ai déjà dit, ne procède
< pas ainsi, ni ne donne jamais & personne d'avis préalable. Cela « n'est pas sa coutume; outre que lui, Galilée, sait tj-èt-bien
< en quoi eontùtent les diffleullét, s'il les veut savoir, parce
< que nous en avons discouru avec lui, et il les a entendues € de noire propre boucAe. > Niccolini eesaja de représenter les égards que l'on devait avoir pour un serviteur particulier du grand-duc, auquel même l'ouvrage était dédié; mais le pape ne s'en échautta que plus violemment. < Enfin, ajoute Niccolini, il
< m'a ordonné d'écrire & Son Altesse que U doctrine dont il « s'agît est perverse au dernier degré, qu'on pèsera mûrement « toutes choses, et que Son Altesse ùUe doucement et ne s'en c mêle pas, comme elle l'a fait dans une autre afTaire, parce ■ qu'elle n'en sortirait pas avec honneur [perche non ne usci-
< rebbe cou onorej. Bt non-seulement il m'imposa l'obligation
< de tenir secret ce qu'il m'avait dit, sous peine d'encourir les
< censures du Saint-Office, mais il me chargea encore de mander . < à Votre Altesse qu'il lui impose aussi les mêmes conditions,
< ajoutant qu'il en use mieux envers Galilée que Galilée envers t lui... Je trouve donc ici de mauvais vouloirs, et, quant au
< papo, il ne peut pas être plus mal disposé pour notre pauvre « Galilée. » KiGColini Qnitpar rendre compte d'une entrevue qu'il vient d'avoir avec le maître du sacré palais, qu'il a trouvé personnellement bien intentionné pour Galilée, mais contraint de marcher droit, ayant déjà reçu des bourrasques pour son propre compte. < Je Crois, dit-il, devoir manier cette affaire doucement,
< el la traiter plutôt avec les .ministres et le cardinal Barberino 1 qu'avec le pape lui-même, parce 'qu'il s'obstine à déclarer que
< la chose est sans remède, surtout qutmd on veut contredire ou c menacer, auquel cas il s'emporte à dire des duretés, sans res-
< pect pour personne... >
On voit ici clairement le fond de l'affaire et le caractère de
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l'époque. Urbain VIII se trouTatt doublement blesBé. Il l'état d'abord dans M puissance spirituelle, dont Galilée avait trompé la aunreillance, en surprenant b Rome même, h son insU, et pour ainsi dire BOUS ses ^ux, l'approbation d'un livre dont il n'avait communiqué au censeur que le commencement et la fln; puis, eo s'autorisantde cette approbation surprise, pour imprimer et publier à Florence i sous l'apparente sanction de l'autorité pontificale, le contenu de ce liTre, consacré tout entier & l'apologie d'une doctrine condamnée par l'Église, qu'un décret du Saint- OfBce lui aniit particulièrement défendu d'enseigner et de soutenir. A cela M joignait un artldce systématique de composition, qu'Urbain VIII pouvait difficilement ne pas croire dirigé contre sa paonne même. Dans les nombreux entretiens qu'il avait eus avec Galilée en <6S4, Il avait longuement exposé à celui-ci les arguments qui, à son sens, devaient fsure prévaloir le système de Ptolémée snr celui de Copernic. Ces arguments, il les trouvait reproduits, réfutés, et tournés en risée duis les dialogues, où ils étaient rois eo avant par le personnage ridicule de Simpllcius. A la rigueur, la reproduction, dans son ensemble, aurait pu être interprétée et excusée, comme étant une nécessité du sujet. Hais Galilée avait eo te malheur, ou la malice, d'y attacher un trait qui en décelait trop clairement l'origine. Il se trouve à là tin de la quatrième journée des Dialogues, dans le dernier argument que Simpllcius oppose à ses interlocuteurs pour se dispenser d'accepter leurs conclusions comme vraies, bien qu'elles lui semblent plausibles, t Cet argument, après lequel on peut se tenir « l'esprit en repos, ^'0 l'ai apprU, dil-il, d'une ptrionne trii-
< docte et trii-éminente : c'est que Dieu, dans sa toute-puissance c et SB sagesse infinie, pouvait conférer k l'élément de l'eau le
< moQvement de flux et de reflux que vous lui voyez, d'une infinité c de manières incompréhensibles à notre intelligence, comme € TOUS l'accorderez sans doute. Et cela étant, j'en conclus immé- « dialement que ce serait une souveraine audace à chacun, de
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< TOoloir limiler la toute-puissance et la sagesse divines, à une « particulière fantaisie de son invention. » La personne trësdoçte et très-éminente, de laquelle le bonhomme Simplicins dit avoir appris cet argument décisif, a bien pu ne pas être trop flattée de la citation. Quoique Galilée se soit toujours naturellement défendu d'avoir voulu mettre enjeu le pape dans le personnage de Simplicius, l'évidence frappante de l'application est confirmée par des contemporains, qui étaient en position de bien connaître les choses de leur temps, et nous retrouverons plus loin la preuve manifeste de cette trop directe allusion*.
Pendant le reste du mois de septembre 1 632, Niccolini eut encore» avec les cardinaux du Saint-Office et avec le pape, plusirars entrevues dont il rend compte à sa cour ; mais ses efforts firent impuissants h calmer l'irritation d'Urbain VUI. 11 ne put détoup ner le coup qui se préparait contre Galilée, dans un secret aussi profond que celui du tombeau. Il n'en fut informé que le tS septembre, par un avis officiel, venantdu pape même, qui lui imposait relativement à ce sujet un silence absolu, sous peine d'encourir les censures de l'inquisition : tant le pouvoir spirituel pesait alors sur le pouvoir temporel, des princes italiens. Douze jours après cette communicatioD,rinquisiteurde Florence, par te commandement exprès de la congrégation du Saint-Office de Rome, vint signifier à Galilée, par-devant témoins, l'ordre de se transporter en personne à Rome dans le courant du même mois, et de s'y présenter au P. commissaire du Saint-Office, signiScatton de laquelle II dut délivrer un reçu signé de sa main. Le pauvre Galilée, fort effrayé, mit en œuvre toutes les protections auxquelles il pouvait recourir, et toutes les sollicitations les plus pressantes . qu'il pouvait imaginer, poorétredispensédecevoyage.Ilallégu^t son âge de soixante-dix ans, ses infirmités. Il adressa à l'ambassadeur Niccolini un certificat de médecin qui les attestât. Tout
' V., Il, p. Hd, note.
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fut inutile. Cepend^t le zèle affectueux de Niceolini n'avait pas fait défaut il sa défense. N'ayant pas réussi à iui éviter l'ordre de venir à Rome, ilfitdes instances réitérées, et les plus actives, près des cardinaux et du pape même, pour qu'on n'en pressât pas trop durement l'exécution. Il obtint ainsi quelques délais ; et, dans une de ses lettres entreautres, adresséeau grand-duc, en datedu 13 novembre 1632, il raconte de la façon la plus touchante ses tentatives diplomatiques pour les obtenir. Il s'est adressé d'abord à divers cardinaux du Saint-Office, principalement au cardinal-neveu Barberioo, qui semblait être aussi bien disposé pour Galilée, qu'il lui était permis de le paraître. « Je leur ai représenté, dit-il, c son Age de soixante-dix ans, son peu de s^té, le risque de la
< vie auquel va l'exposer te voyage bors de sa peUte chambre, et « la pénible quarantaine qu'il devra subir [à cause de la peste qui € venait derégner à Florence). Mais, comme ces personnages eac tendent et ne répondent pas, ayant la langue liée par le Saint- « Office, j'm traité cette question avec le pape même; et, après € lui avoir représenté que Galilée est prêt à obéir, & faire tout
< C8 qui lui sera ordonné, ]e me suis mis à lui exposer aussi fort eau long, toutes ces circonstances, pour tâcher de lui faire « prendre en compassion ce pauvre vieillard auquel je porte tant « d'affection et de respect. J'ai demandé k Sa Sainteté si elle avait
< vu la lettre suppliante, qu'il avait adressée au cardinal-neveu « (Barberiao). Elle me dit qu'elle l'avait lue, mais qu'on ne pou- « vaitledispenserde veniràRome. Je répliquai que, vuV&geoù
< il est, Sa Sainteté courait le risque de ne lui faire son procès ni c à Rome ni à Florence, parce que, h. souffrir tant de fatigues,. « mêlées de tant d'amertumes, je croyais pouvoir l'assurer qu'il
€ naourrait probablement en chemin. Eh bien, me dit-elle, qu'il .
< vienne doucement, pian, piano, en litière, et tout k son aise.
< Hais il faut absolument qu'il soit examiné en personne; et que « Dieu lui pardonne de s'être jeté dans un embarras pareil, après «quenous-même, étant cardinal, nous l'en avions une fois tiré. >
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Cette entrevue n'eut pas d'autre résallat. NiccoUai continua de mettre tout eu œuvre pour se tenir au courant de l'affaire ; et, un mois après, le H décembre, il écrit : ■ J'ai fait de aouvelles déc marches m faveur du signor Galilée, pour voir si je pourrais obta- « nir quelque nouvelle remise, liais, finalement, je trouve non-seu- « lemeiit que cela est impossible ; et, de plus, je crois nécessaire
< qu'il se décide ï venir comme it pourra, et qu'il aille s'établir f en quelque point du territoire de Siene pour y rester en qua-
< rontaine pendant au moins vingt jours, parce que cette prompf titude à obéir, lui servira beaucoup. Quant k pouvoir lui dire
< où il devra habiter ici, il est impossible d'avoir sur cela aucune « lumière, parce que l'afEtûre se traite dans la congrégation du « SaintOffice, qui procède arec un pjnfond secret, et sous des t peines de censure si sévères que personne n'ose ouvrir la « boache. Il pourra s'en venir direi^ment cboz moi ; mais ce « qui devra se passer ensnite, je ne saurais l'affirmer. » Cependant Galilée tardait toujours. Alors Niocolini écrit de nouveau, le 26 décembre et ie 15 janvier, pour qu'on le presse de partir, et qu'on le décide k se mettre le mieux qu'il pourra en vojage. « Car autrement, ditril, je crains, en vérité, que l'on ne « prenne contre lui quelque résolution de la dernière violence. » Cédant enfin b. ce dernier avis, Galilée quitta sa paisible retraita d'Arcetri, pour se rendre à Rome, où il arriva bien fatigué dans la maison de l'ambassadeur, le 43 février 1«33.
Dès le lendemain U celui-ci écrit : c Le signor Galilée est ar- < rivé hier chez moi. Aujourd'hui il s'est présenté iirasseaaeur ainsi f qu'au P. commissidre du Saint-OlGce, comme il en avait reçu c l'ordre. Demain, dons la ôiatiaëe, je verrai le cardinal Barberino, « afin de solliciter son intervention bienveillante près de Sa Sain- € teté, pour obteairqu'on le laisse demeurer chez moi, sans le cou- € duireauSaint-OlBce, en considération doson ftge, desaréputac tion, et de sa prompte obéissance. » A la suite de cette entrevue, Baiiterino fait dire à Galilée, non pas à titre officiel, mais comme
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ami, qu'il ait il se tenir retiré dans la maison deTambafisadeur, sans recevoir personne, ni se montrer au dehors, en attendant jiu'on lui fasse donner quelque aTertissement, cette conduite réservée pouvant être très-favorable à sa cause. Les jours«uivants le commissaire du Saint-OfHce lui renouvelle les mêmes recommandations, à simple titre de conseil. Le 19Niccolini écrit ; «L'on n'a
< encore rien fait savoir ii Galilée, et aucune personne apparie- « nant au tribunal n'est venue le voîr,excepté moBsignor Serrisc tori, un des consulteurs, qui est venu deuxfois, en apparence de « lui-même, pour lui faire de simples visites. Hais comme, chaque
< fois, il est entré avec lui dans le fond.de sa cause, et qu'il est « même descendu dans les détails, on peut tenir pour certain « qu'il a été envoyé par ordre exprès, afin de connaîtra ce qu'il
< dit, comment il parle, et quels sont ses moyens de défense,
< pour résoudre ensuite ce qu'il faut faire et de quelle manière il
< convient de procéder envers lui. Je pense avoir rendu du cœur c à ce bon vieillard, et avoir relevé son courage, en lui inspirent « l'espérance que l'on veut hâter l'issue de son affaire ; toutefois, ■« de quelque manière qu'elle doive tourner, cette persécution
< lui semble bien étrange. Je lui ai recommandé .de montrer tou- € jours l'intentiou. d'obéir et de se soumettre à tout ce qu'on lui
< ordonnera, cette voie étant la seule par laquelle il puisse miti-
< ger l'irritation de la personne gui s'est violemment échauffée, € el qui traite cette affaire comme sa cause propre. »
Le 37 février Niccolini annonce officiellement à Urbain VIII l'arrivée de Galilée à Rome, dans sa maison, et fait valoir les sentiments de soumission, et d'entière obéissance aux ordres de l'autorité ecclésiastique, dont il lui a paru pénétré. Le pape répond : « Qu'il l'a traité avec une douceur et une clémence inusitées, en
< lui permettant qu'il demeur&t chez l'ambassadeur au lieu d'être € immédiatement transféré au Saint-Office, comme on n'en a pas
< exempté des princes mêmes, dont un, de la maison de Gonzague, € a été amené à Rome par un officier du Saint-Oilice, conduit im-
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« médiatemeot au ch&teau, où i) a été détenu pendant beaucoup « de temps jusqu'à ce que son procès fût fini. S'il a ùnsi favorisé « Galilée, c'est uniquement par considération pour Son Altesse le € grand-duc, à laquelle il a l'honneur d'appartenir comme un de « ses serviteurs. > Du reste ce -sont toujours les mêmes plaintes de sa témérité, seulement exprimées avec un peu moins de colère. Le temps se passe, et Galilée continue de rester retiré dans la maison de l'ambassadeur, sans recevoir aucune communication officielle de la part du Saint-OQîce. Le 13 mars, Niccolini va rendre visite au pape, sous le prétexte de lui présenter les remerciements du graad-duG pour la faveur qu'il a faite à Galilée de permettre qu'il demeurât chez son ambassadeur, au lieu d'être détenu au Saint-Office ; et il en prend occasion d'adresser h Sa Saiutete les supplications les plus touchantes pour que i'aRiaire de ce pauvre vieillard soit promptement expédiée. Le pape répond < avoir volontiers accordé cette facilité en l'honneur de Son c Altesse; mais qu'il ne faut pas croire pour cela que l'on puisse c faire moins que d'appeler l'inculpé au Saint-Office quand il
< devra être examiné, parce que c'est l'usage et que l'on ne sau~
< rait agir autrement. » Niccolini allègue le grand Age de Galilée, sa mauvaise santé, sa promptitude à venir se soumettre aux censures qui pourraient lui être infligées, circonstances qui le rendent digne de toute faveur. < A cela, répond le pape, je vous c répète encore que l'on ne pourra faire moins; et que Dieu lui € pardonne d'être entré dans ces matières, oti il s'agit de doctrines
< nouvelles, et de la Sainte Écriture; étant toujours mieux de ~ « suivre la doctrine commune. Que Dieu soit aussi en aide au
c Ciampoli ' pour ses nouvelles opinions, parce que lui aussi ;
< prend goût, et se montre enclin à la nouvelle philosophie. Le
* C'éiiit lui surtout qui, Juiqn'& l'appuritioD de* Dialogues, STUt a Galilée en grandu raveur dant l'esprit d'Urbaiu VIII. Voyei ses lettras k Galfli^e, F., IX, et «a Udgraphie, dans Fabroni i ffo lialonm, XVI, page 1.
< sigDor Galilée a é(d mon ami, nous avons plusieurs fois con-
< versé fomiliôrement ensemble, et mangé il la même table. J'ai c regret de l'affliger, mais il s'agit de la foi et de la religion. » NiccoUni proleste que, si Galilée est entendu, il donnera sajis difficulté toute satisfaction, avec le respect qui est dA au Saint- Oi&ce. A quoi le pape répond : < H sera examiné dans son temps. € Hais il y a un argument auquel lui et ses adhérents n'ont ja-
< mais pu, ni ne pourront jamais répondre. C'est que Dieu est c toutpuissant; et s'Uest tout puissant, pourquoi voudrions'
< nout lui imposer des nécessités?* C'est là précisément l'aigament péremptoire, que le Simplicius des Dialogues pré- Imd avoir appris d'une personne tris-docte et très-éminenle. Elle ne pouvait donc être autre qu'Urbain VIII. NiccoUni qui ne faisait pas ce rapprochement, essaye d'excuser Galilée ; mais le pape s'échauiïant, retourne h dire : Il ne faut pas imposer de nécestite's à Dieu. Le voyant s'irriter, NicoUni s'arrête, et craignant de risquer lui-même quelque hérésie qui pourrait le mettre mal avec le Saint-Office, il revient à solliciter sa compassion pour qu'il continue la grâce qu'il a déjà faite à Galilée de pomettre qu'il ne sortit pas de sa maison. A quoi le pape répond « qu'ii lui fera donner certains appartement* particu-
< lier», lesquels soht les meilleurs et les plus commodes du f Saint'Office. > NiccoUni le remercie de cette nouvelle grJkca dont il rendra compte au grand-duc, et se retire. < Revenu chez
< moi, dit-il, en terminant sa lettre, j'ai rapporté au signor Gac lilée une partie de cet entretien; mais je ne lui ai pas dit que
< l'on se propose de l'appeler ^ comparaître au Saint-OITice,
< parce que je suis certain que cette annonce lui donnerait un « grand tourment, et le ferait vivre dans l'inquiétude jusqu'à ce c moment-U, le pape ita'ayant déclaré, relativement à l'expédi- « lion de l'affaire, qu'on ne saurait jusqu'ici prévoir quand elle
< aura lieu, et que l'on fera tout ce qui sera possible pour la t h&(er. »
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En dehors de ces démarches officielles, Nlccolini ne négligeait aucun soin pour se tenir au courant de ce qui se préparait. Déjà, le grand-duc ayant appris que les cardinaux Scaglîa et Bentivoglio feraient partie de la congrégation formée par le pape, leur avait écrit particulièrement pour leur recommander Galilée. Niccolini parrlent à découvrir le nom des huit autres qui seront adjoints à ceux-là; et par une dépêche datée du 9 mars, il demande que Son Altesse leur fasse le même honneur, de peur qu'ils ne s'imaginent qu'elle a pour eux moins d'estime ou leur accorde moins de conflance. Ces lettres furent immédiatement écrites, et ceux k qui elles étaient adressées les reçurent avec une reconnaissance mêlée de beaucoup d'hésitation, en s'excusant de ne pas y répondre de peur de se rendre suspects. Tous se trouvèrent ainsi intérieurement disposés h des sentiments de modération et d'indulgence, quoiqu'ils n'osassent pas les manifester au dehors.
Le jour de P&ques approchait, 4t il était probable que le procès n'aurait lieu qu'-après les fêtes. Le mercredi 6 avril, le cardinal Bàrberino fait dire à l'ambassadeur qu'il désire le revoir. Celui-ci se rend le lendemain chez le cardinal, et dans une lettre en date du 9 avril il rend compte de cette entrevue. — Le cardinal Beu^ berino me dit < avoir été chargé par Sa SÙnleté et par la cont grégation du Salnl^OfBce, de m'apprendre qu'afin d'expédier
< l'affaire du signer Galilée, on ne pouvait pas se dispenser de
< l'appeler & ao présenter en personne au Saint-Office; et que, ne
< sachant pas si une seule séance de deux heures suffira pour la « terminer, il se pourrait qu'il devint nécessaire de l'y retenir c pour le besoin de la cause; que l'on a voulu me faire connaître
< cette détermination, par égard pour la maison de l'ambassade
< où il habile actuellement, pour mqj-même h litre de ministre, ~ « comme aussi en raison des bons rapports que Son Altesse Séré-
« nissimc entretient avec le Sainl-Siége, particulièrement dans
< les matières qui concernent l'Inquisition ; et enQn par le respect
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€ dû ft nn prince auut zélé qu'il l'est pour la religion. Après
< avoir beaucoup remercié Son Etninence, de la considértiioo « que le saint pèra et la congrégation montraient envers cette « sérénissime résidence, et envers moi comme amtiassadeur , » j'ajoutai ne pouvoir me dispenser de représenter, la mauvaise c santé de ce bon vieillard, qui depuis deux nuits n'a fait que « gémir et se plaindre de ses douleurs de goutte, son grand ftge, € le tourment d'esprit qu'il va ressentir; et que, par toutes ces
< considérations je croyais pouvoir supplier Sa Sainteté de réflé-
< chlr si elle ne trouverait pas convenable de permettre qu'il rec vint concber chaque soir à l'ambassade, en lui imposant l'obli- « gation de ne rien révéler de ses interrogatoires, sous peine de « censure. Le cardinal me parut ne pouvoir espérer aucune per-
< mission de ce genre, quoique, dans la suite de la conversation, f je le suppliai de faire sur ce sujet quelque réflexion. Hais, en c éebange, il m'offrit pour lui toutes tes commodités désirables ; € qu'il n'y ser^t pas tenu comme en prison, ni mis au secret,
< ainsi que cela est d'usage pour les inculpa ordinaires; mais c qu'on lui donnerait de bons appartements , dont même les « portes poumûent bien être laissées ouvertes. Ce matin j'ai eu
< ansai l'occasion de voir le pape ; et, après que je lui eus fait mes
< remenàements pour la communication anticipée dont il avait « bien voulu me favoriser, il m'a témoigné de nouveau le dé-
< plaisir qu'il ressentait de ce que Galilée fût entré dans ces ma- ( tiëres, qu'il estime être extrêmement graves, et de grande im- * portance pour la religion. Lui, néanmoins, prétend soutenir
, < très-bien ses arguments. Mais je l'ai exhorté, pour en flnir plus
< vile, à ne pas s'inquiéter de les d^endre, et à recevoir avec son- « mission tout ce que l'on voudra qu'il croie, ou qu'il tienne
< pour vrai, quant à la mobilité de la terre. H se montra profonc dém«it afDigé de tout cela, et je l'ai vu si abattu, que je crains f beaucoup pour sa vie. On a obtenu qu'il puisse garder avec lui
< un domestique, et avoir toutes les autres commodités qui lui
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« sont nécessaires. Nous IraTaillons tous tant que nous somineB c ici & le consoler, et à lui venir en aide par nos amis, près des
< personnes qui prennent part à ces délibérations. Car, vérita- ■ blement, il mérite toutes sortes de bontés; et toute ma maison c qui l'aime extrêmement, ressent une peine indicible de ce qui « lui arrive. >
Trois jours après l'avis donné par le cardinal Barberino, le mardi 13 avril, Galilée fut mandé au SaintrOlIice. Je raconterai pins loin les interrogatoires qu'on lui Qt subir. Mais, pour ne pas perdre de vue l'importante question du traitement qui fut fait à sa personne, je continue d'en suivre les détails dans la correspondance de l'ambassadeur, qui, ainsi qu'on va le voir, ne resta pas un seul jour sans en être directement et minutieusement informa.
Le 16 avril il écrit au secrétaire d'État Cioli... s Conformément
< à la communication que j'avais reçue du cardinal Barberino, le
< sigDor Galilée s'est présenté mardi matin, 1 2 avril, par-devant le
< commissaire du Saint-Office, lequel l'a reçu avec toutes sortes de 4 démonstrations bienveillantes. Il lui a t&H assigner pour loge-
< ment, non pas les chambres ou cabinets secrets, que l'on a couc tume de donner aux inculpés, mais le propre appartement du c Fiscal de ce tribunal ; de façon que, non-seulement il babite
< parmi les ministres (duSaint-OiBcej, mais en outre il y reste à € portes ouvertes, et libre de se promener par tout l'intérieur du pa-
< lais. Néanmoins, il croyait pouvoirrevenir ici le soir, parce qu'il « avait été examiné immédiatement; m^s le même commissaire
< répondit à mon secrétaire qui le lui avait amené, ne pouvoir « faire plus que ce qui lui sera ordonné après avoir rendu compte c de sa comparution, et de ce qu'on aura tiré de lui, dans ce pre- 4 niier examen. On peut présumer toutefois qu'il sera pro'mptef ment expédié, parce que, comme me l'ont représenté les cardi- « oauK Barberino, BentivogUo, et Sa Sainteté elle-même, on a « procédé dans cette affaire par des voies douces et inusitées, en « considération du zèle de Son Altesse pour les intérêts de la
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« Sainte Inquisition. Car il n'y a pas d'exemple de procès foits
< à ce tribunal sans que les personnes inculpées, aient été mises
< en prison, môme au cachot ; en quoi il lui a été bien utile d'être
< UQ seiriteur de Sod Altesse, et, à ce titre d'avoir été reçu, comme
< hAte, & la résidence de son ambassadeur; chacun sachant que « tous autres, qu'ils soient évdques, prélats, ou personnes titrées, « aussitât qu'ils sont arrivés h, Rome, sont mis au château ou
< dans le palais même de l'Inquisition, et y sont tenus resserrés
< avec la dernière rigueur. En outre, on permet que son domes- . < tique le serve et couche au palais, que lui-même y «lie et vienne
« librement comme ii lui platt; et, ce qui est plus encore, que sa « nourriture lui soit apportée de chez moi, dans son appartement, « par mes propres domestiques, lesquels reviennent ensuite dans t ma roaisoD, le matin et le soir. Comme toutes ces facilités sont
< accordées, en considération de Son Altesse, et des égards qui « sont dus & cette sérénissîme résidence, je croirais à propos d'en
< faire adresser des remerciements particuliers à Sa Sainteté,
< quand notre pauvre Galilée sera sorti de ces tracas. En atten- « dant je remplirai moi-même ce devoir envers Sa Sainteté et le
< cardinal Barberino, lequel, dit le Commissaire, porte beaucoup f d'intérétà l'accusé, qu'il a même puissamment assisté, en adout cissant l'esprit du pape d'une façon peu ordinaire. Lui, cepen- « dant, s'afflige d'être renfermé au Saint-OfBce. Cela lui semble « dur, el je continuerai d'insister pour qu'on l'expédie prompte-
< ment, comme je n'ai cessé de le fure depuis qu'il est sorti de
< chez moi... Ou lui a vraisemblablement défendu, sous peine c d'excommunication, do rien révéler des interrogatoires aux- «quels on le soumet. Car, à mon intendant Tolemeo, il n'a voulu « eu dire chose quelconque, pas même seulement, s'il lui est « permis ou non d'en parler. > Quand nous en viendrons & ces interrogatoires, on verra que Galilée n'avait aucun intérêt, et n'aurait trouvé aucun plaisir, à en révéler les détails.
Le 25 avril Niccolini écrit encore : < Le signor Galilée est lou-
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c jours an Saiot-Office, avec les infimes facilités. Il m'écrit tous
< les jours et je lui réponds, en lui exposant mes sentiments avee f une entière liberté, sans que cela donna lieu à aucune remar- « que. Jusqu'ici, on ne s'occupe point de son livre, mais seule-
< ment de rechercher pourquoi le mattre du sacré palais a dODné « la permission de l'imprimer, sans que Sa 'Sainteté dise en avoir ^rien sa... Arant qu'elle partit pour Castel' Gandolfo, j'ai vu le
< cardinal Antonio (Barberino} pour lui recommander de non- € veaii QaUlée ; et comme j'appreods de ce dernier lui-même,
< qu'il a écrit au signor Oeri Boccberini, h Florence, je pense que
< cette démarche que j'ai faite prés de Son Eminence lui aura été « partlcutiërement utile. »
Galilée, écrivit en eCtet alors à son ami Boccberini deux lettres, qui ont été publiées, d'après les autographes, au tome Vn de l'édition de Florence, pages S9 et 30. Dans la première, datée du ^ 6 avril i 633, il dit d'abord : < Par suite d'une requête que j'ai
< adressée à Son Émineoce le cardinal Barberino, je crois que « l'on va commencer ici à traiter de mon affaire, sous l'obligation c habituelle d'un profond secret, ce qui exige que je me tienne ici
< retiré, mais toutefois en jouissant d'une entière liberté de mou-
< vement et de commodités insolites, ayant trois chambres qui € font partie du logement qu'habile le Fiscal du Salnt-OfEce, avec « la libre et ample faculté de nte promener dans toute l'étendue
< de ce palais. Quant à ma santé, je me porte bien, gr&ce h Dieu,
< ainsi qa'k la bonne chère qui m'est envoyée de l'ambassade, « par l'exquise courtoisie du seigneur ambassadeur et de madame « l'ambassadrice, laquelle se montre extrêmement soigneuse de
< pourvoir h tous mes besoins, jusqu'à la profusion... » Le reste de la lettre ne traite que d'affaires de famille.
Dans l'autre lettre, datée du S3 avril, it dit: « Je vous écris de « mon lit, où je suis depuis seize heures reteuu, souffrant dans « une cuisse'd'excessives douleurs, qui d'après la pratique frète quente que j'en ai, devront se dissiper soUs peu, comme les
bvGoogk'
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c tutttn fois. Le Commissaire, et le Fiscal, qui sont mes examina- « lean, sont Tenus tout à l'betire me visiter, et m'ont donné leur
< parole qu'ils ont la ferme intention de m'expMier aussitôt que € je pourrai me lerer de mon lit; me répétant, à plusieurs repri-
< ses, de ne pas -m'alDlger et d'avoir bon courage. > Le reste de la lettre ne fiUt qu'exprimer sa cooflance dans ces promessM, et charger Boccheriai de faire ses compliments à diverses personnes... On le renvoya effectivementsept jours après ^l'ambassade, pariiEdlement remis de son indisposition, comme on le verra par une dépêche de Niccolini que Je vais rapporter. Mais déjà, de tout ceci, on peut tirer la conséquence certaine, que, pendant cette première détention au Saint-OfSce, qui dura dix- neuf jours, depuis le 12 jusqu'au 30 avril 1653, Galilée ne fut pas tourmenté dans sa personne, ni même mis un seul instant au secret.
Voici maintenant la dépêche de NlccoIinl, qui complète ce premier acte du drame :
< 1" mEû 1633. Hier, quand je m'y attendais le moins du
< monde, le signer Galilée m'a été renvoyé dans celte résidence , « quoiqu'on n'ait pas encore fini de l'examiner. Celte taveur lui « est venue à la suite d'une requête adressée par le P. Commis- « saireau cardinal Barberino. lequel, de lui-même, sans consulter € la congrégation, l'a fait libérer, afin qu'il puisse se remettre de « ses douleurs et de ses indispositions habituelles, qui l'ont ces « jours-ci continuellement tourmenté. Ce même F. Commissaire c montre l'intention de s'employer pour que cette cause soit en-
< terrée, et enveloppée dans le silence. Si cela peut s'obtenir, ce ■ sera pour lui un grand débarras, qui le délivrera de beaucoup
< d'ennuis et de périls. > Deux jours après, ' Niccolini ^oute : « Le signer Galilée, comme je vous l'aiannoncé, aeulapermi»- « sion de revenir dans cette résidence, où 11 me parait être ret- « tourné dans un étal de santé meilleur qu'auparavant. Comme
< il désire beaucoup que son procès se termine, le P. Commis- « saire du Seint-OfBce lui a donné quelque espérance de venir
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< ]e trouver à celte fin, contiouant toujours de lui faire dans sa « positiou tous les pMsirs possibles, et de montrer beaucoup de « considération pour cette sérénissime résidence. >
Ces délais que l'on ne pouvait prévoir ni abréger, amènent, de la part d'Andréa Ctoli, une dépêche conforme au-caraclére insolent, et sans délicatesse, que l'histoire lui reproche. C'étaitlui qui administrait alors les finances du grand-duc. Dans sa réponse à l'ambassadeur, il glisse cette phrase : c Je crois devoir rappeler « à Votre Excellence, qu'en vous écrivant de recevoir & l'ambas- « sade le signor Galilée, j'ai assigné à cette faveur le terme d'un « mois, parce que, au delà de ce temps, il faudra que ses dépenses
< soient à son compte. > Hais en retour, le 1 5 mai, Niccolini lui envoie la noble dépêche que l'on va lire :
Rome, lc^]5 mai 1633. «Le signor Galilée se porte fort bien. « Mais son procès ne vient pas encore ii conclusion ; et en atten- « dant il demeure toujours séquestré dans cette résidence, avec c quelque déplaisir de ne pas pouvoir faire de l'exercice. Quant
< & ce dont Votre Seigneurie m'avise; que Son Altesse n'entend pas
< le défrayer de ses dépenses, passé le premier mois, je puis vous « répliquer qu'il ne me convient nullement d'entrer en explica- « lion avec lui sur un pareil sujet, pendant qu'il est mon hâte.
- c Kt je le prendrai plutdt k ma charge. Car, en fin de compte, cela
< ne passera pas 1 4 ou 15 ëcus par mois, toute déperfte com- « prise; de sorte que, dùt-il demeurer encore six mois ici, à « cause de l'été, cela montera en somme, pour lui et son domes- « tique, à 90 ou 1 00 écus. >
Pendant ce second intervalle de séjour forcé que fit Galilée au palais de l'ambassade, où il resta ainsi relégué durant septsemûnes, depuis le 1" mai jusqu'au 20 juin, Niccolini ne cessa pas de l'entourer des plus tendres soins, et de faire en sa faveur les démarches les plus actives. Le 21 mai, il a une entrevue avec le pape et le cardinal Barberino, qui lui donnent l'assurance d'une conclusion prochaine. Et le lendemain, en rendant compte de
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celle enirevue à sa cour : € Je me doute bien, écril-il, que le
< livre sera prohibé, et que lui-même sera condamné à quelque
• pénitence salutaire (terme d'oiBce], sur l'imputation d'avoir c désobéi à la défense de soutenir la mobilité de la terre, qui lui ■ avùt été personnellement faite et signifiée, en 1616, par le car-
< dinal Bellarmino. De tout cela je ne lui ai rien dit jusqu'ici, c pour ne pas l'affliger^ et lepréparertout doucement à ces idées.
< Cest pourquoi il sera bien que ces particularités soient tenues € secrètes là-bas (à Florence], pour qu'elles ne lui reviennent € point par ses amis. » Provisoirement , comme Galilée souffrait d'être privé d'exercice, k quoi il était habitué, Niccolini obtient pour lui la permission d'être conduit auxjardins de la villaHédicis, dans une voiture fermée, pour y jouir de quelque promenade. A mesure que la crise approche, ses soins redoublent. Le 18 juin 1633, trois jours avant la clôture définitive du procès, il rend compte d'une importante entrevue qu'il vient d'avoir avec Urbain vm.
4 J'ai de nouveau sollicité l'expédition de la cause du sigoor
< Galilée. Sa Sainteté m'a appris qu'elle est terminée ; et que,
< dans le cours de la semaine prochaine, il seramandé, un matin, c au Saint-Office, pour entendre prononcer ^la décision , ou la
. c sentence. Sur cela , je suppliai Sa Sainteté de vouloir bien, en « considération de Son Altesse Sérénissime notre souverain, mi-
< tiger la rigueur dont la sainte Congrégation aurait cru devoir
< user dans cette affaire, pour laquelle Son Altesse avait déjii reçu
* d'elle tant de faveurs, dont elle lui témoignerait personnelle-
< ment sa reconnaissance. Le pape me répondit que Son Altesse*
< n'avait nul besoin de prendre cette peine, ayant volontiers acf cordé, pour l'amour d'elle, toutes les facilités possibles au signor c Galilée. Uais, ajoula-t-il, quant à la cause, on ne peut faire
< moins que de prohiber celte opinion, parce qu'elle est erronée
■ et contraire aux Saintes Écritures, qui ont été dictées ex ore
■ Dei. Pourcequiconcernesapersonne, d'après l'usage ordinaire.
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< il devra domeurer en prison pendant quelque temps, pour avoir c contrevenu aux ordres qui lui avaient été donnés dès 1 6t 6. Hais, c lorsque la sentence sera publiée, je vous reverrai, et nous exa-
< minerons ensemble ce qui pourra se faire de moins mal et de t moins afQîgeant pour lui ; parce qu'il ne peut sor^ de ce pas,
< sans quelque démonstration relative ii sa personne. Je recom-
< mengai alors & supplier humblement Sa Sainteté de prendre t en commisération, avec sa bonté habituelle, ^le grand &ge de c soixante>dix aos de ceboo vieillard, et aussi sa parfaite sincéf rite (à dire vrai, cette d^niëre raison D'ét»t pas bonne). Hais
< elle me témoigna qu'on ne pourrait pas moins faire que de le « religuer pendant un temps dans quelque couvent, parce que,
< sans savoir encore précisément ce que la congrégatioti pourra c décider, elle est uâanime h lui imposer une p.énitence. Tou- 4 tefois, pour éviter les précédents, Sa Sainteté veut que l'on « sache bien, que l'on a mitigé ici toutes les rigueurs de la pro-
< cédure habituelle, en considération de Son Altesse Sérénissime
< le grand-duc, notre souverain. Car, véritablement, pour cela,
< et non pour aucun autre motif, toutes les facilités possibles ont c été, et continueront d'être accordées h son protégé. J'ai seule- € menl annoncé jusqu'ici au sigoor Qalilée, la prochaine expé- « dition de sa cause, et la prohibition de son livre, mais je ne lui t ai rien ditdetapunition personnelle pour ne pas l'affliger, et ne 4 pas lui apprendre le toutà lafois ; d'auLint que le saint përem'a
< ordonné de ne pas lui en parler pour ne pas le tourmenter en* « core davantage ; et parce que, peut-être, en coolinuant de traiter c l'affaire, les choses pourraient s'adoucir. » On voit clairement apparaître dans cette conférence, la ch^eureuse bonté de Niccolini, l'efficacité de la protection du grand-duc; et aussi, le retour d'Urbain VIII & des sentiments de commisération et d'indulgence, envers cet homme illustre, qu'il avait traité autrefois comme un ami, et qui depuis, l'avait publiquement oS«tué.
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Trois jours après cette entrevue, l'orage éclate; et Niccolini eu rend compte k sa cour :
t Rome le (dimaDche} 26 juin 1 633. Lundi soir (ao juin}, le ti-
< guarCralilée a été mandé au Saînt-OfEce. Ils'y est rendu en consé- ■ quence mardi matin (Slj, et on l'y a retenu. Mercredi [ii], on
< l'a mené à l'église de la Minerve, par-devant les cardinaux et les • prélats de la congrégation. Là, non-seulement on lui a lu sa « sentence, mais eocore oo lui a fait abjurer son opinion *. >
Ce dernier acte du drame a été public. Toutes les circonstances en goatconaue3,ayantété immédiatement promulguées, et livrées à l'impressioD par l'ordre du tribunal. Si Galilée a été torturé dans ta personne, comme l'ont prétendu des écrivains très-postérieurs à ce temps, ce n'est pas dans cette séance solennelle du S3, qu'il aurait dû l'être, puisqu'elle avait pour objet la publication du jugement rendu, et l'abjuration qui en était uue des conséquences. Or, nous avons matériellement prouvé que, pendant sa première détention au Sain^OfDce, depuis le 12 jusqu'au 30 avril, Galilée n'avait reçu dans sa personne aucun traitemeut afilicUf. Il nous reste donc uniquement & découvrir ce qui s'est passé dans la séance du mardi H juin, où l'arrêt porté contre lui a été résolu ; et nous le ferons tout à l'heure, d'après le procès-verbal de cette
' Ln indlcUloiis de dstw, on de noms de Joun, qaej'at rsnrermées entre des pârenUitee*, M coodurat do teiis mBine de la ddptebe.
Elk ett datée de Rome le 3S Juin 1033. Cette date est du style (TégorieD.
Or, u appUqaaat ici les rtglta exposées au cbapitre 1" de mon oaTrage, inthoU I àépmi de thnmotegttuitniumfipu, p. U»-U8 ((Bémolres de l'Auddmi« de* idencet, t. XXII), on constate aisément qne l'aonée grégorienne less, qui es commune, commenc&it par un samedi.
Mail, dan* toute aonée commane qui conunencepar un samedi, on peateon». laier, soit par l'inspection des ilmauaâis, aoit par le calcul direct, que la X Jnla est on dimanche. Tel est donc le Jour de la semaine aaquel Niccolini a ton u dépMbe.
Maintenant, dans ton! ce qu'il dit de Galilée il parle au passé. Oa peut donc, pir une compatation rétrograde, connaître les 4lale$ de tous les Jours précé- ■tenu qa'U mentionne par leoM noms; c'est ainsi qne Je les U obtenus, et Mrqoét ealre des parenltièses.
séance même qui est maiotenant coddu en original. Provisoirement, je continue de suivre les détails rapportés dans la dépêche de l'ambassadeur.
< La sentence porte la prohibition de son livre, el sa propre coqc damnation & la prison du Saint-OfBce, pendant un temps limité « par le bon plaisir de Sa Sainteté, pour avoir désobéi à l'injono « tion qui lui avait été faite sur ce sujet il y a seize ans. Sa Sun- « leté a immédiatement (subito) commué cette peine, en une déa tention au jardin de Trinilà del Monte [la villa Médicisj, où je « l'ai conduit vendredi {24 juin) au soir, et où il se trouve ac- « tuellement, attendant les effets de la clémence de Sa Sainteté... ■ Il me parait fort affligé de la punition personnelle qu'on lui a « imposée, laquelle lui a été très-imprévue; parce que, quant au c livre, il punissait se soucier peu qu'il fût prohibé, s'y étant « depuis longtemps attendu. »
Si Galilée, &gé de soixante-dix ans, avait été mis à la torture dans la séance du mardi S4 juin, quelle bonne gr&ce aurait en le pape & lui accorder aussitôt la faveur d'être transféré dans les délicieux jardins de la villa Médicis î Comment, trois jours après, ce malheureux vieillard n'aurail-il pas porté sur sa personne les traces de cette rigueur? Comment les aurait-il cachées ou dissimulées, ^ Niccolini, qui Lui donnait tant de marques de sa vive affectiont II y a là une réunion d'invraisemblances, qui ne permet pas de concevoir raisonnablement un soupçon pareil.
Niccolini ne cessa point d'employer activement et efScacement son inQuence, pour que la détention de Galilée à la villa Hédicis fût abrégée. Après peu de jours, il obtint qu'il s'en atlftt résider à Sienne, dans le palais de l'archevêque Ascanio Piccolomini, dont l'amitié lui étMt depuis longtemps acquise. On en jugera par le billet suivant que ce prélat lui avait adressé à Rome dès le 1S juin.
« L'expérience que j'ai de la lenteur habituelle de cette cour, « me console de la peine que j'éprouve à voir larder l'inslanl où
HiL&NGES SCIENTIFIQUES ET LITTÈRAIKES. 33
< ma maison sera honorée de totre présence. Hais, comme les
< dernières intentions manifestées par Sa Sainteté vous promet-
< lent une prompte et favorable expédition, si, pour une litière, 4 ou quelque autre commodité, vous reconnaissez ma bonne dis-
< position k vous servir, vous pouvez eu user avec toute liberté; f et je n'ambitionne près de vous d'autre titre que celui d'un vrai t et sincère ami, sans cérémonie quelconque.
Par suite de ces heureuses négociations, Galilée put -quitter Ronurle mercredi 6 juillet 1 633 ; et le 1 0, Niccolini écrit à sa cour : ( Lesigoor Galilée est parti mercredi demier.enlrés-ionnesanf^, «pour Sienne; et il me mande deViterbe qu'il a fait quatre
< ttùUu à pied, par un temps très-frais. > Une si longue course à un tel âge, faite volontairement à pied, par pur plaisir, avec une satisfaction de vieillard, ne dénote certes pas un homme qui aurait souflert ia torture corporelle, quinze jours auparavant.
Galilée resta dnq mois chez l'archevêque. Ce fut seulement dans les premiers jours de décembre 1633, que Niccolini obtint pour lui la permission de revenir résider & sa maison de campagne d'Arcetri, près de Florence, sous la condition expresse d'y recevoir peu de monde, et de ne pas y tenir d'assemblées académiques. L'irritation se maintint longtemps très-vive à Rome, et le tourna violemment contre l'ancien maître du sacré palais, le P. Ricardi, qui s'était laissé surprendre l'autorisation d'imprimer les dialogues . Cette irritation était d'autant plus naturelle, que la prohibition qu'on en avait faite était venue trop tard pour les empêcher de se répandre en Italie et à l'étranger. Ricardi fut di^radé; mais le mal qu'il avait causé était sans remède. Alors, ne pouvant plus arrêter l'essor du livre, on se vengea de celle impuissance, en mettant de perpétuelles entraves à la liberté de l'auteur.
Dans ce qui précède, je n'ai fait que recueillir, et présenter par ordre de dates, les documents de détail, fournis par la correspondance de Niccolini avec la cour de Toscane, pendant la durée du
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procia de Galilée. Se De pouvaii puiser h uae meilleure lource. Car tous les embarras, tous les péiils, ausquelt il te trouva alors exposé, se voient, dans celts correspoudance, ofBciellement suivis, et racontés sans réticences, avec le tendre intérêt d'un ami en position de Les bien connaître, qui employait chaleureusement son crédit k les prévenir, les détourner, ou en adoucir les couse' quences. Si, contre toute apparence, Galilée avait été soumis à des tortures corporelles, Nlocolitû s'en serait aperçu; il l'aurait écrit k Florence, et s'en serait hautement plaint au pape, comme d'une inattendue et violents injure faite au grand'duo, dans la personne d'un de ses serviteurs, auquel on le savait parliculièrement affectionné. Ne trouvant donc, dans les faita extérieurs, aucun indice, aucun vestige, de celte inutile cruauté, qui aurait été, en outre, souverainement impolitique, il ne nous reste plus qu'à connaître les scènes intérieures de ce drame, c'estr-bdire, h savoir ce qui s'est passé dans les séances secrètes, où Galilée fut examiné par les commissaii-es du Saint'Ofiîce. Or, les interrogations qu'on lui adressa, les réponses qu'il y fit, se* excuses, ses désaveux, ses soumissions définitives, se voient au- - jourd'hui Imprimés, d'après les registres mêmes da ce tribuna), dans l'ouvrage de Honsigaor HarinoMarin), intitulé : Goliiio e l'Inquisixione, qui a paru à Rome en ISftO. Je n'aurai donc qu'à les en extraire.
Les interrogatoires subis par Galilée sont au nombre de quatre. Les deux premiers eurent lieu le 12 et le 30 avril 1633, peodant sa première détention au palais du Saint-Office, oH II n'éprouva d'autre rigueur que de n'en pouvoir sortir. Le troisième, «a date du 10 mal, ne l'empêcha point de continuer à résider chez l'am" bassadeur. Le quatrième et dernier eut lieu le 31 juin. Ce fut à la suitede celui-ci qu'on lui déclara sa condamnation, et qu'il dut faire le lendemain ii son abjuration publique. Nous.alloni nous transporter successivement à ces quatre séances du tribunal; dont MonsignorHarino-Marini nous rapporta les procès-verbaux.
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DaoB touB, DOiu dit-il, les interrogalioni faites par les commissaires sont exprimées en latiif, les réponses en langue vulgaire. HonsigDor Harini nous donne les premières, traduites sous la même forme, dette transformation est regrettable. La traduction des pièces d'une procédure, a toujours moins d'aulo-. rité que les originaux. Ici nous serons forcés de nous en contenter.
La première séance, celledu 19 avril, s'ouvre, suivant la forme de jurisprudence particulière h ce redoutable tribunal, qui veut que l'inculpé s'accuse lui-même. Le commissaire demande d'abord fc Galilée i'il tait, pour quelle cause il a été mandé k Rome. A cela il répond : « Se m'imagine que c'est pour rendre compte du m livre que j'ai dernièrement publié. J'en ai jugé ainsi, d'après « ce que, peu de jours avant qu'il me ffit ordonné de venir h « Rome, on enjoignit au libraire ainsi qu'à moi , de ne plus € mettre ce livre k la dispoiition du public, et, qu'en outre, te € libraire reçut l'ordre d'en envoyer l'original h Rome, au Sainl- « Office. > Étant provoqué h dire, quel est le livre, pour lequel il s'imagine lui avoir été enjoint de venir k Rome, il répond : < C'est
< un livre écrit en dialogues qui traite de ta constitution du
< monde, des deux grands systèmes (astronomiques], de l'arran- « gement du ciel, et des éléments, i Lui étant montré un livre intitulé : fDiatngo di Galilêo Galil«i,Lineeo,ele., imprimé èiFlo-
* rence en 1632, il le reconnaît pour sien, et composé par lui
< depuis dix ou douze ans, dont il y en a employé, quoique non
* pascontinuemént, septonhuit.'t 11 parle ensuite de l'intimation qullui avaitété faite par le cardinal Bellarmino, eo 1616, laquelle il n'avait pas cru nécessaire de mentionner au maître du sacré palais, en lui demandant l'autorisation d'imprimer son livre, « N'ajuit, dit-il, dans ce même livre, ni tenu, ni défendu l'opi- « oion de la mobilité de la terre et de la stabilité du soleil;
< ayant même démontré l'opinion contraire, et que les raisonne-
< ments de Copernic sont suis force et non concluants (sono
i:,C00^lc
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c invalidienoneoneludeati). «Ainsi Sait le premier interrogatoire que Gralilée con&rina de sa signature :
Moi, Galilbo Oalilei, « déposé comme ci-dessus.
J'ai tiré, mot pour mot, ce passage du livre de Hooseigneur Harini, p^es HG, 127. On voit qu'il n'y donne pas le texte même, mais un simple extrait de l'înterro^toire. En cda il a eu, selon moi, un grand tort. Car, non-seulement il manque & la conditioa d'eutière publicité qui avût été acceptée, mais encore il porte préjudice à la vérité que Rome avait tant d'intérêt à mettre au jour. Eln effet, tout son livre est empreint d'un tel sentiment de malveillance si continu et si aigre, contre le malheureux Galilée, qu'il semblerait, en vérité, s'-étre proposé, non pas d'exposer avec sincérité les circonstances de son procès, mais plutdt de le lui refaire, pire qu'il n'avait été alors. De sorte que l'ardeur de sa passion rendant son témoignage justement suspect , on pourrit croire qu'il aurait volontiers dissimulé des violences corporelles, s'il y en avait eu d'exercées. Heureusement, nous arons tiré d'ailleurs, des preuves indubitables, qu'on ne s'est pas porté à de tels excès. Ainsi nous pourrons profiler sans crainte , des détails de ces scènes intérieures, que Monsignor Harini a bien voulu nous laisser voir. •
La deuxième séance tenue par les commissaires instructeurs eut lieu le 30 avril. D'après ce que Monsignor Harini en rapporte k la page 129 de son ouvrage, elle aurait été entièrement ou presque entièrement remplie par un long discours de Galilée, où il confesse humblement ne s'être peut-être pas assez strictement conformé à la défense que le Saint-Office lui avait faite autrefois de soutenir et d'enseigner, quovis modo, l'opinion déjji condamnée de la mobilité de la terre et de la stabilité du soleil; ce qu'il rejette sur le penchant natufd qu'on a, en écrivant des
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dialogues, < à âiire parler chaque personnage avec toute la force
< et la subtilité imaginables en faveur de l'opinion qu'on lui atc tribue. Ainsi, dit-il, en revoyant aujourd'hui mon livre, comme
< un ouvrage qui me serait étranger, je reconnais m'étre laissé
< quelqueTois emporter, par un sentiment de vaine gloire, à t mettre dans la bouche de l'adversaire (le partisan de Copernic)
< que je voulais réfuter, des arguments si vifs et vigoureux, qu'un
< lecteur non prévenu, pourrait bien ne pas les tenir pour bibles
< et Vilement récnsables, comme je les croyais, et les crois en- « core... Si j'avais & écrire aujourd'hui les mêmes arguments, je
< suis bien assuré que je les écrirais de telle manière, qu'ils ne
< présenteraient plus cette apparence de force , dont ils sont f essentiellement et réellement dépourvus... > Puis, revenant sur
'ce thème, h la fin de la séance, < si l'on voulait bien, fgoule-t-il, ( me donner l'occasion et le temps de montrer que je n'ai jamais ( tenu, ni ne tiens pour vraie l'opinion condamnée de la mobilité
< de la terre et de l'immobilité du soleil, j'ajouterais aisément àc mes dialogues deux nouvelles journées, où je promets de ref prendre les arguments déjà présentés en faveur de cette opi-
< nion fausse et damnable, pour les réfuter avec toute la force ( que le bon Dieu me pourrait donner... t L'infortuné espérait vain«nent que celle condescendance simulée pourrait le sonstreiie au péril 06 le mettait l'accusation d'avoir désobéi au Saint- Office. La baine de ses ennemis était trop clairvoyante pour se laisser tromper à ces apparences. Hiùs que penser de Honsipor Harint qui, h la suite de ce discours, prend soin de faire remarquer que les'raisons alléguées par Galilée, pour se justifier, sont tout & fait insuffisantes ?
Après la séance du 30 avril, Galilée est reconduit chez l'ambassadeur, sous la condition expresse de n'avoir aucun commerce avec des personnes étrangères à l'ambassade {de non tractando eum ttlii^ quam cum familiaribut et domesticis illivs paiatii], et de se représenter en personne au Saint-Office, quand il y serait
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mandé * . On l'y appela effectiremeDt le f 0 miù , pour lui sigaifler de se tenir prêt, dans le terme de huit Jour*, à présenter ses défenses, ti quai facere mUt aul intendit; car Honsipor Mariai se montre très-scruputeax à citer le texte latin , pour des choses de nulle importance. A cela Galilée répond : f J'ai entenda ce que
< Votre Rérérence vient de dire ; et en réponse, pour ma dérense,
< c'est-à-dire, pour montrer la sincérité et ta pureté de mes inten- «tlons, sans prétendre m'excuser complètement d'être tombé c dans quelque excès, je lui remets l'écrit ci-joint, accompagné « d'une allestatioa signée du cardinal Bellarroino, m'en rapporc tant d'ailleurs en tout, et pour tout, à la bonté et h la clémence « de ce tribunal. » Alors, après lai avoir fait apposer sa signature an procès-verbal de cette séance, on le renvoya chez l'ambassadeur ; et habita ejvt tuêcriptidn» , fuit remiitut, ad domwn ■ tupradieH oratoris termùtùni magni dueù. Voilb encore une de ces phrases peu compromettantes, pour lesquelles Honsignor Jfarini se ferait scrupule de ne pas citer le texte latin, ce qui, apparemment, a dlspeosé sa coDscience, de nous le donner pour beaucoup d'autres, qui nous auraient paru bien plus importantes. Par les passages de cet écrit de Galilée que Honsignor Harini rapporte, on voit, qu'en substance, il s'y efforce d'atténuer le tort qu'on lui reprochait de n'avoir pas fait connaître an matlre du sacré palais, quand 11 vint lui demander l'autorisation d'imprimer son livre, la signification expresse de ne plus soutenir, ni quomt mcdo docere, le système de Copernic, que le cardinal Bellarmino lui avait adressée par écrit, en 4616. Cette réticence, dit-il, ne doit pas être imputée à mauvaise intention; elle n'a été que l'effet d'une inadvertance, d'un manque de mémoire, d'autres motifs tout aussi plausibles. Mtùs Monsignor Harini ne se laisse pas prendre à ces apparences. Il s'applique à prouver que Galilée avait sciemment désobéi aux ordres du Saint-Office, et
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il nftse montre oullemeot disposé à l'absoudre fur l'intention. Ce fat en effet, sur ce cbef pârilteux de l'intention , que porta le quatrième et dernier interrogatoire du H juin ^ 633 , à la suite duquel Galilée fui condamné*. Le pape en avait ordonné Binsi, par UD décret spécial daté du 1 6 juin, que Honsignor Marini a tn)u?é mentionné au procès, dans cea termes : Sanetitsimvs mandant ^eum interrogandutn este super intentions. Vrai- «emblabiement, cette détermination fut le résultat de conférences dans lesquelles la congrégation de cardinau:^, instituée pour juger la caase, eut entendu et discuta les rapports des commissaires instructeurs. Hais, Honsignor Harini* ne nous révèle point ces mystères. H ne donne même qu'un maigre extrait de cet interrogatoire si important. Voici comme il le résume, page 64 : G^ilée étant mis en présence des officiers [officiali} de l'Inquisition, il lui est demandé, s'il tient, ou a tenu, etdeituis quel tempE,il aundt tenu (pour Traie) l'opinion de Copernic? A cela il répond : < Autrefois, « c'est-à-dire, avant la décision portée par la sacrée congrégation c de l'index, et avant qu'il m'eût été fût aucune injonction à ce c sujet, je restais indifférent, et je tenais les deux opinions, de c Ptolémée et de Copernic, pour disputables, parce que, l'une et
< l'autre pouvaient être vraies en fait (in natura)r Mais, depuis
< que la décision susdite, a été établie par la prudence des autoc rites supérieures, toute ambiguïté a cessé dans mon esprit ; et
< j'ai tenu, comme je tiens, pourUès-vraie et indubitable, l'opinion € de Plolémée, c'est-à-dire l'immobilité de la terre et la mobilité
< du soleil. > Alors, lui étant opposé , comme présumable, que, depuis l'époque indiquée, il aurait suivi encore la doctrine condamnée, ayant imprimé le livre des dialogues, sur quoi il ait à dire librement la vérité, s'il la suit encorCi il répond : c Quant ( an livre des dialogues, je ne me suis pas mis à l'écrire, par la
> Pour l'identiflcatioD de cette date, Toyei phu bant la dâpiche de Niccotlnl, du M Jniii 1«S3.
« raison que je tienne pour vraie l'opiDioD copemicienne ; mais « seulement, dans la croyance d'Jtre utile au public, j'ai exposé « les raisons naturelles, et astronomiques, qui peuvent être proc duites pour celle-là ou pour celle de Ptolémée ; m'ingéoiant à
< tnoDtrer comment, ni les unes, ni les autres, pas plus du cAté c de la première* que de la seconde, elles n'ont la force d'argu-
< ments démonstratifs; et conséquemment que, pour procéder c avec sQrelé, il faut recourir à la détermination tirée de doctrines c plus sublimes, ainsi qu'on le voit manifestement dans beaucoup « d'endroits des dialogues. D'où je conclus que depuis ladite dé- « lermination venue des autorités supérieures, je n'ai tenu, ni ne « tiens, l'opinion condamnée. » Hais sur cela, il lui fut dit, que, même d'après le livre précité, et d'après les raisons qu'on y voit apportées en faveur de la partie affirmative, c'est-à-dire que la terre se meut et le soleil reste immobile, il se trouve sous la présomption d'avoir suivi le système de Copernic, ou du moins de l'avoir suivi quand il lui en fut fait la défense : qu'en conséquence, il se résolve & confesser la vérité, parce que faute de le foire, devenietw contra ipsum ad remtdia jnrit et facti opportvna, page 62 ; ou, page 59, suivant une autre veràon plus explicite, alias devmietur ad torturam. Sous i'effroi de cette menace, l'infortuné répond : < Je ne tiens pas , et je n'ai pas « tenu cette opinion de Copernic, depuis que l'on m'a signifié c l'ordre de l'abandonner. Au surplus, je me trouve tet dans « vos mains , faites de itwi ce que vous poudrez. le suis ici
< pour faire ma soumission {per far obedienxia), }e n'ai pas tenu « cette opinion depuis qu'elle a été condamnée. > Là, dit Monsignor Marini, se termine ce quatrième et dernier acte de son procès. Après quoi les' commissaires ajoutent : et cum nihil aiiud posset haberi, remistus fuit ad locum sUum; c'est-à-dire au palais de Vambassadeur de Toscane, suivant l'interprétation de Monseigneur Marini.
J'éloigne, pour un moment, les réflexions que ce document
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suggère. Je De veux d'a6ord qu'en fixer la valeur. L'interprétation que HonsigDOr Harini donne de la dernière phrase, dit plus que le texte; et ce plus, est Ji la fois sans Traisemblance et sans vérité. Les deux mots, loeum suum, peuvent tout aussi bien désigner le logement qui avait été assigné à Galilée dans les appartements du Saint-Office, qiv le palais de l'ambassadeur, où, après les premiers interrogatoires, il lui avait été permis de se tenir, en attendant qu'il fût appelé de nouveau pour être dëQnitiTement èxa^ miné et jugé. Ce dernier examen eut lieu dans la séance du 91 juin. Le délibéré du jugement dutimmédiatementsuine. Car la sentence de condamnation lui fut signifiée le lendemain 32 ; et il fut oondnit, ce même jour, k l'église de la Minerve, pour y fûre publiquement l'abjuration qui lui éttùt imposée. N'est-il pas bien naturel, qa'enb« ces deux actes consécuUfs, et si proches, on l'ùt gardé au Saint-Office, plutôt que d^ le renvoyer en liberté chez l'ambassadeur, d'où il aurait dû revenir après quelques heures, pour entendre prononcer son jugement, et accomplir la formalité pénale qui en était la conséquence? Mais, qu'est-il besoin d'alléguer des vraisemblances T L'alternative est décidée par ' la dépêche de l'ambassadeur, en date du 26 juin, que j'ai rapportée plus huit. Car il y est formellement dit, qu*après la séance dn SI juin, Galilée retta détenu au Saint-Office, et fut conduit le lendemain k la Hinerva.
Je suis persuadé que Honsigoor Marini a donné cette légère entorse h la vérité, dans la bonne intention de s'en taire un ai^ment décisif, pour démontrer que Galilée n'a pas été mis il la torture. Car, h la page 61 de son livre, il en tire précisément cette conséquence favorable, en présentant d'avance, comme un bit, ce qui, à la fin de la page suivante, se trouvera n'être qu'une affirmation fausse, prêtée par luiau texte, qui ne lacontientpaa*.
' Vtrid les prapree pirolM de Honsignor Harint, pige 61, qu'il fait tenir de. priambule à ce quMrième et dernier Interregatolre du ai Juin, dans l«quel
db,Googlc
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La portion de ce dernier interrogatoire, qui a été transcrite par Honsignor Marini , constate positivement que Oalitée a été menacé de la torture. Elle ne dit rien de plus. Heureusement, nous avons démontré, à poateriori, par des preuves, certaines, qu'il n'a pas été matériellement torturé. TeDon&-DOus-en k cette conclusioD, et ne la laissons pas vicier, en y assoi^ant l'argumrat faux de Honsignor Harini. On perd les meilleures causes, quand on altère les faits, ou que l'on corrompt le sens des textes, pour les défendre.
Un autre trait compromettant pour la véracité de Honsignor Marini, ce sont les deux énoncés dissemblables de cette menace, qu'il cite, à trois pages de distance, comme également transcrils du texte original. De ces deux versions, .laquelle est vrûe, laquelle fausseT ou seraient-elles fausses toutes deux? On ne peut le ;savoir. Housignor Harini affecte de citer littéralement le texte latin, pour des pbrases de nulle importance. Comment ce scrupule t'a-t-il exceptionnellement abandonné pour celle-ci, la plus importante de tout le procès?
Non t Galilée ne fut pas alors physiquement torturé dans sa personne. Mais quelle affreuse torture morale ne dut^il pas souffrir, quand,' sous la terrible menace des supplices et des cachots, il se vit misérablement contraint à se parjurer contre luimême ; à renier les immortelles conséquences de ses découvertes,
Galilée fut eismlné ■ tuper imenlione... Un» prora, conviucoatissima, ch'egli
■ » ca^ooe di euo non fu martorlaio, dallo «tesso eianie si rilevs, poiche ana
■ fu coBtrMIc dl altro agglnngere » quelle che spcaunemente area cogfeautci,
■ DM Ub«r»meMa dimtuo » rinamialo ol palazai dell' amèaaciaiore lotctmc.-' Or le fait énoncé daos es dernier membre de phrase , est poslIiTemenl iiment) par l'amboMadeur lai-menie qui, dam sa dépêche da M ]aia IflU, écrit K M cour i « H tignor Galilei fu cblamaio lunedi sera al S. Ufflcio, ots
■ si transferi martedi maltiaa conforme atl' ordine, per sentire quel rhe pol«s-
■ sera dsalderare da loi, ed etteodo stato rilenuto, fa condotto mercoledl alla s Hinerra, avant! alli ligaori cardinall e prelali délia congregazioDS, dore « non solamenle gtl fu letta la eeaienza, ma fatto anche abjursre le sua opt-
■ nione. ■ (F., IX, p. AtA et &&!>.) ftous avons plus.haat retrouTd 1« dates dn trois Jôari, déii^éa id par leurs noms seuls.
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à déclarer vrai ce qu'il croyait faux, et à faire lermeot de ne plus sooteair désormais ce qu'il croyait la vérité t Comprend-on bien les angoisses de ce martyre : les amertumes dont cette intelligence d'élile fut abreuvéeT Et l'on ne proscrivit pas seulement ses pensées d'autrefois; on s'efforça de les enchaîner pourtoujours. Depuis cette époque fatale de 4633 jusqu'à sa mort, arrivée le 8 janvier 4649, c'est-£i-dire, pendant les neuf dernières années de sa vie, lem^heureux Oaliléa resta dans on état de suspicion sourde, et de surveillance inquiète, dont la rigueur le poursuivit au delà dn tombeau. Des théologiens fanatiques voulurent contester la validité de soD testament, et lui faire refuser la sépulture ecclésiastique, comme étant décédé soos le coup d'un cli&tiinent infligé parl'iDquisiliou. Hais ces odieuses tentatives furent judiciairement repouasées, et Florence, sa patrie, n'eut point à rougir de s'être montrée infidèle envers la mémoire d'un si grand génie, qni lui avait fait tant d'honneur.
Voilà la vérité sur le procès de Galilée. La postérité, dans son impartiale justice, a interverti les rfiles du persécuté et des persécuteurs. Haie, en honorant le génie et le malheur de l'un, sans absoudre les autres, elle ne doit ni exagérer les violences trop réellement exercées, ni taire ou dissimuler les provocations imprudentes qui les ont bit naître. C'est ce double jeu des passions bumtùnes, que j'ai voulu mettre eu évidence, dans l'événement qne je viens de raconter.
De nos jours, au xix' siècle, la cour pontificale devra profondèmeot r^retter d'avoir confié la publication du procès de Galilée à Honsignor Harini. Son livre est une compilation sans ordre Di méthode, rédigée dans un esprit de polémique ardente, qui, au lieu de persuader et de convaincre, par une exposition fidèle des faits et de leurs causes, s'engage imprudemment dans des récriminations périlleuses, où la partialité de l'écrivain pourrait rendre suspecte la fidélité du récit Combien n'aurait-il pas été préférable pour les intérêts de la vérité, comme pour l'honneur
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du Saint-Siège , que la confection d'une œuvre si importante eût été remise aux mains d'un personnage aussi savant, judicieux, éclairé, que l'était le commissaire du Saint-Office, avec lequel j'eus l'honneur de m'entretenir, en 183S, dans les salons du Vatican { Sans doute , des esprits de cette distinction sont rares ; mais il n'est pas b croire qu'ils manquent aujourd'hui, à Rome. Celui-là connaissait bien mieux que moi le fond , et les particularités du procès, n était bien mieux instruit des intérêts et des passions qui y concoururent, que je ne l'étais moi-même alors. Tout ce qu'il me dit des torts personnels de Galilée envers Urbain Vm, et de la prise qu'ils donnèrent sur lui à ses ennemis, était parfaitement véritable. C'était réellement le nœud de l'acre, que j'ignorais. En me l'indiquant avec une gracieuse aménité, comme il le fit, il usa envers moi d'une grande indulgence. Je saisis l'occasion de rendre cet hommage à sa mémoire. Il n'est jamais trop tard pour se montrer sincère et reconnaissant. '
Pour compléter cette étude, je joins ici, en note, le texte original de la sentence portée contre Galilée, ainsi que la formule d'abjuration, qu'il prononça en conséquence, le tout ayant été rendu public par le tribunal de l'inquisition. Les considérants résument tous les griefs religieux que le tribunal pouvait ottensiblement alléguer contre Galilée. Il n'y est fait aucune mention des griefs particuliers à Urbain vm, qui eurent cependant le plus d'efficacité pour envenimer sa cause, et le mettre en péril: On a répandu, comme un fait traditionnel, qu'après avoir abjuré, b. genoux, la doctrine de la mobilité de la terre, il aurait impatiemment murmuré, en se relevant, e pur' si muov«, et pourtant elle se roeati Hais, outre qu'aucun des personnages contemporains les mieux informés, ne lui attribuent ces paroles, ce que nous avons rapporté de ses aveux, et des renonciations, en appar rence volontaires, sur lesquelles il fondait sa défense, éloignent toute idée, qu'il eût osé se jeter témérairement dans un pareil péril. Il dev^t se sentir trop heureux d'être sorti, sain et sauf.
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des mains des loquisileurs» pour s'exposer h irriler de aouveau leur courroux, par une vaine bravade. Ce e pur' n muove, est un de ces mots de circoostance, inventés après coup, que la traditioD adopte et rend célèbres, mais qui n'ont jamais été prononcés.
SENTENTIA CARDINALIUH IN GALIL^UH
ET AUURATIO EJUSDEM , BXCBRPT^ ES J. B. RICnOLÎ ALMAQESTO NOVO.
Nos GoMpar tituU S. Cnieû HieroM>l;mi
FrMer Félix Ctiuiniu tituli S. A
Gaidtu Uluti S. Harie Popoli, 1
FrMer BettdtriMi ScagtiaX\\a\\ S. Caroli, dictas dt Cremona.
Prater AtUOniui Barberiniu, dictus S. Onupluii,
lamdMus Zaeckia titali S. Petii la Vinculii, dictui S. Sixit.
MerlingtrtHi titoU S. AugusUni, Gf/ptiiu.
Fahrieifu S, Lkurenti! In pane, et peraa Verotptmt, dictas Presbfter.
Frtmefuta S. Lam-eatii iu Dimuo Eerbarintu, etc.
Mm-rtmu S. Huis Novs Gfneiliu, Disconî, Par Ulierlcordiuii Dei Sanct» Rom. Bccl. CarcUn»lei In uiiTersa Republica Christiana contr» hnretlcan) preritatem IiiquMtOKB Goierales k S, 3ede AposColîca specialltar depatati.
Com tu GalUne flU qDQndam Vincentîi Galilnl Florentlni, ntMis tue anno mm 7D, denuaciatos fueris anno leis, îa hoc S. Offlcio, quU taneras tanquam veram, falaam doctrinam i maltis tradltam ; Solem TJdelicet esBe In centra . Hondi, et immobilein, et terram moTeri motu etiam diarao : item qaM haberat qnosdam discipoloa, quos docebas eimdani doctrinam: item quAd clrca eamdeiD aerrares comupondeDtiam cum quibuadam Germanin Hatbeinaticia : Item qaàd in Incem dediiaes quaidam Epialolas inicriptas de macnlis Solarlbm. In qnibas eipUcabat eamdem doctrinam, tanqaam veram, et quAd objectkinibas, qme identidem flebant contra te, numptis ex Sacra Scriptata, respon-
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dtbu ^oBsudo dietaoi Soriptaram Jaiu tunin Mntum ( cùmqua deioeepi ccrom exhibituiD fuerit eiemplar Scriptiouis in forma Epistoln, qun periiib»batur à te Bcriptï sd quemdam disclpulum olim tuum, et In es secratus Copn<nld bypoltieiei, contineu naDDullH prppotitioaM coDtr» TSrnnt hmiuii, et aDCtoritfttem StcrH Scripluiw.
Volens proiade boc S. Tribunal prospicere incODvenientibnB ac damois, qan bine provenlebant, et Increbrescebant in pernjcicnt Sancts Fidei : De luudato Domini N. Et Emiaentissimorum DD. Cardiualiuia bujua supremœ ac nnirerlalJB InqaUitioni», à Qualiflcatoribas TheologiB qualiflcatK Tuerunt duK propo- BÎtionea de stabilitate Solis, at de motn Terne, ut infrà.
Soltm eue in centra Mvndt, ei lauwbtlewt muu loeati, propoiitio abiurtU, a faÎMa {n Philosophia, et formaUler harettca; quia têt expreui emuraria Sacra Scriplurx,
Terram non eae ceninmi MmtH, née taimobdem, led mmeri mon» ellam dhoTt», ett ilevt prepciliio abmrda, ■( faiui in PUtotophia, ei iheologlcè eontidtralt, ad atnui erronea In Fide.
Sed cùin placeret iaterîoi tùin inobii tecum bénigne procédera, decretum fuit in S. Congrega'ione babita rorkm D. N. die S5 Febru&ril luinf leie, al Eminentis^mi» D. Card. Bellarminus, tibi injungeret, ut omnino recederra 1 pradicta falsa doctrina; et recnsanti tibi, à CommtHario S. OfficJi pnecipeietur, ut desereres dictam doctrinam, neve iUam posaes alios docere, nec defeodere : Dec da illa tractare i cui precepto u non acquiescerM, ConJiceTe'in carcerem : et ad exequntionem rtjusdem Decreti, die lequenti in Palatin coram Bupradiclc Euiineulis. D. Cardin&ll Bellarmiuo, postquam ab eodem D. Cardluali bénigne «dmonitus fueras ; ti{)i * D. Cammiasario S. Officii eo umpoie Tungenle, preraptumfuit, priesentibuB Koturio, et Testibus. Ut omnino deÙBterci ï dicta Titlsa opinione ; et ut In postcium noa lli-eret tibi eam derendere, ant di>cere quOTis modo, neque Toce, neque Bcriptia ; cùmque promûlsset obedientiam, dimlssos ruiati.
Et ul pror«ua tolteretur tam pemlctosa doctrina, neque ulteriùa terperet in grave detrimentum Catbolico veritatÎB, emanavit Decretum k Sacra Congregatione In licis, quo Ciierunt prohibiti libri, qui tractant de huJuBinodi doctrina; et ea declarata fuit falsa, et omnino contraria Sacr» ac Divinn Scriptors. Clinique pustremâ comparuissel bic liber Florentia editus Anno proximi preterito, cujug inscriptio Dttendebat, ta illius autborcm eiae, aiquidein tiiulua erat Diatogo dt Galilto Galitei delli due ttaatimi Sûlemi del Menio, TùUwtaie», i Copenticano, cùm Btmul cognovisset Sacra Cangregatio ei impresMone pivdictl libri convalescere in dies magis, magisque, falsam opinionem de mota Terra, et stabililato SoIIb, fuit pradictuB Jiber diligenter coniideratus, et in ipso depraliania cit apeni tranBcresaio pr«dicti procepti, quod tibi intitn»tam fuerat i eûquèd tu io todem libro di^aadiiseï pn»diciaiii opinionem Jam damnatam, at corani ta pro tali declaratam : Siquidem in dicto libro rariii circmarolutioaibusantagii, utpenuadeaB, eam à lerelLnqaitanquamiDdeciaam, et«ipre«iA probabilem, qui pariter eit grATiagimus error, càm nulto tuodo probabilis esaa posait opinio, quK Jun declarftta, ac definita fuarit contraria ScripturjB divina.
Quaproptar de noatro maudato eyocatiu m ad boc S. Officiiun, in qoo «»■
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mlnttiu, cDm Jurunenlo •fTiartiti dlelum librum, twiquain t te conicrlptum, M typh commUaaDi. Ftem confouiu es decflm, mut duodecim cirdtêr ab h<nc ■nnii, poatqu&m UbI factum Tuerat preesptum ut loprl, cceptum II te ■crib) dtUuin librum. Itsm qu6d petlÏEti Itcentlsm lllum ATalgftndE, non sigoISsins tunen ilUi, qui UU talam fscultuem doderunt, tibi prneeptum fulue, ne 1»^ mm, doIbndBraa, docsraiTa quorU modo talem dociriaain.
Con&sias v parlter, Serlpturam prndlctl llbri pluribuB in lodi It* compo- ■ilun eue, ut Leclor eiiitfmare poult «rgumenl* ducte pro p»rt« ftlia, eme iti ennndiu, ut potiàt pra lllopura «fflMcU ponent kdjtrEngera intat- Itctnm, qu«in t»e\\i dlatolvi , eicuMni te, quAd InauFrarls In erroram Mle6 (at diilili) allenura k tna Intentione, e6 quM scripurii iu formam dlalagl, A pfOpMr naturalam eomplMeDllam, quam quillbet habct de pniprlli lublUltuibui, et In Mtendendo u magii ergutumt qukm ilnt oommaalter bomlnw lu invenlendo etiam ad faïOTeai prapoallioaum ralaarum IngenloMB, et »pptrenlli pni babil itatls diicuraaa.
Et cÙDi adsIgnatuB tIbi raleset tennlnua conTenteni nd lui defenilonem fadendam, protalbtl tettlBcaitanem ex autbograpbo BinlnenlÎMlini D. Gard. BeHirmini ï te , ui dicebss, procuralam ut te derenderei à calumuiis inlmlcorTtni.tDaniin, qnt dlelltabuit, te abjurusa, et punltum fuisse ï S. Offlcio: In qui teatiflcatlone dieilur ta non abjuraaae, nwgue puoltum IHilue, aad tantummodo deuuntlaum tlbl fuisse deelaraclonein factam ft Domino nostro, et pmmulgata A B. Congregatlone Indlci*, In qna eontinetur , doctrinani Je motu terne, et stabiUiate Salis cantrariatn ««se Sacrls Scripturis, Ideoque defendl Don posse nec tenerl. Quare cùm Ibl mentio non Hat duarum partlculanim . precepii, Tidelieet Aoeert, «i iptatli mod», eradendum e«t. In deeunu qua- Inordedm aat Mideclm annomm cas tlbl ë memorla excldlsie, et ob huic ipaam eausam te taculsse pmceptum, quando petlisU facultalem librum typia mandaodl, et boe a te dlcl non ad excusandum errorem, sed ut adairiberetur TIRE ambitioni potius, qutm malltia:. Sed hicc iptft testlfleatlo pndueia ad toi deTensionem, tuam causam magis aggrar avii , sif[uidem in ea dicitur pmdictim opinionem esse contrariam Sacrœ Scripturs, et tatnea ausus es de illa tractare, eam dcfendere, et persuadere taaquam prababilem : aeque tibi sufTragatur fsculias à te artiflciosË, et callidË eilorta, cilua non nuinlfestareris pteceptum tibi imposiium.
Ciim Terè nobia Tîderettir non ease A le intesnoi Terltatem pronunciatam dru loMii imentionem: indlCATimus necessèewe venire ad rigoroBum eitamci) tui, in qno (absque prœjudicio aliquo eorum, qus tu confeasua es, et quie centra te deductu sunt suprà, circa dictam tuam intcntionem) respondiMl eillMticfe. QuApropter risis, et maturi consideratia merills islius tue causas, uni cum supradictis tuls coiireislonibiM, et eicuiationlbus, et quibusTia aliis rébus de Jure videndis, et cansideraadis, devenimus cuntra te ad infrascriplAm deSaiiiTam sententism.
Invocato igilur Sanctissima oomine Domini nMtri Jesu Christ), et ipsiua glorioBissimm Hatris semper Virginis Marin, per hanc nostram deflnitiTam Matantiam, quan Mdeoda pro tribunal! de consilio , et Judicio RcTerendorum UiglitrOTum Sacns Theologis, et Juris utriuique Doctorum nostrornm Consullonim prorerimiu in blB scriptis, clrca caumid, et causas coram nobia contiO'
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TSnM, inter Hif^illcum Carolom Sinceram ntriosqae Juria Doctorsm S. fanjai Offldi Flscalem Procnrstorem ei ans parle, et te GatilBum Cilild reinn bic de prewnti procelûootli Kripturl inquiaitam, eiuninUuin, et coDrcwum, ut Bupri, ex altéra, dicimug, Jodicanma, et declanmna te Galilanra nipradictum, ob ea, qa» deducta tant lu proceaiu acriptura, et qa» tn coofesaua ee ut anpti, te iptam reddidlste bcic 3. Officio *diemeoter smpectnm de bnRri, ' hoc eat qu6d ciediderii, et tenoeris docthaam falMun, et coDtnuiui Sacria, ac Diïtaû Scriptoiia, Sotom TÙtelicet gmb ceotrom orbla tems, et eum non moTeri ab Oriente ad Occideat«iii,etTwTainiiM)rari,nece«8eoeiitrDniMundi, etpoaat teneri ac detendi, tanquam probalûleiii opinionem altqnain, postquun declanta ar. defloita ruerit contraria Sacre Sciiptnne ; et coniequenter te Incairiaw omnea censnnw, et pcaiiaa i Sacris CaaonibuB, et aliirCooititDtionJbtu generalibua, et particDlaribna contra hi^Juamodi dalinquentei atatntû, et promolgatia : A quiboa placet Dobla, al abaolvariB, dummodo prida corde aiocero, et flde non flctft coram nobîi abjurée, malcdicai, et deteaterJe aupradiciai errores, et bureaea, et quemciinque alium errorem, et bureaim cmitmiam Cathollcn, et Apoatolice Romans Ecclesic ea formula, qnn tibf à uobii eihibetur.
Ne Bulem tuiu iaie graTÙ, et pemidoana error ac transgrewlo Tonaiiea^omnino impunitiu, et tn Imposterum eantior évadas, et «Ji In exemplnm aliiâ, ut abetineant ab bujnsmodi delictis, deceraimna, ut per puUicum edictum prohibeatur Uber Dialogomm Galilni Galitni, te autem damDamiH ad formatem carceiem hajua S. Officii ad tempui arbitrio noatro limllandnm, et titulo ptonitenlis aalntarii predpiinna , ut tribus annis Aituria récite* aemel in bebdomada ieptem psalmos pcanilentialcs : neerranlee oobis potiMlatem nwderandî, mulandi, aut tollendi omnino, vel ei parte supradictas pœnai, et posoileutiaih
Et lia dicimuB, pranundamaB, ac per eentemlan) declaramus, ttatuimna, damnaiDoB, et reurramoB hoc, et omni alio uteliori modo, et rormula, qua df Jure poMumus ac debemna,
Ita proouadamna Nos Cardinales infraecripli.
F. Cardioalis de Ascnu).
G. Cardioalis Bentivolcs.
P. Cardinalia de CauroKÀ.
Fr, Antonlns CardinoJis S. OmpraiL fi. Cardlaalb Gïniiis.
F. Cardinalia Vaaoant».
M. Cardinalis Guinrus.
ABJURATIO GAULAI.
ËRO GalUEUi Galilnl, fliius qaoadaiD Vincentii Galilni FloreotlmiB niatii tnec AnnoromTO, consUtutuspertonalil^inJudido, et gennfleina cDrua TobH Eminentiaslmig, et Rererendlssimis DoininiB Cordinalibus unÏTenn Cliristianv
Reipoblica contra bKretlcftiu pravitalem geaeralibus Inqulailoribus, hsbens Vite ocolcH meoa «acroMuicU ETUigelia, quK tt-ago praprlis manibua, Juto me Mmper crodidàse, et niuic credere, et Dec a4J°*"itB in posterura creditumm omne îd, qnod tenet, pnedicot, et docet 8. Catholica, et Apottollca Ro- Duna BedeM*. Sed qnii ob boc S. Officio, eb qii6d postquain mihl, cum inncepto foent ab eodem JnridicË injunctum, nt onuiiDo desererem filsam Dtànianem, Qun tenet Solem «sae centram ac mOTeri, Dec poMem tenere, de> leadere aat doceie qamiB modo, Tel Bcripto pnedictam doetrinsm repngnaattai eaw Suns Sciiptone; scripsl, et typiimanâstl librum, in quo eanideoi doctriiuuii Jun dainn&tain tr*cto, et adduco ratloiifB, cum mtgna efficacia ia ftTM«m Iptins, noD afferendo ullam wluCiODeni ; idcirco Judieatus anm vehemaaiersupectm debiereai, fidelicet, quAd tenuvim, et crediderim Solem ease eaitmin Mundl, et immobiiem, et terram non esse centram ac moTeri.
IdciKO TOleiu ego eilmere k msntjbu» Eminentianun Veatranun, et ctOn»canqne Chiiiilaiii Catbolici vehementem bane saspidonein adverMin mejaiè coDceptam, corde ùncero, et Sde non ficta abjura, maledlco, et deleetor tupndictoa errores, et hnreaea, et generaliter qaemeanque alium errorem, et •ectam conlrariam uipradictje S. Eccleain, et Joro me in pceterum nuaqnam aiBpIiiia diciarum, ant aBsertunim voce, eut scriplo quiâqaam, propterqaod poait haberi j)e me stmllU soapicio ; wd û cognoisra aliquem hfBreticum, aut ao^MctoDi de bnresi, deanatiatunun iliitra buic S. Offido, aut Inquintori, et Ordinarlo locl. In quo faero. Jaro ioHuper ac promitto, me Impletarnm, et obBerratuTum istegri omnea pceaiteotlai, qnn mihi imposit» sunt, ant impooentat ab boe S. Offldo. QuM si conttngat me aliqulbua ei dictia meis pnMuieakinibus, protestation i bus, et juramentis (quod Dens avertat) contraire, nbjido me ocnnibas pœnis, ac sappliciis, qoœ A Sacris Canooibus, et allis CoDstîtatioaibas geoeralibuB , et particnlaribus coDlra bnjasnwdi delleqnentea siatiita,etpromulgatarneruii(: SiemeDeu3a4)uTet,etSanctaIpstusEvai)gelia, qns tango prapriis manibas.
Ego GalilBas Galilief aupradlctus at^uravi, Jaravl , promis!, et me obligavi nt loprà, et in borum fldem mea propria manu subecripal pnesenti cbiropapbo mec abjurationis, et rediavi de rerbo ad Terbum. Romn in Conventa HinerTB, bac die 2i Jnidi, Anal 1633.
Eso GU.ii.BDB sAULU ANuaAVi ot BiFU maud paopiu.
LA CONMMINE.
ffittnXt^UBtitnvIiUmtvmeUt, 1813.)
Condaoïine (Charles-Marie La], de l'Acadéniie des Sciences, de l'Académie française, de la Société royale de Londres, et des Aca-demies de Bertin, de Pétersbom^ et de Corlone, naquit à Paris, le 98 janvier noi . On peut dire de lui, avec vérité, que le trait Baillant de son caractère, la cause principale de ses succès dans les Bciences, dans les lettres et dans le monde, fut la curiosité; mais une curiosité active, unie à des qualités solides, telles que l'ardeur, le courage, et la constance dans les eutreprises. En sortant da collège, il alla, comme volontaire, au siège de Roses, ot déjà sa passion domioante manqua de lui devenir fatale. Il était monté sur une hauteur pour eiamtner la place de plus près, et il s'occnpait k regarder avec une lunette le service d'une batterie, dont les boulets tombaient autour de lui sans qu'il s'en aperçât. Il fallut qu'on lui doon&t l'ordre de descendre, et qu'on lui apprit qu'un manteau écarlate qu'il portait l'avait rendu le point de mire des assises. La pais vint, et La Condamine ne pouvant espérer qu'un avancement lent et une vie monotone, qui ne sati»bisaieut point son infatigable activité, quitta la carrière militaire, et entra à l'Académie des Sciences eu qualité d'adjoint chimiste. Sa curiosité, qui s'étendait sur tout et que tout éveillait, l'avait porté & s'occuper également des diverses sciences cultivées à
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l'Académie; mus l'inquiélude de son esprit lui rendant une longue méditation insupportable, il ne pouvait que les étudier superficiellement et les effleurer toutes, sans en avancer aucune. C'était en lui un goût, plutAt qu'un savoir; mus ce goût suf&sait alors pour entrer àl' Académie, parce que les sciences étaient bien moios généralement cultivées qu'aujourd'hui. Peu de temps après sa réception, il s'embarqua sur l'escadre de Duguay-Trouin, et parcourut, dans la Méditerranée, les cétes de l'Asie et de l'Afrique. Il examina curieusement, et avec une activité égale, les productions de la nature, les monumraits de l'antiquité, les usages des peuples, la fonne des gouvernements, n visita la Troade, et passa cinq mois i. Constantinople.
De retour h Paris, il trouva l'Académie occupée d'un projet de voyage h l'équateur, pour déterminer la grandeur et la flgure de la (erre. Il se proposa aussitôt pour faire partie de l'expédition ; on l'accepta, et l'accès qu'il avait près du ministre, unsi que son amabilité, furent, dit-on, les causes les plus puissantes qui en accélérèrent l'exécution. Il partit avec Bouguer et Godin, deux autres membres de l'Académie. Ce qu'ils eurent de peines, de fatigues, de malheurs à supporter ne saurait se concevoir. Leur voyage dura dix ans, et quand ils revinrent en France, ils rapportèrent, avec leurs résultats, les malheureux germes d'une inimitié réciproque qui St le chagrin de leur vie. Cependant Bouguer et La Condamjne, avec des talents très-divers, avaient concouru, d'une manière également utile, au succès de l'expédition. Le pre* raier. était sans doute bien supérieur k son collègue comme savant. Tout ce qui concernait la construction des instruments, leur disposition, leur usage, tout ce qui tenait h l'art de préparer des observations exactes, doit être accordé à Bouguer; mais, pour développer ces moyens, il fallait se concilier l'esprit des habitants, se faire écouter des autorités, surmonter les obstacles sans cesse renaissants qu'un peuple ignorant et superstitieux oppose toi^oura à des étrangers; il fallait se faire respecter et imposer aux mal-
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Tcàllants & force de courage et de persévérance; voilà ce qu'a fait La Condamine. Tant de soins, de démarches, d'inquiétudes auraient épuisé l'activité de tout autre; mais lui, quand il pouvait s'y dérober, c'étfut pour venir aussitdt partager avec ses collègues les travaux astronomiques, dans lesquels il ne leur était pas inférieur soup le rapport de l'exactitude. S'ils ont plus contribué que La Condamine h cette i»rtie du travail, c'est b lui seul qu'ils ont dû la faculté de s'y livrer; et, malgré toute leur habileté, il est très-probable que, sans lui, ils n'eussent point exécuté l'opération.
Ia Condamine, après des fatigues inouïes, revint en Europe, et publia ses observations, qui devinrent un sujet de dispute. Bouguer l'attaqua avec humeur; La Condamine répondit arec gaieté, et le public, incapable de juger le fond de la question, se mit du parti de celui qui l'amusait. A peine I^a Condamine fut-il débarrassé de cette dispute, qu'il se livra à un projet qu'il avait depuis longtemps médité : c'était l'établissement d'une mesure universelle, n proposait de choisir pour unité la longueur du pendule simple à l'équateuf. Il écrivit aussi avec succès en faveur de la pratique naissante de l'inoculation, et il eut te plaisir de voir qu'il avait contribué efficacement à la propager.
En 1737, il fit un nouveau voyage en Italie. Il mesura avec la plus grande exactitude les dimensions des édifices de Rome les mieux conservés; et supposant, ce qui était assez vraisemblable, . qu'elles devaient toujours contenir un nombre entier de pieds romains, il chercha la longueur de ce pied, d'après leur comparaison. Dans ce voyage, son ardente curiosité pensa plus d'itne fois lui devenir funeste. On lui montrait, dans le trésor de Gênes, un grand vase d'une seule êmeraude, qui passait à la fois pour une relique et peur une ressource dans les besoins pressants *. La
■ Ce Tua, connu mqb le nom de 'laero caittut, est aujourd'hui au cabinet deg anUqaes de ta Biblioifabque impériale. Ileit d'an Terre colord.
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Coadamine voulut s'aasurar à le rasa était réeUeiDsnt d'émerande, et it allait essayer de le rayer, pour éprouTer sa dureté, lorsque, beureusemeut pour lui et peut-ôtre pour le vase, on l'en empôdia. Une autre fois, daos un petit village situé sur les bords de la mer, on lui montrait un cierge qne J'en eutretenait toujours allumé, et l'an «joutait que s'il venait à s'éteindre, le village serait englouti par les flote. < JÊtes-vousbiea sûr de ce que vous ditesT > demanda La Condamine au prêtre quiraccompagnait; elcomme celui-ci répondit qu'il n'en doutait point: < Ehl bien, reprit le curieux académicien, nous allons voir; » et aussitAt il souBle le cierge et l'éteint. On n'eut que le twips de le dérober à la fureur du peuple en le faisant écbapper par une issue secrète, et en lui recommandant de quitter le village au plus vite.
n rapporta d'Italie la permission d'épouser sa nièce, qui St le bonheur du reste de sa vie ; mais quoique marié, malade et sourd, car il avait contracté cette dernière inSrmilé dans son voyage au - Pérou, il ne put se fixer encore ; U voulut voir l'Angleterre, ce pays de Newton et de Locke. Sa curiosité, désormais réduite i. un seul sens, celui de la vue, semblait n'en ^tre devenue que plus active. On en cite des traits presqueincroyables. Unjour, passantdans l'appartement de Madame de Cboiseu), tandis qu'elle écrivaitane lettre, il ne put résister h la tentation de s'approcher derrière elle pourUrecequ'elte écrivait UadamedeCboiseul, qui s'en aperçut, continua d'écrire, en joutant : f Je vous en dirais bieu davantage
< si H- de La Condamine n'était pas derrière moi, lisant ce que je
< vous écris. — Abl madame, s'écria La Condamine, rien n'est « plus injuste, et je vous assure que je ne lis pas. > Une autre fois, appelé chez A. de Cboiseul, et se trouvant seul dans son cabinet, il se mit à visiter les papiers du ministre, qui, à son retour, le surprenant dans cette occupation, ne put s'empdcher de rire, en le priant toutefois très-sérieusement de n'y plus revenir.
Enfin, sa mort même fut encore l'effet d'un acte de curiosité. , Peu de temps après son retour d'Angleterre, il avait été attaqué
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d'une paralysie preique totale et de diverses autres inânnilés Kraves. Comme il ne pouvait plus aller à l'Acadéioie, il ee faisait apporter les registres des séauces, et se faisait rendre compte des mâmoires les plus intéressants. Il apprit oiosi qu'ua jeune chi-' rnrgien venait de proposer une opération Uès-banUe et nouvelle, pour une des maladies dont il était attaqué. Il le fait aussitôt venir, et lui propose de répéter sur lut-môme son expérience, « Hais, « si j'ai le malheur de ne pay réussir?— Ëb bien I cela ne peut
< avoir aucun inconvëmeot pour vous. Je suis vieux et malade i
< oD dira que la nature vous a mal secondé. Si, au contraire, vous
< me guérissez, je rendrai moi-même un compte exact de votre « procédé A l'Académie, et -c^a vous fera le pUis grand hon- « Deur. > Ce jeune bomme consent, et commence l'opération ; mi^s le curieux malade ne se contentait pas de souffrir, il voulait encore voir comment on l'opérait ; t Allez donc doucement, monc sieur, je vous prie, permettez que je voie. .. Hais, monsieur, si « je ne vois pas votre manière d'opérer, je n'en pourrai jamais c rendre compte à l'Académie I »
Il ne put résister aux suites de cette opération, et mourut le i février 1774. Sa gaieté, son courage, sa philosophie ne l'abandoonërent pas on instant. Depuis longtemps il était habitué ix plaisanter de ses souffrances ; il en faisait même des chansons. Ce fut unsi, dans les derniers temps de sa vie, qu'il composa pour son amusement quelques petites pièces de vers oti l'on trouve du naturel et de la facilité. En général, il écrivut d'une manière simple et négligée, mais claire et quelquefois piquante. L'Académie française le reçut au nombre de ses membres en 1 760. Elle avait alors l'adroite pobtique de vouloir réunir tout ce qui jetait de l'éclat dans les lettres, les sciences, et le monde. La Condamine, spirituel, aimable, célèbre par ses longs voyages, jouissanl dans le monde d'une grande réputation comme savant, écrivant avec correction, souvent même avec une facilité élégante, lui convc- ' nait sous trop de rapports pour qu'elle ne cbercfa&t pas à l'attirer.
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Son discours de réception n'a rien de remarquable; il est simple et clair comme ses aub«s écrits. La réponse de Buffon est majestueuse et sublime. Elle n'a que deux pages ; mais ces deux pages, écrites avec génie, porteront plus loin le nom de La Condamine que tous ses ouvrages n'auraient pu le faire*. J. Delille le remplaça à l'Académie, et prononça son éloge, selon l'usée. C'est un des plus beaux morceaux de prose que ce grand poêle ait écrits, et il se trouve iqiprimé iJaos le volume de ses PoétUtfugitives.
* Les oavngeB de La Condamlae, sont : I. Ths Distance 0f the tropicks, 173S, iit-8* (dkutnce obaeirée de Quito) ; U. Estnto de obtenaciiKies en al riige del Ho de AmaiDiiai, n&5, iii-13 ; III. Relation iSbrégâe d'an Toyage ttïl dans l'iD- Urlear del'Amârique mâridionale, Paria, lTli9,in~B*; ti^uite en anglaise! en hoUandaÎE, 17i7, in-8*; IV. Lettre but l'émeute populaire excitée en la TÏNe de Caença, le 39 août 1730, contre lea acadOmicieiu, et sur la mort du sieur Leniergues, ]Ti6, ii>S*; V. La Figure de la Terre, déterminée par lea obeerralions de HH, de La Coadamine et Bouguer, Paris, 17(0, jn-&*; VL Lettre critique fur i'éducaUon, Paris, 1751, in-13; VII. Mesure dee troia premiers degrés dans l'bémisphËie aostral, Paris, 1751, in-ï'; VIII. Histoire des Pyramides de Quito, Paris, 1751, ia-ifi ; IX, Journal dn Toyage fait paar ordre du rai & l'Equateur, Paria, 17S1, in-A* ; ce Jonroal fait aussi partie des Hémoirea de l'Académie des sciences. En 1753, La Coadamine 3 joignit un supplément, dans lequel on trouTe aa réponse à Bouguer, et l'Histoire des Pyramides de Quito, réimprimée ; X. Tfoîs Hâmolres sur l'ioeculation ; le 1", en 17Si, traduit en italien, Locques, 17SSi le l'en 1758, et le 3* en 1765; XI. Lellres 11 Daniel Bernouilli sur l'inoculation, 1760, in-1! ; XII. Lettres au docteur Haty sur l'état présent de l'inoculation en France, Paris, 1704, in-lS ; XIII. Histoire de l'inoculation de U petite vérole, Amsterdam (ATigoon), 1773, 3 toL in-i3j XIV. Le Pain mollet, poSme, 17es, lD-13 ; XV. On a encore de La Condamina plusieurs lettres et iDémoires dans te Recueil de l'Académie, dans leir«rnir#d« ftia>i«<, et l'on cite de lui diverses pièces de vers, teliea que l'ÉplIre d'un Vieillard, la Dispute d'AJax et dlJljrsse pour les armes d'Achille, etc.
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FRANKLIN
(Extrait de la BiograpMe totlveritltt, IBld.}
Franklin (Benjamin], l'un des hommes qui ont le plus contribaé aux progrès de la civilisation en Amérique, naquit à Boston, dans la Nouvelle-Angleterre, en n06, d'une famille pauvre et ' nombreuse, mais industrieuse et honnête. Son père, ses frères étaient de simples artisans, et lui-môme semblait ne devoir jamais être autre chose : cependant l'ardeur qu'il montra dès sa première enfance pour lire et pour apprendre, donna h son père l'envie d'en faire un ecclésiastique, et comme il le dit lui-même, le chapelain de la famille. En conséquence, pour l'y préparer, on l'envoya d'abord, k l'flge de huit ans, dans une petite école ; mus, un an après, son père trouvant cette éducation trop chère, et considérant d'ailleurs que les éducations de collèges ne font Jamais de bons ouvriers, il le retira de cette école el le mil dans une antre où l'on apprenait seulement à lire et k compter. Franklin acquit ainsi en peu de temps une belle écriture, mais ne réussit point du tout au calcul. Ce fut % dans son éducation, tout ce qu'il dut h d'autres qu'à lui-même. A dix ans, son père le reprit pour l'aider dans son métier qui était de fabriquer des chandelles. L'enfant ne put se plùre à ce travail. Son imagination déjà active lui donnai! un goût très-vif pour la vie de mer.
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et le lieu le favoiisaot, il apprit de bonne' heure tout seul k nager, çt à conduire une barque : deux taleats qui plus tard furent presque pour lui une ressource. Son père, qui n'approuvait point ce désir de voyager, chercha à le fixer, et essaya s'il ne pourrait pas en faire un coutelier ; mais cela ne réussit pas mieux, et il fut encore obligé de le rappeler à la maison.
Le premier goût du jeune Franklin pour la lecture était devenu une passion véritable. Les' voyages surtout el l'histoire le charmaient. Du peu d'argent qu'il avait reçu en bien du temps, il avait acheté quelques livres. 11 avait lu avidement loiile la petite bibliothèque de son père, qui par malheur ne contenait presque que des livres de controverse. Il y trouva pourtant deux ouvrages qui durent, comme il nous l'apprend lui-môme, avoir une grande influence sur sa destinée : l'un était les Vies de Plutarque; l'autre, VEsiai sur les projets, par de Foé, l'auteur de RobiMO% Crusoé. Cet essai, peu connu en France, traite de tous les projets d'utilité générale applicables aux sociétés modernes. Il a pour but le perfectionnement du commerce, l'emploi ([u'oa peut faire des pauvres, l'indication des moyens les plus propres à augmenter les richesses publiques. On conçoit combien un pareil ouvrage, plein d'inventions toujours tournées vers la pratique, dut produire d'effet sur le jeune Franklin, et comment il put lui inspirer ce go(ti des applications utiles qu'il conserva et développa si bien pendant tout le reste de sa vie. Son amour irrésistible pour les livres décida enfin sou père à en faire un imprimeur, quoiqu'il eût déjà un autre fils dans cette profession.
Benjamin fut, à l'âge de douze ans, mis en apprentissage chez son frère James Franklin, sous la condition d'y travailler comme simple ouvrier jusqu'il vingt-un ans, sans recevoir de gages que la dernière année. Le jeune Franklin devint bientôt fort habile dans cette besogne : il eut alors la faculté de se procurer de meilleurs livres. Les rapporte qu'il avait nécessairement avec les commis des libraires le mettaient eu état d'emprunter de temps
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en temps an volume, qu'il avait grand soin de rendre ponctuellement, el sans être gUé. Un marchand instruit qui fréquentait l'imprimerie, et qui avait nne bibliothèque assez nombreuse, le remarqua, l'invita à venir la voir, et lui prêta des livres. Alors 11 lui vint un goût démesuré pour la poésie, et il composa plusieurs pièces de vers. Son frère, qui espérait bienytrouver son compte, l'engagea i. composer quelques ballades populaires : FrankUn en fit deux sur des aventures de marins : elles étaient détestables, et, comme il le dit lui-même, de vraies chansons d'aveugle. Son frère, après les lui avoir fait imprimer, l'envoya les vendre par la rille. L'une d'elles eut un succès prodigieux, ce dont il fut fort Batte: mais'BOQ père, qui était un homme éclairé au-dessus de sa profession, rabaissa son orgueil en lui faisant sentir tout la ridicule de cette pièce ; et il le saava ainsi du malheur d'être toute sa vie un mauvais poëte, c'eet-à-dire la plus inutile créarture qui soit au monde. Ce bon père lui rendit encore un autre service. Franklin avait un ami nommé CoUins, qui, comme lui, était passionné pour la lecture et l'&rgumentation. Ds avaient engagé par écrit une grande controverse sur l'éducation des feoimes. Le jeune imprimeur l'emportait, par ta raison et l'or- Ibograpbe, son adversaire par l'élégance des tournures et le choix des expressions. Le père de Franklin lui fit remarquer ses défauts et les avantages de son rival. Le fils sentit la justesse de ces remarques, et se promit de faire tous ses effarts pour acquérir ce qui lui manquait.
Dans ce temps-là UD volume du Speclalewr lui tomba entre les mains. Jamais il n'avait rien vu de pareil ; il le lut, et le relut encore : il en fut enchanté, trouva le style excellent, et résolut de travailler de tout son pouvoir à l'imiter. Pour cela, il en cbol- Giisait de temps en temps quelque morceau dont il faisait un court extrait, indiquant seulement le sens de chaque, période, puis il le mettait de cêté sans le regarder davantage; et après quelques jours, il s'exerçait li le recomposer. Recourant ensuite
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à l'original, il voyait ses faates et se corrigeait, n traduisit anssi pituieurs de ces morceaux, de prose en vers, puis de vers en prose, pour voir ce qu'ils auraient éprouvé d'altération dans ces transformations successives. D'autres fois il mêlait tous ses estraits et cherchait ensuite it les rétablir dans le meilleur ordre, n en vint ainsi à retrouver avec assez de bonheur la série des idées, et jusqu'à l'expression même de l'auteur anglais. Ce fut là ce qni lui donna depuis la facilité d'en reproduire si souvent les grftces piquantes dans une infinité de peUtes pièces, où la meilleure morale se trouve présentée sous les formes de la plus fine plaisanterie, n employait à ces études lea ^uls moments qu'il eût de libres, c'est-kH]ire les malins avant le travail commencé, le soir après qu'il était fini.
Parmi la multitude de livres qu'il parcourait, il lui en tomba un qui recommandait la diète végétale comme le plus sûr moyen de miUntenir le corps sain et l'esprit dispos. Aussitôt le voilà pi s'échanflé pour cette manière de vivre. Il se met au fait des procédés de l'auteur pour faire cuire le plus économiquement possible des pommes de terre et du riz. Puis, quand il fut en possession de ces découvertes, il proposa à son frère James de se nourrir lui-même, à son propre compte, avec ta moitié de l'argent que James employait peur cela. On conçoit que la proposition fat acceptée. Franklin observa rigoureusement les principes de la vie frugale, dînant plus d'une fois avec du pain, des raisins secs et un verre d'eau; mais cela lui donna le moyen d'économiser pour acheter plus de Uvres. Il Doit pourlant par renoncer à son régime pythagorique. Ayant trouvé un jour un petit ppisson dans l'estomac d'un autre, ob I oh ! dit-il, puisque vous vous mangez bien entre vous, je ne vois pas pourquoi nous nous passerions de TOUS manger; ce qui prouve, ajoule-t-il, que l'homme est justement appelé animal raisonnable, puisqu'il trouve si aliment des raisons pour justifier tout ce qu'il désire.
Vers celle époque, il se remit à étudier l'arithmétique; il apprit
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assez de calcul et de géométrie pour lire des ouvrages de navigation, cala, comme tout le reste, seul et saas maître. Il lut aussi YEttai sur l'entendement humain, de I^ocke, et l'Art de penser, de Port-Royal. Uais chaque faculté nouvelle qui se développait dans cette tête neuve, devenait presque toujours, au premier moment, une source d'exagération ou d'erre4r, faute d'un guide pour en diriger les appUcations. Ainsi, Franklin devenu métaphysicien, se fit aussitôt sceptique avec Shaftesbury et Collins. Pour mieux défendre ses nouveaux principes, il adopla par prédileclion la méthode socratique ; et il devint si adroit Ji préparer des inductions imprévues par des questions en apparence indiflFérentes, qu'il réussit à obtenir souvent des triomphes que la raison était loin d'approuver. It renonça depuis à ce que cette méthode jette de ruse et d'inquiétude dans la dispute, pour n'en garder que les formes de doute et d'incertitude ; et au lieu d'une urne peut combattre, il n'eu ât plus qu'un attrùt pour perniader.
Si nous sommes entrés dans tous les détails de cette éducation que Francklin se fit ainsi à lui-même, c'est d'abord parce qu'un résultat pareil prouve mieux que nous ne saurions le dire la force d'esprit et de caractère de celui qui en est capable; et ensuite, parce que le mode de développement d'un tel homme est un phénomène très-digne d'être remarqué. Le premier essai qu'il fit de son savoir n'est pas moins original. Son frère, dont il ét^t, comme nous l'avons dit, uu des ouvriers, entreprit de publier une nouvelle gazette : il n'y en avait jusqu'alors qu'une seule pour toute l'Amérique. La rédaction de cette feuille attirait & l'imprimerie un certain nombre de gens instruits. Francklin prenait beaucoup d'attention à leurs discours, aux jugements qu'ils portaient des divers articles, aux éloges qu'ils faisaient de ceux ~ qui leur semblaient les meilleurs. U voulut essayer ce qu'il pourrait faire dans ce genre; mais, craignant les moqueries de son frère, il le fit «1 secret, et glissa le soir sous la porte de l'imprimerie
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ses petitea productions. Le frère les goAta, les imprima : eUa reçurent l'approbation générale; on ne les attribuait qu'aux jAm babiles : en an mot, le jeune Franklin savoura tout ii son aise le délicieux plaisir de s'entendre louer sans étre'connu. Alon il se déclara ; et tout le monde, excepté son frère, commença à loi témoigner plus d'égards. Quelque temps après, un article de politique inséré dans la gazette déplut; et l'on Ût défense k James Franklin d'en continuer la publication. Pour éluder celte défense, il At paraître sa feoille sous le nom de son jeune frëni, ' auquel it eut l'air de la céder ; et afin de donner h cet arrangement l'apparence de la téidité, il lui rendit son engagemeot d'apprenti, en lui faisant toutefois Mgner une contre-lettre, liais quelque temps après, de nouveaux débats a'étant élerét entre les deux frères, Bepjamin réclama sa liberté; et, comme il l'avait pensé, James n'osa pas faire valoir publiquement la contre-lettre. Cette action bl&mable, c'est Franklin lui-même qui nous la raconte dans ses mémoires ; et s'il en cherche quelque excuse, ce n'est que dans les mauvais traitements que son frère lui faisait subir. Celui-ci le discrédita tellement parmi les imprimeurs Qe Boston, que Franklin ne put point y trouver d'ouvrage: d'ailleurs, l'affaire de la gazette l'avait rendu suspect au gouvernement; et enfin, comme il nous l'apprend eacoK, ses propos indiscrets sur la religion commençaient & le faire 'voir de Irismauvais œil : c'était, dit-il, une grande erreur de ma vie.
Pour se soustraire k tout cela, il résolut de changer de lieu ; et, sans rien dire k personne, & la faveur d'un bon vent, il se trouva en trois jours k New-York, éloigné de trois cent milles de b maison paternelle, à dix-sept ans, sans connaître un seul individu dans le pays, et presque sans un sou dans sa poche. Arrivé là, il ne trouva point de travail ; il poussa hardiment jusqu'i Philadelphie, où il y avait alors deux imprimeurs. I>e premier le refusa; te second, nommé Keimer, lui promit de l'employer; et, en attendant, il lui fit ranger les casses de son imprimerie. Bien-
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Ht en effet il lui donna du travail. Franklia gagna quelque argent; et, gràoe à sa frugalité, il vivait heureux. Sir Williams Keftb, gouverneur de la provioce, le rit par hasard, lui fit toutes sortes d'amitiés, lui offrit la direction d'une imprimerie qu'il voulait établir pour son propre compte, et lui proposa d'en aller chercher les matériaux eu Aogleterre. Franklin accepta la proposition; et, après un court voyage à Boston pour prendre, congé de ses parents, il revint k Philadelphie, s'embarqua par les soins du gouverneur, avec des lettres de recommandatioa i bord. Arrivé k Londres, 11 se trouva qae ces lettres n'avaient aucun rapport avec Franklin. D se vit donc encore une fois au milieu d'un nouveau monde, sans crédit, sans connaissances et aiec fort peu d'argent. Ce peu qu'il avait, il fut obligé de le partager avec un ami, nommé Ralph, mauvais poëte, dont Pope a fût justice par un vers de la Dunciade, et qui était venu en Europe avec Franklin, dans le magnifique espoir d'y faire foi^lune par ses vers. Enfin, pour comble de malheur, un autre prétendu ami lui avait emprunté en Amérique trente-six livres steriiDg qu'il avait reçues en dépét, et n'avait jamais depuis songé à les lui rendre; de sorte que le pauvre Franklin était sans cesse dans la frayeur qu'on ne vint le sommer de restituer. Ainsi, sans ressources pour le présent, et avec peu d'espoir pour l'avenir, il alla, selon sa coutume, se présenter, k un imprimeur. Il en trouva un, nommé Falmer, qui lui donna de l'ouvrage. Peu de temps après, ayant eu k imprimer la seconde édition du traité de Wolliston sur la religion naturelle, ses ancienoes idées de scepticisme lui revinrent, et il les imprima dans une dissertation sur La UberU et la néeastilé, U plaisir et la peine. Cela lui attira les compliments de quelques personnes, même ceux de Palmer; DtaJs il s'aperçut que si celui-ci avait acquis une meilleure idée de ses talents, il en avait pris une très-mauvaise de ses principes et de sa doclrine, qu'il abhorrait. Ralph, gui les partageait, lui en ât en ce moment une application assez dure,>en refusant de
6i HÉLANOES SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIEES.
le rembourser. It fut donc contraint dé chercher un autre impri> meur, et de recommencer encore sa petite fortune ; mais, cette fois, il sentit le besoin de diriger sa conduite morale par des principes plus sévères. Non-«eulement it se réforma, mais il entreprit de rendre le même service k ses camarades d'atelier; il les ramena à la sobriété, k l'économie, i. l'ordre, par son exemple et ses discours. Ce succès lui attira une sorte de réputatioD, et, ce qui valait mieux, une véritable estime.
On lui fit diverses propositions pour qu'il resl&t en Anglet^re; et, entre autres projets qu'il avait en tête, il songea un momat il y établir une école publique de natation, car déjà ses idées se tournaient vers les projets d'utilité générale. Hais le désir de revoir sa patrie l'emporta; il résolut de consacra toutes ses économies h se faire une petite pacotille, pour y rentrer d'une manière honorable; et dès qu'il eutfonnécedess^n.ilnes'accorda plus d'autre plaisir que d'acheté quelques livres, et d'aller de temps en temps au spectacle.
Enfin il revint à Philadelphie. Un ancien sentiment l'y rappelait. Avant de quitter cette ville, il avait été presque engagé avec une jeune personne nommée miss Read, qu'il aimait beaucoup alors; mais pendant son séjour en Angleterre, il l'avait un p«i oubliée, et môme il avait tout à fait cessé de lui écrire. A son retour, il la trouva mariée. C'est dans cette circonstance, que, réSéchissant sur sa propre conduite envers cette jeune personne, sur celle de Ralph, de l'ami au dépAt, et de quelques autres ifii pn>fessaient les mêmes principes, il en vint à comprendre que si ces principes étaient vrais, ce qui pouvait bien ne pas être, du moins, à coup sûr, ils ne conduisaient point au bonheur, et ne pouvaient être utiles à la société. Dés cet instant, il adopta d'autres sentiments, et sentit tout ce qu'une religion douce et raisonnable donne de sùntà au cofnmerce de la vie. Après avoir chfflrhé vainement de l'occupation dans un comptoir, il rentra chez l'imprimeur Keim^, où il avait déj& travaillé avant son départ pour
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l'Earope; mais ce fut à des conditions bien plus avantageuses. Néanmoins il le quitta bientAt après, un de ses camarades nommé Heredith, lui ayant proposé d'établir une imprimerie pour leur propre compte. Franklin apporta dans cette association l'industrie et l'activité, l'autre l'argent et ta paresse. Ce fat alors, qu'encooragé par te sentiment de la propriété, il entreprit le genre de vie le plus sage, le plus laborieux, dont un homme vertueux soit capable. Il faut l'entendre lui-même raconter la peine qu'il prit pour gagner l'estime publique, travaillant le matin avant le jour, et le soir bien avant dans la nuit, s'imposant uoe t&cbe, et ne se couchant jamais qu'elle ne fût achevée. C'est proprement ici que commence son existence publique. Hais, si la dernière partie de sa .vie fut plus remarquée que la première, celle-ci est bien au moins aussi instructive; car, parmi les hommes qui se sont élevés par des moyens légitimes, il n'y en a point peut-être dont la vie offre une si grande distance entre le commencement etlaflo. A cette époque, les délassements mêmes de Franklin avaient des résultats utiles. Il forma une réunion de personnes instrnites, qui s'assembifùent une fois par semaine, pour traiter enseâible des questions de morale, de politique, ou de physique. Chacun des membres était, en outre, obligé de lire tous les mois un essai de sa composition; ce fut pendant longtemps la meilleure école de politique de toute cette province. La société cherchait nalurellement à procurer du travail aux deux jeunes imprimeurs. FrankUn acheta le privilège d'un papier-nouvelle jusqu'alors obscur ; il le vivifia par des articles pleins de sens et de finesse, par une discussion ferme et lumineuse des intérêts qui séparaient aloi's les colons et le gouvernement : ce succès augmenta sa réputation et ses ressources. Son associé, peu propre à l'état d'imprimeur, entra en arrangement avec lui , et le laissa seul propriétaire de l'établissement. La fortune et l'existence de Franklin prirent alors UD accroissement rapide. Pour comble de bonheur, miss Read était redevenue libre ; il l'épousa en 1730.
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Tout était à faire en Amérique pour les établîssemeDts publics ; iU'efforça d'en jeter les bases. Sentant combien les livres 'loi avaient été utiles, il forma, bous le titre de Library-Con^anif, une association de lecture, dans laquelle, pour une faible rétribotion, l'on éttùt admis & jouir eu commun d'upe bibliothèque nombreuse. Il obtint bientôt hd grand nombre de dons volontaires pour cet établissement, auquel il fit lui-même des présents considérables ; et il eut le plaisir de le voir bienldt imité dans plusieurs autres provinces.
Sentant la nécessité de rendre populaires les principes d'honnêteté et de morale, il commença h publier, en 4732, VAlmtoutek du bonhomme Richard, où les plus sages conseils, et les vérités les plus graves, sont présentés avec une originalité d'expression et une tournure proverbiale qui les rendent faciles k saisir et impossibles à oublier. Il en rassembla depuis les principaux traits dans un petit écrit intitulé : Tke way ta weallk (Le chemin de la foi^ tunej; c'est le meilleur traité d'économie publique et particulière que l'on puisse lire. L'Almanach du bonhomme Richard fut si recherché, qu'on en vendit plus de dit mille exemplaires dans une année ; succès prodigieux, si l'on considère l'état du pays et sa population.
En ^^^&, Franklin fut nommé député & l'assemblée générale (le la Pensylvanie ; et. Tannée suivante, il obtint l'emploi lucratif de directeur des postes de Philadelphie. Cette ville lui dut alors la création d'un corps de pompiers, et, quelque temps après, une compagnie d'assurances contre les incendies. Toutes ses actions semblaient tendre à réaliser la maxime : Vis unita fortior. En ni*, l'Angleterre étant en guerre avec la France, les Indiens menacèrent le territoire de la province de Pensylvanie, et y (Irenl des incursions dangereuses. Le gouvernement, en opposition avec les citoyens, ne pouvait organiser aucune mesure de défense générale. Franklin proposa une association de défense volontaire, et dix mille personnes s'inscrivirent pour marcher. On voulut lui
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déférer le commandenient de ce corps; il s'excusa de l'accepter. Ses idées étaient alors (oumées vers un autre objet.
La société de lecture de Philadelphie avait reçu d'Âuglelerre le détail des nouvelles expériences sur l'électricité, qui faisaient alors rétounement des physiciens d'Europe. On avait envoyé des tabès de verre et les autres instrumeuts nécessaires , avec des renseignements sur la manière de s'en servir. La société chargea Franklin de répéter ces observations ; et non-seulement il tes répéta, mais il fit un grand nombre d'autres découvertes. Il reconnut, par une discussion très-ingénieuse, et démontra, par des apériences certaines, la distribution de l'électrietté sur les deux surfaces, intérieure et extérieure, des bouteilles de Leyde. D montra la cause qui en déterminait l'accumulation; et quoique les termes de plut ou de moins, dont il fit usage pour représenter l'état des deux surfaces, ne soient au fond que l'expression de la découverte de Dufay, sur Texisteace des deux électricités vitrée et résineuse, il a pu, de son cAté, être conduit aux mêmes conséquences, sans avoir connu ta découverte du physicien français, on même sans avoir senti ce qu'elle avait d'applicable à sa doc~ trioe. Il reconnut aussi le premier, le pouvoir que les pointes possèdent de déterminer lentement, et à distance, l'écoulement de l'électricité; et tout de suite, comme son génie le portait aux applications, il conçut le projet de faire descendre ainsi sur la terre l'électricité des nuages, si toutefois les éclairs et ta foudre étaient des effets de l'électricité. Un simple jeu d'enfant' lui servit !i résoudre ce hardi problème. Il éleva un cerf-volant par un temps d'orage, suspendit une clef au bas de la corde, et essaya d'en tirer des étincelles. D'abord ses tentatives furent inutiles; enlin une petite pluie étant survenue, mouilla la corde, lui donna ainsi un faibledegré de conductibilité, et, à la grande'joie'de Franklin, le phénomène eut lieu comme il l'avait espéré : si la corde eût été plus humide, ou le nuage plus intense, il aurait été tué, et sa découverte périssait probablement avec lui. Tout autre aurait pu
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s'arrêter là; mais l'utile Franklin saisit le parti qu'on pouvait tirer de cette découverte, pour préserver les édifices de la foudre. Nous lui devons ainsi les paratonnerres, qui furent, en peu de temps, adoptés dans toute l'Amérique, et qui le sont aujourd'hui dans toute l'Europe.
Ces belles recherches n'absorbaient pas tdlement les loisirs de Franklin, qu'il perdit de vue le perfectionuement de l'état social de ses compatriotes. Il voulait surtout leurdonner leseutimeut de leur force, et il sentait bien que, pour cela, le premier pas h faire était de les éclairer. Les sociétés littéraires avaient ce but; moelles ne suffisaient pas. Les écoles étaient pauvres, peu fréquentées, et mal dirigées. Franklin composa un plan d'instruction publique, approprié h Vélat présent du pays, et il proposa une souscription pour le réaliser : elle fut aussitôt remplie au delà de ce qu'il espérait. On enseigna, dans le nouvel établissement, le latin, le grec et les mathématiques. Franklin ne le soutint pas seulement de son crédit et de sa fortune, il y donna son temps, ses soins, et prépara les développements que cet établissement devait acquérir par la suite. C'est aujourd'hui le collège de Philadelphie. Outre le génie qui invente, Franklin possédait encore le bon esprit qui fait adopter les idées utiles que les autres ont imaginées, et il y joignait le talent de les mettre en vogue. Ainsi, un homme peu connu avait songé à former un hdpilal pour les malades et un établissement pour les pauvres. Franklin embrassa le projet, le proposa par souscription, et il fut réalisé. H obtint ensuite de l'assemblée provinciale qu'on y consacr&t une somme annuelle. Ces entreprises d'utilité publique ne le détournaient point de ses devoirs particuliers. Il s'acquitta si bien de son emploi de directeur des postes de Pensylvanie, que le gouvernement le nomma, en 1753, à la place beaucoup plus importante de directeur général.
Patriote zélé, mab sage, il ne négligeait aucune des occasions qui pouvaient assurer les droits politiques et constitutionnds de
i:,C00gIC
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ses concitoyens. Les ravages que les partis indiens avaient commis et commettaient encore tous les jours sur les vastes frontières des colonies américaines, avaient fût désirer un plan d'union qui focilil&t les mesures de défense générale. Des commissaires furent nommés & cet effet; et Franklin se trouva du nombre. It fit dans cette circonstance l'occasion favorable d'obtenir pour les colonies l'avantage d'une existence politique reconnue et stable, aa lieu des droits équivoques et toujours contestés dont elles «vùent joui jusqu'alors. Dans ces intentions, il rédigea le projet appdé depuis Albany-Plan, du nom de l'endroit où les conférmces avaienl eu lieu. Il demandait que les colonies fussent régies par un gouvernement central, administré par un président k la nomination du roi, d'après les délibérations d'une assemblée représentative dont les membres seraient choisis en proportion de la quotité d'impôts payés par chaque province. Ce plan fut idopté par les commissaires; une copie en fut transmise au roi, et une à chaque assemblée provinciale. Il eut la singulière destinée d'être désapprouvé, comme trop royaliste parles assemblées, et comme trop populaire par le cabinet. Peut-être, s'il avait été adopté, aurait-il maintenu, pour longtemps encore, des nœuds que, depuis, tout tendit à rompre.
Cqiendant la continuation de la guerre avec la France ayant oblige les colonies k des dépenses extraordinaires, la répartition des charges nécessaires pour y faire face, excita un grand procès public entre les restes de la famille Penn, qui prétendaient, aux ternes de la charte de .propriété, devoir être exempts de toute taxe, et les colons qui voulaient que les taxes fussent réparties également. Ces derniers résolurent d'en appeler à la mère-patrie, et Franklin fut chargé d'aller plaider leur cause. C'était en 1 757. Arrivé & Londres, il commença par essayer de faire entendre aux propriétaires la nécessité de se soumettre aux taxes communes: mais n'ayant pu en venir à bout, il présenta sa pétition ; et après bien des peines i) obtint la sanction du biti, à condition qu'il en-
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gag^mt sa parole que la répartition bb ferait équitablement entre tons les imposés. Sa seule parole parut donc valoir autant qu'un engagement de ses concitoyens. Cette afTaire terminée, il resta encore en Angleterre, comme agent de l'Élat de Pensylvanie; et bientôt, son intégrité et les connaissances étendues qu'il avait des localités, lui firent donner les mêmes pouvoirs par les États de Massachussets, de Géorgie, et du Maryland. Ce séjour lui donna l'occasion de se livrer à son goût pour les sciences. Il fréquenta les hommes les plus Instruits, fut reçu membre de la Société royale de Londres et de diverses autres académies européennes. Il entra en correspondance avec les savants les plus distingués. l£B lettres qu'il leur écrivit, oCtrent le mélange piquant d'un esprit cultivé, et d'une imagination vive et neuve comme le pays d'où il sortait.
Dans l'été de 1763, il retourna en Amérique, et reçut les remerciements publics des États qu'il avait représentés. Il prit place datis l'assemblée de Philadelphie, où il avait toujours été réélu pendant son absence; et 11 continua de s'y montrer le zélé défenseur des droits constitutionnels des colons, ce qui lui acquit une grande popularité. Mais de nduveaux débats s'étant encore élevés, en 1764, avec les propriétaires, il fut une seconde fols député & Londres, comme agent de la province de Pensylvanie. Jamais l'union des colonies avec la métropole n'avait été plus forte et plus sincère qu'à cette époque. La paix qui venait d'être conclue avec la France, rendant la sécurité à leur immense agriculture, rouvrait pour elles des sources intarissables de prospérité; et la part glorieuse que les Améiicains avaient prise Èk la guerre, les relevant à leurs propres yeux, leur faisait encore porter plus haut les avantages qu'ils avaient concouru à obtenir. Dans leur entbousiasme, ils ne considéraient point tout ce que les règlemenls de l'administration mettaient d'entraves à leur commerce extérieur, en faveur de la métropole : les mœurs, les usages, les modes mêmes des Anglais étaient l'objet de leur admiration, et
ils payaient chèremeDl les moindres bagatelles qui venaient de ce pB^ fovorisé ; en un mot, ils étaient Angliùs de cœur , et flers de l'être d'ori^^ne. Ce furent U les sentiments qu'une suite de mesures vexatoires, humiliantes, et par-dessus tout injustes, par- TJnt à changer en éloignement et en haine. Le mal commença sous le ministère de George Orenville, en 1764. Les fr&is de la dernière guerre areo la France avaient porlé la dette de l'Angleterre h une hauteur si effrayante, et si dispropurlionnée à sa population, qu'on ne savait comment inventer des i&\m suffisantes pour y faire face. Dans cet embarras, le ministère crut qu'il pourrait rejeter sur les Américains une partie du fardeau qui accablait licultureet les manufactures de la métropole ; et il fut d'autant plus porté k prendre ce parti, que les colonies n'ayant point de représentants dans le parlement d'Angleterre, on pouvait étouffer pins aisément leur opposition si elles en manifestaient. En conséquence, pour essayer ce système, le ministère Qt passer un bill qui assujettissait toutes les iraasactioos dans les colonies à un droit de timbre, dont le produit présumé , ne devant élre que de IMOOOliv. slerling, semblait trop faible pour leur donner aucune ilarme. Hais l'intention qui avait dicté cette mesure n'échappa pointa la sagacité des colons : ils réclamèrent avec une énergie proportionnée au danger qu'ils prévoyaient. lia nièrent qu'un parlement oi!! ils n'étaient pas représentés, pût légalement établir sur eux des impôts : ils ne refusaient point de prendre part aux diaïf es communes; mais ils demandaient que, selon les anciens ut^es, on leur en fit la proposition par un écrit signe du secrétaire d'État, et qu'on leur laissât le soin de les répartir entre eux, par les actes de leurs assemblées provinciales. Ces justes remontnmces ayant été écartées par le ministère , 'dont elles dérangeaient complètement les projets, il s'étabht spontanément en Amérique une sorte de ligue générale, dont l'histoire n'offre auparavant aucun exemple ; ligue purement défensive et résistante, (lUi se bornait à cesser absolument tout usage des marchandises
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anglaises, et toute action judiciaire, jusqu'à ce que l'acte vexaloire du timbre eût été rapporté, et le droit des colons recoDou. Od établit entre toutes les provinces des comités de cOTrespondance, chargés de veiller à ce grand intérêt national pendant la vacance des assemblées, provindales. Enfin, les députés de plusieurs comtés se réunirent en un congrès général, et protestèrent hautement contre la violation de leurs constitutions. Tout cela ne se passa point sans beaucoup de mouvements tumultueux : heureusement des circonstances imprévues aywt renversé le ministère, l'acte du timbre put être de nouveau attaqué avec plus de succès.
Franklin, comme agent des colonies, se trouvait alors à Londres ; il fut appelé à la Cbambre des communes, pour donner des rens^gnements sur l'état des choses dans ce pa;s : it le fit avec une netteté, une justesse d'esprit et une fermeté qui produisirent une impression profonde. Commerce, administration, finances, inléréls politiques, on le trouva prêt sur tout ; et la simplicité épigrammatique avec laquelle il osait dire les vérités les plus sévères, rendiUt leur force irrésistible. L'acte du timbre fut révo- . que, et devait l'être, après de tels renseignements. La nouvdie de cette décision causa des transports de joie en Amérique. L'assemblée de la Virginie décréta qu'il serait élevé une statue fui roi, pour lui en témoigner sa reconnaissance : mais dans quelques autres provinces le retour ne fut pas aussi sincère, tant il est difficile d'apaiser les flots des agitations populaires, quand ils ont été une fois soulevés. D'ailleurs, le ministère anglais avait renoncé à l'acte du timbre par convenance plulât que par principe : il soutenait toujours que le parlement avait le droit d'établir des taxes sur les colonies, quoiqu'il ne le mtt pas actuellement à exécution. Or, c'était précisément ce principe qui alarmait les Américains, à cause des vexations ultérieures dont il les menaçait. Il eût été politique de ménager ces disposiUons : mais le besoin d'argent, et peut-être aussi l'orgueil anglais offensé, parlèrent
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plus hautque la prudence; et le cbaacelier Tovnshend flt décréter de Douveaui droits sur l'importation du tbé, du papier, des couleurs. Les sommes que ces impAts devaient produire étaient affectées au payement des gouverneurs, des juges et des autres employés de l'administration, qui, jusqu'alors, ayant tenu leur . traitement des assemblées provinciales, avaient au moins ce motitpoarlesconvoquer et les ménager. Alors les Américains ne doutèrent plus du projet qu'on avait formé de leur dter leur liberté, pour les soumettre au ministère. La prohibition des marctiandises anglaises fut de nouveau concertée ; l'opposition, qui n'avait pas été générale, le devint. On essaya de calmer les esprits, en révoquant les nouveaux droits, excepté celui du thé: cette restriction ne ât que changer les soupçons en certitude ; et le peuple jeta le thé à la mer. On recourut aux mesures de rigueur; la résistance en devint plus opini&tre : le port de Boston fermé, la constitution changée, les magistrats révoqués, et d'aubes nommés par la couronne, tout cela parut autant de présages du sort qu'on préparait aux colonies ; enfin l'arrivée du général Gage à Boston, avec un corps de troupes, et leur attitude hostile, achevèrent d'enflammer les esprits, et l'opposition devint révolte.
La conduite de Franklin, pendant cette grande crise, est trèsremarquable, parce qu'il montra constamment le caractère d'un ïélé patriote et d'un véritable ami de la paix : il servit habilement les colonies par ses liaisons, par son influence personnelle, et par les avis importants qu'il leur donna; il servit aussi, tant qu'il put, la Grande-Bretagne, en disant aux ministres toutes tes vérités qui pouvaient les éclairer. On trouverait la preuve de cette dernière assertion dans la correspondance qu'il eut alors avec les principaux hommes d'État d'Angleterre; correspondance qu'il avut rassemblée dans un corps d'ouvrage, et accompagnée d'un grand nombre de remarques Bnes et profondes sur le caractère politique et moral des personnages avec lesquels il avait traité
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Cet écrit précieux doit sans doute être resté entre les mains du petil-BIs de l'auteur, M. Temple Franklin, auquel il appartenait. Hais des personnes à qui il fut longtemps confié, ainsi que plusieurs autres papiers relatifs au^t négociation^ de ce temps, assurent qu'on y reconnaît partout les intentions d'un homme sincèrement ami de l'union, qui prévoit, mais qui redoute une rupture définitive ; et qui, pour la prévenir, cherche tous les appuis, emploie tous les moyens compatibles avec la droiture de son caractère et les intérêts de ses commettants.
Nous appuierons encore ce témoignage d'une lettre écrite p«r Franklin à un Ecossais, nommé Slrahan, qui avait été chargé par le gouvernement anglais [en 4769) de lui demander quels seraient les moyens les plus sûrs pour rétablir la bonne intelligence entre la Grande-Bretagne et les colonies V « Sachant, lui dit Slrahan,
< que vous avez une parfaite connaissance du sujet, et pleinement * convaincu, comme je le suis, de votre fidèle attachement à Sa « Majesté, ainsi qlie du désir sincère qui vous anime pour le bien t de tous ses sujets également et sans distinction, je vous prie de ■ m'envoyer, aux questions suivantes, une réponse à votre ma-
< nière, c'est-à-dire claire, courte et franche. » Franklin répond « que le vrai moyen et l'unique pour tout concilier, c'est de fajre c justice, en retirant les troupes et rendant aux colonies les droits
< constitutionnels qu'on leur a injustement enlevés. > Puis il ajoute : « Après avoir répondu h, vos questions sur les conséquences « qui pourront, à mon avis, résulter de telles ou telles mesures, je « Tais maintenant aller un peu plus loin et vous dire quelles sont,
< d'après les apparences, mes craintes sur ce qui doit réellement « arriver. » Alors il lui prédit les effets que produira le système de rigueur adopté par les ministres ; et il en montre, pour résultat
1 L'auteur de cet arUcle a tu une copie de cctis lettre écrite de 1» main du respectable duc de La Rocberoucauld, qui probablemeDC la tenait de Franklin même, arec lequel U Était peiwnuiellemeiit lié.
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ioévitâble, le soulèvement des colonies et leur séparation de Ja métropole, exactement comme tout cela est arrivé : de sorte que tant de sa part que de celle de l'opposition, qui ne cessait de répéter les mêmes choses, les prophéties n'ont pas manqué aux mjoislres.
Un des événements les plus influents de cëtio époque, fut l'en- TOi que Franklin fit à l'Assemblée pensylvanienne, en 1773, de plusieurs lettres originales adressées au gouvernement anglais pu- le gouverneur général Hutchînson et le lieutenant général Olivier. Dans ces lettres, où les Américains étaient traités avec le plus grand mépris, od expliquait ce qu'on pouvait attendre d'eux, ce qu'on en pouvait craindre, et quelles mesures de rigueur il (allait employer pour les réduire. La publication de tels projets excita, en Amérique, une indignation universelle, et ne contribua pas peu à détruire toute idée de réconciliation. Franiilin en restentil le contre-coup en Angleterro. Le gouvernement lui ât interner un procès scandaleux sur la manière dont ces lettres lui étaient parvenues ; et, pendant les débats auxquels il était présent, on ne lui épargna ni les menaces ni les plus grossières invectives. A tout cela, le philosophe ne répondit, diton, que par un simple geste de la main, comme pour renvoyer loin de lui chaque injure qui lui était adressée. Peu de temps après, on lui dta son emploi de directeur général des postes de l'Amérique.
Franklin, voyant que tous ses efforts pour rétablir l'harmonie étaient désormais absolument inutiles, retourna soutenir l'orage avec ses compatriotes. Il arriva en Amérique, dans les premiers mois de 1 775, la guerre étant déjà dans toute sa force. Le lendemain de son arrivée, il fut élu député de la Pensylvanie au Congru gênera), et prit une grande part aux opérations fermes et courageuses de cette assemblée. L'année suivante, il fut envoyé ^ Canada pour essayer d'en étirer les habitants dans la ligue commune : mais la différence des opinions religieuses, que les Anglais avaient respectées, et plus encore, peut-être, le revers
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éprouvé devant Québec par Les armes américaines, firent écbooer cette entreprise. A cette époque, quoique la guerre fût commencée de Tait, la séparation des colonies n'élait pas encore absolument inévitable. Le Congrès, dans ses actes, n'avait pas cessé de reconnaître le roi d'Angleterre; il ne demandait que de partager, avec les Anglùs, les droits civils et constitutionnels : mais un peuple ne peut pas se tenir longtemps dans un état mixie de soumission et de guerre. Les idées républicaines faisaient tous les jours plus de progrès : elles étaient favorisées par l'espoir éloigné, mais séduisant, d'un commerce libre avec tous les peuples du monde; enfin, elles éclatèrent de toutes parts, lorsqu'on sut que les colonies étaient déclarées en révolte ouverte, et que, pour frapper le coup qui devait les réduire, la Grande-Bretagne se préparait à employer, k la fois, 'des troupes étrangères, le soulèvement des esclaves, et la bâche et le scalpel des féroces Indiens. Dès lors tes Américains comprirent qu'il n'y avait plus pour eux de salut que dans la victoire, ni de moyens d'écbapper à l'esclavage, qu'une indépendance absolue.
L'indépendance fut donc proclamée le 2 juillet 1776, et l'inconcevable persévérance dû ministère anglais dans ses mesures barbares et impolitiques, réduisit ainsi l'Amérique k la nécessité d'être libre. Franklin concourut puissamment h cette détermination honorable : il s'employa plus énergiquement encore pour la soutenir. Le temps était, en effet, venu où il ne fallait plus regar- . der en arrière, ni espérer une véritable réconciliation. La nouvelle expédition des troupes anglaises et étrangères était arrivée dans la rivière Hudson, sous les ordres du général Howe. La première action qui allait s'engager, semblait devoir décider du sort des- colonies : elle leur fat défavorable ; leur armée y éprouva un grand revers. Le général anglais, profitant de l'influence morale de cet événement, annonça une amnistie pour toutes les personnes qui se soumettraient k la cause royale dans le délai de soixante jours. Il invila même le Congrès à lui envoyer des com-
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fflissaires pour traiter avec lui, comme simples particuliers, du rétablissement de la paix. Un refus eût été peu convenable au caractère de modération et de justice que le Congrès avait déployé jusqu'alors. Il envoya donc trois commissaires; Franklin fut du nombre. Hais, comme d'un cAté on ne parla que de pardon et de soumission, de l'autre que de droits et d'indépendance, les négociatiotts furent bientât rompues. Cependant le sort des armes conUaua d'être défavorable aux Américains. New-Yorck fut pris; les deux Jersey furent envabies, Philadelphie menacée ; et sans les incroyables efforts de Washington, dont l'armée se trouvait réduite au plus à 4,000 hommes, là cause de l'indépendance était perdue pour jamais.
Dans cet extrême péril, le Congrès conserva la persévérance la plus courageuse : il renouvela hautement sa déclaration d'indépendance; mais en même temps il sentit que, pour soutenir la latte aussi imprévue que terrible où il était engagé, il fallait qu'il se fltdes alliés parmi les grandes puissances de l'Europe, et il se jeta dans lés bras de la France.' Franklin partit donc vers la fia de 477$, poursuivre les négociations déjà entamées par Silas Deane. Sa célébrité personnelle, comme le remarque judicieusement Condorcet, était le seul titre que les Américains pussent trouver pour suppléer aux dignités ordinaires des ambassadeurs d'Europe. Les découvertes qui lui avaient valu, en 1773, le titre éminent d'associé étranger de l'Académie des sciences, l'avaient mis en relation avec les membres les plus distingués de cette compagnie. L'un d'eux, M. le duc de La Rochefoucauld, qui l'avait connu & Londres en 1 769, avait conservé avec lui une correspondance qu'une csaç communauté de sentiments nobles et vertueux avait rendue intime. Franklin se trouva -ainsi naturellement introduit, dès son arrivée, parmi les persoanes qui tenaient le premier rang dans la société de la capitale,- et cela à une époque où l'esprit de société était tout en France. Il s'y présenta, non comme un zélateur ardent de nouveautés, mais comme un
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sage ami da la liberté, dans un temps où le mot de liberté, que ne souillaient point encore d'odieux souvenirs, faisait tressaillir toutes les Ames. On remarqua, on admira bientdt sa réserve, sa patiente fermeté, sa nfodération, et la réunion bien Tare d'un jugement solide joint k un esprit délicat et ingénieux. On aima sa noble Qgure, que de beaux cheveux blancs rendaient encore plus vénérable, -et jusqu'à cet.aird'étrangeté, qui ne nuit point en France. Conformant ses manières extérieures à la fortune présente de sa patrie, il était, à sod arrivée, grave et réservé, comme un homme que de chers intérêts et de grands périls occupent; parlant peu, dans les commencements, moins encoreJi l'époque oCi la cour de Versailles bësitait k se déclarer, mais donnant k ce peu qu'il disfût une tournure fine et profonde, qui ne pouvait manquer de faire fortune. Tout l'art de sa politique consista à se former une grande considération personnelle qu'il pût faire rejaillir sur sa patrie ; et au lieu que, dans les cas ordinaires, l'ambassade soutient l'ambassadeur, lui soutenait l'ambassade. Le succès fut tel qu'il l'avait espéré. Bienlét TenthouSiasirïe fut au comble; le départ de H. de La Fayette, qui en fut l'effet, le rendit plus vif encore et plus général. Enfin la cour, poussée pour ainsi dire irrésistiblement par la force alors toute puissante de l'opinion publique, conclut, en 4*778, le tr^té d'alliance avec les États-Unis, reconnus comme puissance indépendante. La même reconnaissance fut faite bientôt par la Suède et la Prusse, qui signèrent des traités d'amitié et de conomerce entre les mains du négociateur.
Ayant atteint ce but, et assuré ainsi l'oeuvre suprême de l'indépendance de sa patrie, Franklin resta encore plusieurs années en France comme ministre plénipotentiaire. Il passa ce temps, non à Paris, mais à Passy, dans une agréable retraite, dont il ne sortait que pour remplir les devoirs de sa place, ou pour jouir des délices du commerce des sciences et des douceurs de l'amitié. Ce fut là qu'il composa ses essais les plus ingénieux dans le
bvGoogk'
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^aareda Spectateur. L'Académie des sciences, dont il suivait les séances avec une grande exactitude, le nomma un de ses commissaires pour examiner les expériences, disons mieux, les prestiges de Mesmer. Franklin n'y vit que ce qu'il devait y voir, des effets physiques produits par l'influence combinée des sens et de rimaginatiOD. Il avait vivement souhaité, dans sa jeunesse, d'être présenté au grand Newton; mais il n'avait pas eu ce bonheur. Il fut plus heureux dans sa vieillesse; car il eut le plaisir de voir Voltaire à l'Académie des smences. Le patriarche de la liberté présenta, k celui des lettres, son petit-fils, le priant de lui donner sa bénédiction. Voltaire posa ses mains sur la tête de l'enfant, et s'écria : God and Uberty ! Dieu et la liberté 1 Voilà, ajoula-t-il, la devise qui convient au petit-fils de Franklin. Les deax grands hommes, en se quittant, s'embrassèrent les larmes aux yeux. Hais le repos de Franklin fut bientôt troublé par une infirmité douloureuse, qui lui fit tourner ses regarda vers sa cbère patrie. Il voulut aller lui faire ses derniers adieux ; et il partit, en 1785, accompagné de H. Le Yeiliard, qui, pendant son séjour à Passy, lui avait prodigué tous les soins d'une tendresse llliale. Son arrivée fut un véritable triomphe. Toute la population de Philadelphie et des environs, à une grande distance, était accourue pour le voir, et bénir celui que tous regardaient comme le libérateur de leur patrie. Jamais on n'avait vu en Amérique tant d'hommes réunis. Il reprit sa place à l'assemblée de la province, dont il fut deux fois élu président. Mais en 1 788, son &ge et ses infirmités le flrent se retirer entièrement des affaires.
Son dernier acte public fut un discours pour engager ses collègues à faire le sacriûce des opinions individuelles que chacun d'eux pouvait avoir sur les défauts de la nouvelle constitution, »&u de lui imprimer, aux yeux de leurs concitoyens, l'autorité résultant d'un consentement unanime. Franklin offrait lui-même l'exemple de ce sacrifice. Jusqu'alors il avait regardé l'unité du Corps législaUf comme un principe fondamental de la liberté :
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mais 00 avait élé obligé de renoncer h cette simplicité idéale, dans la constitution nouvelle, pour donner au gouvernement plus de stabilité et de vigueur. Franklin céda au vœu çénéral, quoiqu'il ne fût pas sans inquiétude sur les résultats. Il écrivait à ce sujet au duc de La Rochefoucauld ; « Nous faisons des expé- « riences en politique; nous en retirerons sans doute un jour de < grands avantages i mais il me semble que nous risquons beau- « coup par cette manière de les acquérir. > |
Franklin n'a pas assez vécu pour voir le succès de ce qu'il ip- , pelait alors une expérience : mais on peut s'étonner que ses amis, en France, n'en aient pas profilé pour abandonner de môme une théorie que, plus sage, il avait su sacrifier k la nécessité. L'incitation qu'il adressa alors h ses collègues est courte et simple : c'est une conversation familière, pluldt qu'un discouts étudié- Telle était, en général, la manière de Franklin, dans les assnnblées publiques. Il ne discourait point; il raisonnait : il ne re- | cherchait point de grands mouvements oratoires ; m^ un mi ■ vif et bien placé, un trwt qui frappait juste, composaient loule ] sa rhétorique. Ses réparties étaient souvent piquantes, et toujours i originales. Chargé de demander au ministère anglais l'abolitioii , de l'insultant usage d'envoyer aux colonies américaines les mal- | faiteurs d'Europe, le ministre lui alléguait le nécessité d'en pof- ' ger l'Angleterre : « Que diriez-vous donc, répondit-^1, si, par 1* , t même raison, nous envoyions chez vous nos serpents à son- , « nettes î » Une autre fois, il voulut faire comprendre aux ministres l'impossibilité absolue où étaient les Américains d'adnKttre les taxes intérieures, telles que le droit sur le Ihé et l'acle du timbre. « Figurez-vous, disait-il, que c'est la même chose que si «c vous placiez un homme, avec un fer rouge, sur le pont de ^'^ . < minsler, avec l'ordre k tout Américain de se laisser enfoncer « ce fer rouge dans le corps, s'il veut passer sur le pont. > H éiai' reslé en France assez de temps pour être témoin de la découver'* des ballons ; et quelqu'un, peu frappé de celte invention éwn-
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Dânie, ayaot dit devant lui : « A qooi bon les ballons? * —
< A quoi bon, demanda Franklin, l'enfant qui vient de
< oaltraT >
Pendant le reste du temps qu'il vécut loin des affaires pnblîqœs, il trouva encore assez de force pour travailler à fonder plusieurs Institutions utiles, telles que la Société de Philadelphie, pour te soulagement des prisonniers, et la Société de Fensylvanie, pour l'abolition du commerce des esclaves. Il présenta, au nom de cette dernière, un mémoire au CongrËs des États-Unis, en rinvitant k employer, pour la cessation de la traite, tous le; moyens que lui donnait la constitution.- Pendant les débats auxquds ce mémoire donna lieu, Franklin publia un petit écrit, ligné Hittoricut, dans lequel il parodie pldsamment ses adversaires, en rapportant un prétendu discours prononcé en faveur de la piraterie et de l'esclavage, par un membre du divan d'Alger. Toutes les raisons alléguées parles défenseurs de la traite, y sont fidèlement appliquées à justiSer la vente et l'esclav^ des chrétiais. Il continuait aussi, dans sa retraite, à s'intéresser aux affaires de France et aux amis qu'il y avait laissés, principalement «1 respectable duc de La Rochefoucauld, auquel il avait voué le pins fidèle attachement, f Vous avez raison, écrivait-il à ce der-
< nier en 1788, vous avez raison de penser que les affaires de « France m'intéressent : j'aime la France , et j'ai mille raisons de
< l'aimer Son bonheur me touche comme ferait celui de ma mère *niéme... Je viens de terminer ma présidence; et, m'étant promis « de ne plus rentrer dans les affaires publiques, j'espère, pendant * le peu de vie qui me reste, jouir du loisir que j'ai toujours sou-
< hailé. J'ai déjà commencé à en faire usage pourcomplétercelte I histoire particulière de ma vie, dont vous roe parlez. Je l'ai «maintenant conduite jusqu'à ma cinquantième année. Ce qui « reste, comprendra des objets plus importants : mais il me semble t que ce qui est fait sera d'une utilité plus générale pour les « jeunes lecteurs, comme montrant, par des exemples énergiques,
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a les effets d'une pi-udeote ou imprudente conduite uir le com- « m^œment d'une vie laborieuse. >
Ces mémoires ont été publiés depuis ; et nous y avons puisé let particularités que nous avons données sur les premières époques de sa vie : ils sont écrits da la manière la plus atlàcbante, et plàm de simplicité, de franchise. En les lisant, on conçoit tout ce que peuvent le travail et la persévérance: l'&mes'y échauffe de l'amour du bien public, el ce récit fidèle est encore un service rendu i l'humanité. Ils ne vont que jusqu'en 17&7 ; mais ils ont été continués par un ami de Franklin, le docl«ur StuW, de Philadelpfiie. On les a réunis en un petit volume, avec les divers morceaux publiés par Franklin, dans le genre du Spectateur. Le tout ensemble (orme un cours de morale pratique aussi solide, et plus appropriée k nos usages, que les leçons de tous les philosophes de l'autiquili- Au milieu de ces douces et utiles occupations, Franklin attendii, avec résignation , la fin de sa carrière; enûn, it fut attaqué delà fièvre et d'un abcès dans la poitrine, qui terminèrent sa vis, le n avril 1790, k l'&ge de quatre-vingt-quatre ans. Depuis plu~ sieurs années, il était cruellemenl tourmenté de U goutl« et de 1b pierre : cette maladie le retint même au lit pendant les douze derniers mois. On était obligé de lui donner de fortes doses d'opium pour calmer ses douleurs ; et dans les courts intervalles où dies devenaient moins' vives, il s'amusait soit h lire, soit à converser avec une douce gaieté, soit enfin k diriger quelque entraprite d'utilité publique. Il exprimait souvent sa reconnaissance pour l'Être suprême qui, d'une position humble et obscure, l'avait conduit k l'opulence et & un rang si élevé parmi les hommes. HeureuK en tout par le sort autant que par son caractère, il COO' serva pendant cinquante ans la femme qu'il aimait, et il fui accompagné au tombeau par l'estime et l'admiration générale de ses compatrioles.
Son testament se trouva, comme sa vie, rempli d'intentions g^ néreuses et patriotiques. Il y fondait plusieurs institutions utiles
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et ajoutait h celles qu'il av^it déj^ créées. Il la l^nninait par cette ptira»e ; f Ja Ugu« h mon ami, l'ami du c^Dre bumaio, le géoëral « Wasbingipp, le b&toB de pommier sauvage avec lequel j'ai cou- < tume de me promener. Si ce bfttoQ éi^it un sceptre, il lui eow t viendrait de mém?. > Quel élcge l et quelle réunion admirable que celle de deux hommes pareils, tous deui modèles accomplis d'une vertu parfaite, du désiatéreasement, de t'bonneur et de Ions les sentiments bonorables, dans m pa^s & peine civilisé I
Plusieurs années avant ta mort, Frankliniivait composé, pour lui-Diëma, l'épitapba suivante, qui montre & la fois la. (ouruure singulière de son esprit et le fond de son cœur.
Ici repoM,
Uvré Kax ren,
La cwpa Ai BrajVDin FraafcUa, fDPrimeori
Çomine U couvarture d'un rleui liyre,
Dont les fenilleu sont arrachâB,
Bt Ik doran et la titra elhcte,
Hais i^oar ceU l'oavface aa wr» paa pardo g
Car il repanttrt.
Comme il la eroydt,
PriB* DBe pMTSJIa et meillanrP 4dîfi>n,
BeTne et, corrigée
{t'Mitenr,
Lorsque la mort de Franklin fut connue dans toute l'Amérique, ce fut un regret et une consternation générale. Le congrès et la population entière de Philadelphie rendirent les plus grands honneurs à sa mémoire. En France, h la nouvelle de cel événement, l'Assemblée nationale ordonna un deuil public : ainsi le nouveau et l'ancien monde s'accordèrent pour' pleurer un sage, dont les vertus et le génie avaient honoré l'humanité.
Les Œuvres de Franklin ont été réunies en 3 vol. in-S", Londres, i 606, en anglais.' L'édition française la plus ample pour la partie physique, est celle qui a été publiée par Barben du Bourg, Paris, 1773, S vol in-i°; la traduction est de M. Lécuy.lJi plupart
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des pièces qui forment cette coUectioQ, avaient déjà paru dans les recueils de diverses académies, et principalement dans les Trangactiom philosophiques, où l'on avait inséré, dès 1 751 , sa Lettre eonctmant les effets de ta foudre, et, en 1758, son Analogie du tonnerre avec réleeiridté, traduites du français par James ParsoDs. Ces belles expériences électriques, étant uiie fois publiées, furent-à l'envi répétées par tous les physJàens; et Noilet ai paraître, en 1753 et 1769, ses Lettres sur Véleetrieité, dans lesquelles on soutient le principe des efftuenees et afftuences simuttane'es contre la doctrine de M. Franklin, Paris, % roi. iD-1S.
Parmi les autres Mémoires de Franklin qui ornent les Transactions philosophiques, nous indiquerons seulement celui qu'il donna, en 1774, sur U manière de calmer la violence des flots, en répandant de l'huile sur la surface de la mer*. Sa Cheminée de Pensylvanie, dont il publia la description et les avantages en <787, et qui est décrite tome XI de la Collection académiquer a quelque temps été à la mode, sous le nom de Cheminée d la Franklin, et a reçu depuis de nouveaux perfectionnements, surtout par Désarnod , en 1 789 .
Pranklin a été avec Robinet, Court de Gibelin fils, etc., rédacteur d'un ouvrage péridioque, publié à Anvers en 1776 et années suivantes, sous le titre dU/foire* de l'Angleterre et de l'Amérique. Les Mémoires de sa.vie privée, écrits par lui-même et adressés h son Dis, ont été traduits en français, Paris, 1791, in-8°; en allemand, par Burger, Berlin, 1972, ia-S". L'édition frant^se est suivie de la Science du bonhomme Richard, qui avait déjà été traduite par M. Quêtant, Paris, I77S in-IS, et dont M. Ginguené
' LsB AngJaiB, qui ont dû Juger svec grande rigueur les titres de Friuiklin i Il pOBléritâ, ont retrouvé Ift substance de cette découverte dans le trotaltms lÎTre de VlUUotn ecelétlatilgue Ht Btdi. (Ou peut voir cette matière traitée aTec.le plus grand détail dans les ÈphéiiUridei géùgraphiqtin de novembre et dëtambre ITOB et mar» 1790.)
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, donna nofl meilleure édition en 179i, précédée d'un abrégé de ta Vie de Franktm, et suivie de son Interrogatoire devant la Chambre des communes, Paris, an II, \a-\% avec cette épitapbe altribuée àTnrgot:
Brtputl ettl« yW/Mm tctptrvmqitt ij/rmuitt.
L'édition la plus recherchée de la Science du bonhomme Biekard eit celle de Dijon, Causse, 1 795, in-8°, anglais et français. Castera a donné la meilleure traduction de la Yie de Benjamin Franklin, e'erite par lui-même, suivie de set OEuvreg morales, politiques et littéraires, dont la plus grande partie n'avait pas encore été publiée, Paris, an VI [1798], S vol. in-8<>, avec le portrait de l'auteur.
L'Éloge de Franklin (par Condorcet),- lu à la séance publique de l'Académie des Sciences, a été inséré dans ses Mémoires , et publié à Paris, 1 791 , in-S". Un Éloge civique de B. Franklin lut prononcé le 21 juillet 1 790, par l'abbé Faucbet, dans la rotonde, ■n nom de la commune de Paris.
CAVENDISH
(Eimit d« U BiogrûpkU uttimmllt. 1818.)
CaveDdiafa (Henri) . Ce chimiste cMâbre naiiuit en 1 733 : il était
iua d'une dei premières familles d'Angleterre. Second Sis du dac da DeroDshire, il n'eut, pendant sa jeunesse, que le sort tb' Mr?é,en Angleterre, aux branches cadettes, c'ect-à-dlre, une lotbue trto-midiocre ; mais son goût pour les sciences et sa modération la lui faisaient IrouTer sufiKsante, il négligea tous les moyens d'en acquérir une plus coosidérable, en s'arencant dans les em- I^it auxquels sa naissance aurait pu le porter. Aussi, ses parents, ' TOiSDt qu'il n'était bon à rien, le traitèrent avec indifférence, et s'éloignèrent peu à peu de lui. Il se dédommagea en se livrant à ces sciences qu'il aimait tant, et bientôt ses découvertes lui attirërrat. en suivant ses goûts, plus de célébrité et de considération personnelle qu'il n'aurait pu espérer d'en acquérir en les contrariant.
Cavendish est un des savants qui ont le plus contribué aux
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progrès de la chimie moderne. C'est loi qoi, le premier, analjsa les propriétés particulières du gaz lijrdrogène, et assigna les car raclèrea qui distinguent ce gaz de l'air atmosphérique. C'est à lai que l'on doit la fameuse découverte de la composition de l'ean. Schéeleavait déjà reconnu qu'en mêlant ensembleun volume qud- , conque de gaz oxygène et un volume double de gaz hydrogène, le mélange brûlait avec explosion sans laisser aucun résidu visible. Cavendish répéta cette curieuse expérience, mais avec la précision qui le caractérisait. Il enTerma les deux gaz dans des vaisseaux de verre bien secs, afin de ne pas laisser échapper le résidu de leur combustion,et il trouva que ce résidu était de l'eau dont la quantité égalait, en poids , celle des deux gaz employés. Lavoisier répéta depuis celte expérience snr des volumes, de gaz plus considénbles, et conflrma pleinement les résultats dé Cavendish. De son côté, H. Monge, à Hézières, obtenait des résultats semblables sans avoir connaissance des travaux du chimiste anglais, qui paraît avoir l'antériorité de la publication. On voit que cette brillante découverte n'avait échappé & Schéele que pour avoir négligé la précaution de briïler les deux gaz dans un vase fermé.
Ce même esprit de précision dans les expériences &t faire à Cavendish une autre découverte qui avait échappé à Prieellej. Ce fut celle de la composition de l'acide nitrique, qu'il parvint à former directement en combinant par l'étincelle électrique le gu oxygène et le gaz azote dans des vaisseaux fermés, n s'empressa de l'annoncer à H. Berlhollet, qui, courrier par courrier, lui envoya, en réponse, la composition de l'ammoniaque, qu'il venait de découvrir : genre de correspondance qui n'appartient pas à tout le monde.
Cavendish ne s'est pas moins distingué dans la physique, en y portant le même esprit d'exactitude. Il était aussi très-versé dans la haute géométrie, et i) en a fait une application très-belle et très-heureuse à la détermination de la densité moyenne de notre globe. Il y parvint, en rendant sensible l'attraction exercée sur un
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petj( disqae de cuivre, par une grosse boule de métal. L'appareil qn'il employa pour cette regliercbe est absolument semblable it celui que (Coulomb arait inventé pour mesurer les plus .petites lisna, et qu'il avait nommé, Balance de torsion; mais le pbysieien français n'avait pas songé h en faire cette applicatiou. Caven- . dish trouva, par ce procédé, que la densité moyenne de notre globe devait être cinq fois et un tiers aussi grande que celle da l'eau; résultat qui diffère trés-peu de celui que Maskelyne avait déduit de la déviation latérale du fil à plomb, causée par l'attraclioD des montagnes.
Voilà quels ont été les travaux les plus importants de Cavendîiti. On conçoit que de si belles et de si importantes rechercbes peuvent bien illustrer une vie entière, et la rendre l^onorable, iodépeadamment des hasards de la fortune. Cependant, comme OD aime à connaître toutes les particularités qui concernent les bommes célèbres, il faut bien dire anssi que, vers l'&ge de quannle ans, Cavendisb avait éprouvé un événement qui aurait pu mettre la philosophie et la modération à bout, dans une &me où elles n'auraient pas été si bien enracinées. Un de ses oncles, qui avait été générât outre-mer, étant revenu de ses courses en 1 773, iTût trouvé mauvais que la famille eût n^Ugé son neveu, et, pour l'en dédommager, l'avait fait, en mourant, héritier de toute M fortune, qui se montait b. plus de 300,000 liv. de rente. De sorte que Cavendish se trouva ainsi tout à coup le plus riche de tous les savants, et probablement aussi le plus savant de tous les riches.
Cet événemeot ne changea rien à son caractère ni h ses habitudes. C'était et ce fut toujours le simple U. Cavendisb. U était, en effet, d'une simplicité vraiment originale dans sa mise et dans <ei manières. Rien ue lui était plus & charge que 4es détails d'une mûgon. Aussi tout allait chez lui par des lois presque aussi couétantes que celles des coi^ célestes ; tout y était réglé d'avance par des formules si exactes, qu'il n'avait jamais besoin de s'en
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occuper. Ses domestiques âtaleot comme des automalee, et sa maison comme âne montre qui n'aqnit jamais besoin d'être remontée. Ses habillements oe diaageaient jamais de forme, de couleur, ni de matière. Constamment vêtu de drap gris, on UTait d'avance, par l'almanach, quand il fallut lui hlre faire un balMt neuf, de quelle Atofle et de quelle couleur il fallait le faire; on si, par basard, on oubliait l'époque de cette mutation, il n'avait besoin, pour la rappeler, que de proférer ces seuls mots : fo taitlew.
Cet homme, qui dépensait si peu pour lut^mâme, était d'une générosité vraiment royale pour les sdeoces, et pour la bienfiûsance secrète. Il avait formé une bibliotiièque immefiae et parfaitement choisie, qui était au service des savants, et de toutes les personnes curieuses d'acquérir de l'instruclion. Il avait fait Mre pour cela des cartes d'entrée tout imprimées, les unes portaot la simple permission de travailler sur les livres, d'autres de les «dport» chei soi, stiivant l'objet et les pwsonnes; mais, aBa de n'être pas dérangé par les lecteurs, U avait placé sa bibliothèqiM à deux lieues de sa résidence, dans le quartier où elle pouvait être le plus utile aux sarants ; il y envoyait chercher les livres dont il avait besoin, il en donnait un reçu, et les rendait ensuite avee la plus grande exactitude. Noble et admirable désintéressement, qai allait jusqu'à le rendre scrupuleux & partager un bienfait publie, dont lui-même était l'auteur.
Avec celte simplicité et cette bonté de caractère, Cavendisb ne s'était Jamais marié. Quelques chagrins qu'il avait éprouvés autrefois dans ses projets d'établissement, l'avaient détourné pour toujours du mariage. Il était d'une morale austère, religieux k Ik manière de Locke et de Newton. Il est mort à l'Age de solxaol»dix^sept ans, membre de la Société royale de Londres, et l'un des huit associés étrangers de l'Institut de France. On conçoit ois^ ment qu'Un bomme si modéré dans ses désirs ne pouvait pas, malgré le bien qu'il faisait, dépenser 300,000 liv. de rente ; aussi cette
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i;rande fortune s'est^Ue considérablement accrue pendant qu'il la possédait. Sa succession s'es^ élevée & un million 200,000 liv. sterl. (enriroD trente millions de notre monnaie). Il est sans exemple qu'un savant soit mort en laissant une fortune si consi' déraèle. Newton, Leibnitz, sont morts riches tous deux, mais incomparableinenl moins. Cela suffit toutefois pour prouver que le génie et la modération ne sont pas tout h fait incompatibles avec la forbine, comme d'autres exemples, beaucoup plus nombreux, tendraient à le faire penser.
CLOBET
(Bxtr«h de U MUgraphU mfMrJMr, 1S13.)
Cbuet, habile chimiste et mécanicien industrieux, membre uwdé de l'Institut de France, naquit le 41 novembre 1751, à Sioglj, village situé près de Uëziéres ; ses parents étaient laboureurs et propriétaires d'une ferme qu'ils faisaient valoir. Il corntneni^ ses études au collège de Charleville, et se distingua par son inldligeQce. Hûs un de ses maîtres ayant voulu l'assujettir à ce ^'il appelait des détails minutieux de toilette , il s'en idla , et ce fut là le premier acte de l'opposition absolue à tous les usages de la toùété qu'il a constamment pratiquée dans tout le reste de sa ^. Sorti du collège, il se rendit à Méziéres. On sait qu'il existait ïloTB dans cette ville une école du génie militaire, exclusivement fetioée b la noblesse ; mais, ce qu'on sait moins, c'est qu'on y ^Taii aussi, dans des salles particulières, et principalement peodaDt l'hiver, de jeunes apprentis, maçons et charpentiers, auxquels on enseignait gratuitement les éléments du calcul et de
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la géométrie descriptive. Cloqet suiril ces leçons avec ardenr, s'y distingua, et mérita l'estime de M. Monge, dont l'enseignemeDl a illustré celte école. Il rintensaiteà Paris, pour visiter tes atdins et les manufactures , mais il ne s'y fixa point. Ses pareots étant morts, il retourna & la ferme de Singly, et se livra eotiërement à ses goûts pour la chimie et la mécanique, qui, jusqu'alors, araient été toujours contrariés. Il établit d'abord une fabrique de faïencerie qui eut beaucoup de succès. Cela lui donna occasion de faire des recherches sur la composlUoq ijw émaux. Ses résultats sont imprimés dans le tome XXXIV des Annales de chimie; mais ses projets furent bientôt renversés. .
Clouet, aussi confiant dans la probité des autres que tranquille sur la sienne, avùt prêté une somme considérable à une maisoB de Charleville. Cette somme, qui formait toute sa fortune, lui fut enlevée par une banqueroute. Sans être ému ni affligé de cet événement, il quitta Singly et revint tranquillement à Hézières. L'école du génie , qui avait été la première ressouh» de son enfance, lui donna encoi'e nu asile, mais plus honorable que b premi^ fois. On lui offrit, dau c«t établtasetn^t, iine place de profMseurâèchimiei qu'il accepta. UQt divers travaux sur le far et l'acide prussiiiue : on eu peut voir le détail dans les volumes de l'Académie, pour 4786, et dans 1« tome XI dei intuUes tU dûmiei mais sa découverte la plus intéressante pour les ari$, et même pour la t^imie théorique, fut le procédé .qu'il doona pour transformer le fer en acier fondu.
Iê fer pur, tel qu'on l'obtient par le travail des mines, D'est pas assez dur pour qu'on puisse le faire servir i la fabrication des instruments tranchants ot de la plupart des outils employés dans les aris. Afin de lui donner celte dureté, on le chauffe forteiuenl avec du charbon, dont une portion pénètre sa substance, et cette combinaison, susceptible de se tremper et de devenir dure et cassante, forme ce que l'on appelle l'acier de cémenlation. Mais le charbon pénétrant ainsi dans le fer d'une manière inégale, à di-
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tene» profbmlflura, il «i résulte que rscisr formé p«r ce procédé n'ait poiut homogène, et ne peut servir k fabriquer que des ins^ trumflDts trës-imparbiits, D^uis taoglemps, les Anglais savairat lûn une «utre espèce d'acier, dan« lequel 1b charbon était partout paiement combioé avec le ter, et ce secret était poureux la source d'une branche de coqiaierce tré»-iaiporIsnte> Clouât parvint à le découvrir, et prouva que, pour obtenir cette espèce d'acier plus parfaite, il (allait fondre euliérenieat le fer avec le charboo rëduh en poudre impalpal^e, ou, te qui vaut mieux encore, avec une uibslauce déjà, combinée avec )a charboa et susceptible de l'abaudoQuer i) une plus grande affinité. Pour cela, il choisit la craie, dont le charbon e»t, su effet, uu des éléments ; et l'acier qu'il oh- Uot se trouva parfaitement égal en qualité k l'acier des Anglais. Le procédé de Clouet, élendu et perfectionné par des manufacturiers habiles, a exempté la France d'uoe importation considérable. Pouroe pas interrompre l'exposé des recherches de Clouet, nous nous sommes un peu écartés de l'ordre des événements. A l'époque eii la révolution arriva, il était sur le point de s'embarquer pour Saint-Domingue ; ou eut besoin de créer des armes et des arsenaux; il resta. On conçoit qu'uQ homme si industrieux et de mœurs un peu plus que lacédémonienues, ne pouvait pas demeurerians emploi dans de semblables circonstances. Il fut en effet chargé d'établir et de diriger une fabrique de fer forgé, à Daigny, piés de Sédau. et il s'en acquitta si bien, que cette fabrique seule asufn pour approvisionner decette matière les arsenaux de Douai et (le Hetz , pendant tout le temps que les armées françaises restèrent sur les frontières de la Belgique et du Luxembourg. On y remarquait surtout un laminoir dont la construction fut regardée comme un chef-d'œuvre de mécanique. Clouet avait, plus que personne, les quaUtés nécessaires pour conduire, è cette époque, UD pareil établissement. Le jour , il présidait aux constructions, cl la nuit, il écrivait sa correspondance. Il s'était exercé depuis longleuips k vaincre le sommeil, et il en était venu k n'avoir plus
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besoin de dormir qu'une heure par nuit, encore sans se coucher, et in0me, dit-on, sans fermer les yeux. Ou Bavait qu'il arait imaginé un procédé nouveau pour fabriquer des lames de saints, imitant les damas de Perse, et les égalant par leurs quallUs. Le - comité deSalut public lui demanda, sur ce sujet, un mémoire qui a été depuis imprimé dans le n" XC du Journal det Mines.
Lorsque l'établissement de Daigny fut en pleine activité, Clouel le quitta ; il pensa que sa présence n'y était plus nécessaire. D Tint à Paris pour rendre ses comptes, qui furent trouvés trèsexacts ; on ; découvrit cependant une omission : Clouet avait oublié d'y porter le traitement du directeur. Un jardin qu'il avait cultivé avait fourni abondamment à tous les frais d'administration. En effet, avec un homme de cette espèce, les dépenses de luxe n'étaient pas considérables. Ses voyages de Paris & Héziër» se faisaient de la manière du monde la moins dispendieuse. Il s'était beaucoup exercé à la marche. Quand il voulait se mettre en voyage, il prenait aveclui du pain, de l'eau-de-vie, et il partait II . ne s'arrêtait jamais pout se reposer ni pour dormir, seulement pour renouveler ses provisions , quand elles étaient épuisées, ce qui n'exigciût pas beaucoup de temps. Arrivé k Paris, Il louait une petite chambre sans meubles , jetait sur le plancher un botte de paille : c'était son lit. 11 faisait ses vêtements, et préparait luimême ses aliments. Il est vrû que les uns et les autres n'étaient pas recherchés. On peut dire qu'il avait complètement réalisé ÏBmite de Rousseau, et même qu'il l'avait dépassé.
Cette rudesse de mœurs n'était pas toutefois exemple d'orgueil, et ce grand amour de l'indépendance n'excluait pas l'envie de la domination. Clouet avait tout ce qu'il fallait pour soutenir ce rôle. Sa constance dans ses entreprises était extrême. Il n'abandonnait point un travail qu'il ne fût fini^ et il portait ce caractère de ténacité jusque dans les choses auxquelles on le croirait le moins applicable. Un jour, un militaire l'insulta grièvement, lui et un de ses anus, alors administrateur du déparlemenl. De retour chez lui.
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le ¥oilà qui réfléchit à cette insulte et aux moyeDS de venger Tbonoeiir de son ami, qu'il croyait encore beaucoup plus compromiB que le sien. D s'enferme dans sa chambre pendant trois jours , et travaille sans rel&che & inventer un coup de sabre pour punir son agresseur. Quand il l'a trouvé, il fait venir un maître d'armes, le nieilleur de la ville, le fait mettre en garde, répète sur lui l'expérience, le touche, le paye, et le renvoie. Il en appelle ainsi un second, puis un troisième, et toujours le même succès. Alors il va trouver l'homme qui avait insulté son ami, il lui propose trattquillement de venir se battra ; celui-ci accepte, ils sortent, et Clouet, après avoir encore répété cette fois son expérience, et blessé son agresseur, rentre chez lui avec le plus grand sang-froid du monde. Quand il eut quitté l'établissement de Daigny, on lui donna une . place à Paris , dans le conseil des arts établi près du ministra de l'intérieur. Il la remplit avec une exactitude scrupuleuse. Hais le désir de faire des expériences sur la végétation lui fit chercher les moyens d'aller à Cayenne. Étant à Nantes, et attendant son départ, il s'était imaginé qu'il ferait bien de se préparer d'avance au changement de climat; et, pour cela, il allait tous les jours, pendant doix heures, se coucher dans les sables, nu-léte, le visage exposé auxardeurs du soleil du midi.Ioutefoiscette précaution De le préserra point. II mourut le ijuio <80l, d'une âévre coloniale, dans on endroit écarté de l'Ile, où il menait à peu près la vie d'un sauvage. On raconte encore de lui, dans cette nouvelle position, plusieurs traits singuliers de ce courage tranquille, et de l'imperturbable sang-froid, qui formaient un des fondements de son caractère, ou plutAt de sa philosophie.
En rassemblant les traits de ce caractëra, on voit que Clouet, dsas tout le cours de sa vie, s'était rais dans une oppoEttion constante et universelle avec tous les usages de la civilisation. Jamais l'épreuve du système de Rousseau ne pourra étra tentée par un homme plus industrieux, plus fort, plus adroit, et qui la suive avec autant de constance. Cependant, quel en a été le résultat ?
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Clouet a hiit dM travaux utiles, mai* peu nombreux. Il eat isctiD' tastable qu'il aurait tait bieo davantage, s'il eût profilé ia ta- ■ourcea de la société, et s'il tùt parti du point oi les hommei m trouveot déjà élevés parla civilisation. Futil beureuxT C'est u» question à laquelle il est impossible de répondre ; mais ce que ii vie nous montre, c'est une existence dure et pénible, terminée par une mort misérable. Ce n'est pas la peine de se séparer du gean bumain pour en venir Ih.
COULOMB
(Elirait da la m*(B"vV* iMWmM*, lllf, )
Couloab (Ghirle»'ÀogoitiD de), cMèbre phyiicien, Diqaità ABgouUme, en 178S, d'une ftoiilla de magistrats. Il fit ses études h Paris, et entre de bonne beura au service, lyabord employé à . la Martinique, il y eonslruisil le fort Bourl>oii ; son talent déjfc itistiB^é, et son caractère, lui méritèrent un avancement rapide. Halgré le dépérissement da sa santé, attaquée par l'influence du dimat, it resta encore trois ans dans cette lie, pour les besoins du Nrrice : presque tous ses camarades y périrent, et, lorsqu'il reriôt en France, un changement de ministre le prira de la juste rteompenae de son dévouement. Pendant un court séjour qu'il flt k Paris, il se lia avec les savants, dont il était déjfc'très-connu par un premier mémoire sur la statique des voûtes, qu'il avait prfrsraté à l'Académie des sciences ea 1776. En 1779 , il fut envoyé à Rochefort. Ce fui U qu'il composa son mémoire intitulé : Théorie des maekinet simples, qui remporta le prix double proposé par l'Académie des sciences sur cette' question importante, oA il s'agissait surtout de bien apprécier les effets du frottement et de la rtîdflur des cordages. H. de la Touclie-Trévilie , qui commandait alors à Rochefort , donna les ordres les plus précis pour que
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l'on mit à la disposition de Coulomb tout ce dont il avùt besoin pour fRire en grand ses eiipérieDces, et cdui-ci a parié toute a vie, avec reconnaissance, de cette faveur. Il fut successivemeDl envoyé à l'Ile d'Aix et à Cherbourg, poar les travaux du génie, et, deux ans après , il fut reçu à l'Académie des sciences, à Vana- . nimité.
Bientôt, une occasion délicate ât éclater la pureté de son carattère et son inaltérable probité. Un projet de canaux de navigation fut présenté aux États de Bretagne ; il fallut en discuter la possibilité et les avantages. Le ministre de la marine nomma Coulomb commissairedu roi prèsdesétats, pour procédera cette vérification. Coulomb, transporté sur les lieux, ne tarda pas à reconnaître que les avantages présumés du projet seraient bien loin de compensa les frais énormes qu'entraînerait l'exécution. Il le combattit avec force, et, m^gré l'inBuence d'un parti puissant, son opinion prévalut. Ce service important lui valut d'être desservi près du mi- Distre de la guerre, et sa récompense fut une détention & l'Abbaje, sous le frivole prétexte ([ue, en acceptant cette commission booorable, il n'avait pas demandé l'agrément de son supérieur immédiat, le ministre de ta guerre. Coulomb, blessé de cette injustice, donna sa démission, que l'on ne voulut point accepter. Il eal l'ordre de retourner eu Bretagne, pour le même objet; il y porta la même fermeté, la même intégrité ; enSD, les États, éclairés sur leurs véritables intérêts, reconnurent leur erreur, firent k Coalomb des offres brillantes, qu'il refusa, et obtinrent seulement de lui qu'il acceptât un bijou, aux armes de la province. C'était uae excellente montre à secondes, dont il se servit, dans la suite, pour toutes ses expériences. Jamais présent ne fut mieux cboisi, ni pl^s employé.
En 4784, Coulomb fut nommé intendant des eaux et fontaines de France. En 1786, on lui donna, sans qu'il l'eût demandée, la survivance à la place de conservateur des plans et reliefs. Vers cette époque , il fut un des commissaires que l'Académie des
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S eoroya en Angleterre , pour prendre des renseignements sur l'administration des hApilaux. I) était alors chevalier de Saint' Louis et lieutenant-colonel du génie. La révolution éclata ; Coulomb donna la démission de toutes ses places, perdit tout ce qu'elles lui donnaient de fortune, et, dans une retraite absolue, se coDsaraa à l'éducation de ses enfants. Cependant il ne cessa point de cultiver les sciences. Car, même au milieu des occupations qu'entraînaient ses emplois, il avait donné à l'Académie un grand nombre de mémoires importants sur diverses questions de mécanique, sur le frottement, sur le magnétisme et l'électricité. Comme, dans ces deux dernières parties, Coulomb doit être mis au rang des inventeurs, nous devons entrer aussi dans plus de détails.
L'habitude qu'il avait prise, dans ses premières recherches, d'allier le calcul aux expériences, lui avait donné ce sentiment et ce besoin de la précision, sans lequel on ne peut jamais pénétrer dans les principes secrets des phénomènes. Coulomb avait entrepris une suite d'expériences sur l'élasticité des Qls de métal, et, pour la connaître, il eut l'idée ingénieuse de chercher h observer la force avec laquelle ils revenaient sur eux-mêmes quand ils avùent été tordus. Il découvrit ainsi que ces Qls résistaient à la tonion d'autant plus qu'on les tordait davantage, pourvu que l'on n'allât pas jusqu'il les altérer dans leur constitution intime. Comme leur résistance était extrêmement faible, il conçut qu'elle pourrait servir pour mesurer les plus petites forces avec une extrême prédsioD. Pour cela, il suspendit en équilibre une longue aiguille horizontale à l'extrémité d'un âl de métal. En supposant cette aiguille en repos, si on l'écarté d'un certain nombre ded^rés de sa position naturelle, le fil qui se trouve ainsi tordu tend à l'y lamener par une suite d'oscillations dont on peut observer la durée; cela suiBtpoiir que l'on puisse évaluer, par le calcul, la force qui a détourné l'aiguille. Telle fu't l'idée et la disposition de l'instrument ingénieux que Coulomb nomma Balance de torsion. n s'en servit bientôt pour découvrir les lois que suivent les attrnc-
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lions et les répulsions électriques et magnétiques. Il Irouva qu'sllM sont les mêmes que celles de l'attraction céleste. Quelques innées après, le physicien anglùs Cavendish se servit du méioe procédé pour mesurer l'attraction d'un globe de plomb et te comparer à celle du globe de la terre. Nous devons à la justice de dire que le célèbre astronome Tobie Ha;er était aussi parreoii, de son Gâté, h découvrir la loi des attrscUoas magnétiques, pu une voie, k la vérité, beaucoup plus pénible que celle que Coulomb avait suivie ; mais son travail n'avait jamais été publié, et nous en devons la connaissance à l'extrait de cette partie de ses maauscrits, que le âls de cet homme célèbre a bien voulu nous eommuniquer.
Coulomb senlait trop bien l'utiUlé de l'instrument aouTean qu'il avait découvert, pour n'en pas multiplier les apptioatioDi. Il entreprit de s'en servir pour déterminer, par etpériences. Ut véritables lois de la distribution de l'électricité à la surface des corps et du magnétisme dans leur intérieur : l'ordre qu'il mit dau ses ret^Mtbes n'est pas moins admirable que l'euctitudeetU nouveauté de ses résultats. Il commença par déterminer ta quantité d'électricité qui se perd, dans un temps donné, par les diven supports ; alors il put non-seulement déterminer la nature de csi ^ supports la plus favorable à la conservation de l'électricité, maii il put encore les considérer comme parfaits, et les rendre tels par le ceUcuI. Il prouva ensuite, par l'expérience, que l'électrieité h portage entre les con», non pas en vertu d'une affinité cbioii' que, mais en vertu d'un prindpe répulsif qui lui est propre; il prouva de même que l'électricité libre se répand tout entière à U surface des corps sans pénétrer à leur intérieur, et il démonln par le calcul que ce résultat était une conséquence nécessaire de sa loi de i-épulsion. Avec ces données, il put chercher et déterminer, par l'expérience, la manière dont l'électricité se dietnbae à la surface des corps conducteurs , considérés isolément ou ea présence les uns des autres. Ces observations nombreuses et pré-
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dus éraieot oomme tutant de conditions fandimectales aux.qoellM une bonne ^éorie devait satisfaire, si quelque jour on parvenait à soumettre au calcul les questions épineuses de l'élec- Incité : c'est ce que rient de faire * un de nos meilleurs géomètres, H. Poisson ; et son travail, en dévoilant dans les résultats de Coulomb des rapports que le puissant instrument de t'analyse pouvait seul faire apercevoir, a mis encore dans un plus grand jour l'admirable sagacité de cet tiabile observateur, l'enaclitude de ses expériences, et son extrême fidélité. Coulomb prépara de même il la théorie du magnétisme les éléments qui serviront un jour pour h soumettre k l'aniilyse ; il détermina également la manière dont le magnétisme se distribue dans l'intérieur des corps aimantés en se partageant entre eux. Ses expériences, conduites avec une mêtbode parfaite, lui apprirent les moyens qu'il fallait employer, «oit pour donner le plus haut degré de magnétisme, soit pour reconnatlre ce degré lorsqu'il existe déjà. On nous pardonnera les détails dans lesquels nous venons d'entrer, si l'on considère que les découvertes de Coulomb portent sur les parties les plus neuves de la physique, sur celles qui, avec la chaleur et la lumière, promettent aujourd'hui le plus de faits nouveaux.
Coulomb fut nommé membre de l'institut dès la créatioti de cette compagnie; on croît même qu'il fut désigné pour occuper une place dans le premier corps de l'État , mais qu'une certaine conformité de nom fit attribuer cette distinction à un concurrent plus connu que lui dans la carrière politique. Il fut nommé l'un des inspecteurs généraux de l'instruction publique, à l'époque oh cette place était la première dans l'enseignement, et sa bonté eut l'occasion de s'y exercer, autant que sa fermeté et sa justiro. Tous ceux qui ont connu Coulomb savent combien la gravité de son caractère était tempérée par la douceur de son arae, et ceux qui ont eu le bonheur d'approcher de lui ti leur entrée dans la carrière
' Cet uiicle s été publié en 1SJ3. J. B.
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des sciences, ont gardé de sa bienveillance le plus tendre sonrenir. Coulomb fut très-heureux, par les affections de famille. 11 mourut le 23 aoAt 1806. Outre les mémoires assez nombreoi qu'on trouve de lui dans les coIlecUons de l'Académie des sciences, de l'Institut, etc., on a imprimé séparément ses Betherehei iw Ut moyent d'exécuter sont Feau ioutet tortu de irmau hydrauiûfuet sont employer aucun épuitemmt, Paris, 1779, in-8, flg.
Ces deux hommes remarquables, Coulomb et Clouet, doiu offrent le plus complet contraste de caractère et d'existence qui se puisse imaginer. Clouet, rempli' d'un orgueil farouche, s'est tenu isolé de la société humaine, comme un sauvage. Coulomb a vécu avec patience parmi les hommes de son temps, ne se séparant que de leurs passions et de leurs erreurs, se maintenant toujours juste, calme, ferme et digne, in te totut tere atqut rotundus, comme le sage d'Horace. Qui des deux a le mieni employé les dons que lui avait faits la nature? qui des deuia été le plus honorable et le plus heureux? J. B.
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MALUS
(Bitrail de U Biograptat unturrultt, lim.)
HbIus [Étienne-Louis], auteur d'une des plus importantes décourertes de la pbysique, celle de la polarisation de la lumière, naquit à Paris, le 33 juin 1775. Élevé avec soin, dans sa famille même, il y reçut une éducation dans laquelle l'élude approfondie des lettres el celle des mathématiques ne se trouvaient point séparées. Par rtieureux effet de cette éducation, qui n'avait lusse aucune de ses facultés oisives, Halus eut le bonheur de conserver toute sa vie le goût et l'intelligence de ces chefs-d'œuvre de l'antiquité, qui lui avaient fait seutir les premiers plaisirs de l'imagination ; et l'ardeur avec laquelle il les avait étudiés, retarda si peu ses progrès dans des études plus austères, qu'à dix-sept ans, en 1792, il fut en état d'être admis par examen & l'école du génie militaire. Ses dispositions, teut & fait extraordinaires pour les mathémaliques, le firent bientôt remarquer ; et il allait être fait officier, lorsqu'un ordre du ministre Bouchotte le fit renvoyer comme suspect, probablement parce que son père avait possédé une charge de trésorier de France : tant il éteil facile alors de ptraltre assez important pour être proscrit. Cette interdiction lui fermant la carrière du génie, à laquelle il s'était préparé, et pou-
vaot d'ailleurs compromettre sa famille, il se réfugia, comme bien d'autres, dans les rangs de l'armée, fut incorporé dans le quinzième bataillon de Paris, el employé pendant quelque temps, comme simple soldai, aux réparations du port de Dunkerque. ■ L'ingénieur qui présidait à ces travaux, M. Lepère (son nom ne doit pas échapper à la reconnaiisance des amis des sciences!, le remarqua; et, lorsque, après la terreur de 1793, le gouvernement, sur les inatanc«s de Monge, fit chercher partout des jeunes gens déjà instruits pour former l'École polytechnique, H. Lepi'ra saisit cette occasion de tirer Malus du rang des soldats, et de l'envoyer & Paris. Monge, qui l'avait déjîi connu et jugé à l'École du génie, le mit aussildt dans le petit nombre de ceux qu'il destinait à devenir les instructeurs des autres élèves, et qu'il se plal à instruire et k préparer lui-même, pendant trois mois, avec ub zèle inépuisable. Plusieurs autres savants distingués le secondaient dans cette tâche ; et Lagrange même daigna quelquefoii la partager. Que l'on se figure vingt jeunes gens, assez instniib déjà pour sentir le prix d'un enseignement pareil ; entourés de tous les moyens de travail imaginables ; comblés de soins, d'eacouragements ; tour k tour et conlinuellemant occupés de matiiématiques, de dessin, de physique, de chimie ; n'ayant enfin i songer qu'au développement de leur intelligence; et cela, dut un temps où nulle autre occasion de s'instruire n'existait plui : on concevra facilement tout ce qu'un pareil concours de oirconstances dut exciter en eux d'émulation. La môme ardeur se com* iDuniqua bientât après à la nombreuse jeunesse qui vint composer l'École polytechnique, et qui, ayant pu terminer en grande partie ses études littéraires avant la ruine des étahlisseoienli d'instruction publique, se trouva ainsi singulièrement bien prA^ parée pour recevoir les vérités des sciences. Il est impossible que ceux qui ont assisté & ces premiers cours de l'École polytechnique, n'aient pas conservé un profond souvenir de l'enthoasiume qu'elle présentiût, «t surtout du spectade consolant qu'of-
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fnJt celte élite de la ]eunesfle, s'smpreaaMit de muisir arec avidité les trésors de la cifilisatioa et des sciences, qu'une anar* chieEtupide avait été sur le point d'anéantir dans leur patrie. Auui n'est-ce pas pour eus que nous rappelons cette époque ineffaçable de leurs jeunes années; mais, dans l'état funeste d'agitation et de révolution qui niina sourdement la vieille Europe, U n'est pas inutile de redire par quels moyens on peut rallumer ches uo peuple le Qambeau des lumières, lorsque l'anarchie l'a presque éteint.
De tous les élèves admis en même temps que lui h l'École polytechnique, Halus se montra le premier pour l'application, l'iDlelligeBCe, at les connaissances acquises. Pendant les trois an> nées qu'il 7 reala, il dévora, plutât qu'il ne lut, tous les ouvrages lie mathématiques les plue difîîciles. Il commença môme à mon-- Irsrses propres forces par d'élégantes applications de l'analyse k des questions de géométrie ; et, ce qui mérite d'être remarqué, le plus étendu de ces essais avait pour objet la détermination de la route que suivent les rayons lumineux lorsqu'ils sont réOëchis ou rérraclés par des surfaces de courbure quelconque. Ainsi, les propriétés de la lumière qui devaient rendre le nom de Halus à jamais célèbre dans les sciences, étaient dôs lors l'objet favori de ses secrètes pensées.
Sa obserraDt les premiers pas des hommes qui se sont spiciaiMuent distingués par quelque grande découverte, on reconnaît useï généralement qu'ils semblent y avoir été appelés de loin par leur génie, et avoir été contraints d'y penser toujours. Il n'y arien au-dessus de oette spécialité, si ce n'est l'eitension de la mËme faculté au système entier d'une science : c'est là ce qui fait les génies du premier ordre, tels que furent, pour ne parler que des morts, les Newton, les Leibnitz, les Euler, les D'Alenx,bert, et les Lagrange. Quant k Malus, le temps de développer ces Kmenccs précieuses n'était pas encore venu. L'activité infatigable de son esprit, et le peu de fortune que la révolution avait laissé
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à sa famille, le délournërent de suirre les sciences comme nue carrière; et il rentra dans celle du génie, avec le rang d'aaduineté que lui assignait sa première admission. H fut aussitAt envoyé k l'armée de Sambre-et-Heuse, et se trouva au passage du Rhin, en 1797, ainsi qu'aux affaires d'Ukratz et d'Altenkirch. Cette même année fut marquée pour lui par un événement pins important que ces batailles. Il vit et aima la fille du chancelier de l'université de Giessen ; et il était sur le point de l'épouscf, lorsqu'il fut obligé de partir pour l'expédition d'Egypte. Il assista aux batailles de Chebris et des Pyramides, à l'affaire de Jabisk, au siège d'El-Arisch, et k celui de Jaffa. Après la prise de cette dernière villes on le chargea d'en relever les fortifications, et d'y former des hôpitaux militaires. Il y fut attaqué de la peste, et s'en guérit seul, sans le secours de l'art. A peine rétabli, od l'envoya fortifier Damielte. De ïk, il partit avec l'armée pour marcher au-devant des Turcs, débarqués ii Aboukir. Il assista à la bataille d'Héliopolis, à l'affaire de Coralm, au siège du Caire. Enfin, à l'époque de la capitulation, il fut embarqué sur le parlementaire anglais le Cattor, et débarqua en France, le 36 octobre 4801. Épuisé de fatigues, avec une santé pour jamais pe^ due, il alla retrouver en Allemagne la personne qu'il avait aimée, et qui lui était restée Sdèie : il l'épousa; et, pendant les onie années que'la vie de Halus put se soutenir, il reçut d'elle des soins dont la continuité et la tendresse altèrent jusqu'à l'héroïsme. Elle ne put lui survivre, et mourut deux ans après lui, en 18U, de la même maladie dont il était mort.
Ce fut pendant ce temps trop court de tranquillité et de bonbeur intérieur, que ta passion de Malus pour les sciences, n'étant plus combattue par l'activité de sa vie, se développa tout enti^- Chargé de constructions importantes, d'abord à Anvers, ensuite k Strasbourg, ces travaux, qui auraient paru pénibles k d'autres, n'ét^ent qu'un jeu pour lui ; de sorte qu'après avoir donné k ses devoirs tout le temps nécessaire pour les bien remplir, il lui res-
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tait encore an grand loisir pour ses occupations favorites. Ce fut alors qu'il adieva de rédiger ses essais d'optique analytique, qu'il arait commencés Ji l'École polytechnique, et dont l'élégance proura, qu'au milieu des hasards de la guerre, il n'avait pas désappris à manier le calcul .
BienliH tioe autre recherche d'optique, plus curieuse et plus neuve, le fit remarquer davantage. Lorsqu'un rayon de lumière, après avoir parcouru un corps transparent, arrive h. la seconde surface de ce corps en se dirigeant vers elle pour repasser dans le milieu environnant, son émergence n'est pas toujours possihle, do moins quand l'action de ce milieu sur la lumière est plus laibie que celle du premier corps dans lequel se meut le rayon. Daos ce cas, si la direction du rayon, en s'approchant de la surface de sortie, esl parallèle i cette surface, ou n'a sur elle qu'un certain degré d'obliquité, que la théorie de l'attraction indique, il est rappelé en dedans par les forces attractives du premier corps; de sorte qu'au lieu de continuer sa route en ligne droite, il se courbe et rentre dans l'intérieur de ce corps, en paraissant se réfléchir sur la surface d'émergencecomme sur un miroir. Toutefois, ta théorie montre que cette reflexion ne s'opère'pas toujours à la surface d'émergence, mais qu'elle peut avoir lieu depuis une petite dislance dans l'intérieur du premier corps, jusqu'à une peUte distance au dehors ; de sorte que, quand ce dernier cas arrive, le rayon sort réellement du corps réflecteur pour y rentrer après, son retour étant déterminé par l'attraction de ce torps. La diversité de ces phénomènes ne peut pas être observée* immédiatement, parce que l'espace dans lequel ils ont lieu, avant on après la surface réfléchissante, est d'une petitesse excessive; mais, malgré cette petitesse, les angles de réfleiion qui en résutteal, diffèrent entre eux de quantités considérables, de sorte qu'il serait aisé de mesurer leurs différences, et de les comparer avec la théorie, si l'on pouvait à volonté déterminer la réflexion à se faire en deçà ou en deià de la surface d'émergence, de manière à sa-
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roir toujours lequel de ces cas a lien. C'est k quoi Mains rtmàl en appliquant à la surface d'émei^nce, tantdt des corps treosp»rents qui permettaient ce retour des rayoni sorlis de cette surface, tantdt des corps opaques qui tes arrêtaient. ïl parvint aiiil à rendre distincts les deux modes de réflexion intérieure : il es mesura les effets divers, et offrit, dans la mesure d^ leur Mtrence, une nouvelle et frappante confirmation de cette ingëiiieBH théorie de Newton, qui fait dépendre la marche de la lumièrt, des attractions à petite distance exercées sur les molécules toni* neuses par les particules des corps ; théorie dont la coBeordum parfaite avec les phénomènes s'est jusqu'ici soutenue dans tout ce qui a pu en être soumis au calcul.
Les phéDomènes de la lumière, objet des premières pensées da Malus, revenaient ainsi continuellement se présenter b ses mt&tations. Bienlét un sujet de prix, proposé par la classe des adtsces de l'Institut, vint exciter et comme forcer Hidus à s'en oonper d'une manière exclusive. On sait que lorsqu'on rajonde lumière simple pénètre obliquement un corps truisparent qotàconque, il ne continue pas sa route en ligne droite , m^s il st plie et se brise à son entrée dans le corps. Ce phénomène ledtsigne par le nom de rëfraclion. Maintenant, lorsque le païasgc du rayon se fait ainsi , de l'air ou du vide, dans un corpi dont les parties sont disposées indifféremment et sans ordre , comme celles des liquides, et des corps fondus, il donne naissance i un faisceau rétracté unique; et son.chaDgementdedireultoD, obu réfraction, est soumis à une loi très-simple qui a été assigoée pv Descartes, dont elle est une des plus belles découvertes. Maii il n'en est plus ainsi lorsque le corps rèfringeat est composé de parties toutes d'une même forme, arrangées d'une manière délnminée et régulière dans toute sa masse, comme le sont les mio^ raux que la nature nous présente crislalllsés. Alors, si la forme primitive des parlicules n'est ni un oclaèdre régulier ni'un cube, chaque rayon lumineux simple qui pénètre le cristal, se divise
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en deux rayons râFraqtés, dont l'un suit la loi , ordinaire de rétraction assignée par Descartes, et est appela par cette raison le rayon ordinaire ; et l'autre, que l'on nomme rayon extraordinotre, suit une autre loi, beaucoup plus composte, que Huyghens anit déterminée pour la ohaux carbonatéa rhomboïdale, vulgairement nommée spath dUkmde ; et qui l'a été depuis généralement pour tous les autres cristaux. En outre, <M phénomènes offrent cela de très-singulier, que le rayon qui a été réfracté on dinsirement ou extraordinairement par un cristal , a contracté, diDs cet acte même, certaines modifications relatives à ses pans, modifications qu'il emporte avec lui , et qu'il montre lorsqu'on lui tùx traverser un second cristal de même ou de différente nature que le premier : car il y subit la réfraction ordinaire seule, on l'extraordinaire, ou partiellement l'une et l'autre, selon le wiu dans lequel on lui présente les faces de ce second cristal. Cette propriété avait été reconnue par Newton , dans les rayons auxquels on fait successivement traverser deux ou plusieurs rfaomboideg de spath d'Islande : mais, quelque remarquable qu'ellft fût en elle-même, elle était restée jusqu'alors comme uo (ait isolé, dont l'importance avait été peu sentie.
Tel était l'état de celte partie de l'optique-physique, lorsqu'en ISQS, la clasK des sciencea de l'Institut proposa, pour sujet de prïx, un nouvel examen des phénomènes de la double réfraction . Halua, alors éloigné de Paris, ne pouvait rester indifférent ii un concours qui semblait avoir été choisi exprès pour l'attacher davantage k cette étude de 1$ lumière dont U avait été toujoun ai pasBtooBé. Il Qt, pour résoudre la question proposée, un nombre immense d'expériences auxquelles il sut adapter des instruments doDt l'exactitude avait jusqu'alors paru exclusivement réservée & l'astronomie. Il remporta le prix ; mais ce qui était bien plus important que le prix môme, et ce que personne n'aurait espéré, parce que^rsonne ne le soupçonnait, il découvrit que les rayons lumineux, en se réfléchissant sur les surfaces des corps transpa-
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rents, y prenoeot aussi, sous un certain angle, des propri^ relatives k leurs pans, et pareilles k celles que la double rAfnction leur imprime. La découverte de cette propriété si reoiarquiUe, et dont OD a développé depuis tant de conséquences, fut itafsM sous ses yeux par hasard; mais ce fut un de ces hasards priTilégiés qui sont réservés aux hommes de génie, parce qu'eux seals oDt l'inspiration qui les fait voir et saisir.
Continuellement occupé de la double réfraction, Malus, aloni ' Paris, et demeurant dans la rue d'Enfer, regardait un soir, b travers un de ses prismes de ciistal, le palais du Luxemboui^, sur les fenêtres duquel les rayons du soleil couchant se réfléchissaieDt avec une grande vivacité. En tournant, sans y penser, son prisme entre ses doigts, comme il avait accoutumé de le faire sans aat pour ses observations, U s'aperçut que, pendant les diverses phasti de ce mouvement, l'une des deus nuages transmises éprooTUl j des variations dans son intensité ; ce qui ne serait certainemHil < point arrivé s'il eût regardé ainsi une lumière directe, celle i'aat , bougie, par exemple. Frappé de cette propriété inattendue, il ' s'imagina d'abord que les couches d'air qui composent l'atmosphère formaient comme une sorte de cristal par la régularité è cette superposition, et que c'était là ce qui imprimait ces propriétés à la lumière. Mais le lendemain, en voyant de pouvean !e même phénomène, il reconnut qu'il n'avait lieu cornplétoaïnl que sous une certaine inclinaison du rayon, par rapport aux surfaces réfléchissantes : c'était donc l'inclinaison du rayon sur h surface qui le produisait. Il calcula cette inclinaison, d'après h position où le soleil avait dû se trouver à l'heure oti il avait fiil sa découverte; et il arriva ainsi à réaliser le même phénoiBèBC avec toute sorte de lumière, et sur des substances diaphanes qodconques. Cette disposition de la lumière à subir une seule réfraction, quand elle traverse dans certains sens les corps qni exercent sur la lumière directe la réfraction double, cénstitoeli propriété que Malus appela depuis f la polarisation de In lumière; '
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et il la désigna de cette aianlère, parce que, étant commune i tontes les particnles lumineuses qui composent un mdme rayon ainsi préparé, et étant relative aux pans de ce rayon, elle semblait indiquer une même modification imprimée à toutes ses particules, laqodle les rend également susceptibles de céder ou de résister à l'action de certaines forces que l'on fait agir sur elles. C'est ainsi qne l'on concevrait une file d'aiguilles ùmantées, toutes égales entre elles, placées à la suite les unes des autres dans le méridien magnétique à des distances assez grandes pour que leur action molnelle fût insensible. Car ces aiguilles, maîtrisées par la force magnétique de la terre, se trouveraient toutes dans une même direction, qui serait celle du méridien magnétique ; et si l'on agis* sait sur une quelconque d'entre elles, au moyen de quelque autre force, de manière à la détourner plus ou moins de la direction oimmane, toutes les autres, soumises aussi successivement ou ensemble à des forces pareilles, éprouveraient d'égales déviations. D'après ce que nous avons vu du caractère deHalus, on conçoit ('il dot développer avec ardeur les conséquences et les analogies d'aoe découverte si remarquable : il les fit succéder les unes aux autres avec une rapidité dont la physique n'avait pas offert d'exemple, depuis les premières découvertes des physiciens du dernier siècle sur les phénomènes, alors si nouveaux, de l'électricité. Il trouva ainsi, presque dès les premiers moments, que l'OQ pouvi^t Oter h un rayon la propriété de se réfléchir sur les surfaces diaphanes, en le polarisant dans un certain sens, par rapport à leur direction ; mais, qu'en changeant le sens de la polarisation, le rayon reprenait la propriëtii de se réfléchir. Il détermina le' mode de polarisation que les rayons éprouvent dans les cristaux à on seul axe, soit qne ces rayons vinssent du dehors et fussent réfractés par le cristal, soit que, après avoir été introduits dans sa substance, ils y éprouvassent des réflexions intérieures. Rapprochant la polarisation ainsi imprimée i. la lumière par les cristaux, de celle que lui donnait la réflexion snr las surfaces po-
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lies dei corps diapbuie^, il montra que la natore de caden modiflcatioDs était absolument identique; et il Qxa les rapports de position qui liaient eosemble les sens de la polarité imprimâeisi rayons par l'un ou l'autre procédé. Ces résultats l'ayant natiudl»' ment conduit h étudier, sous le même point de vue, les effets de U réfraction ordinaire, it trouva qu'elle avait aussi le pouvoir dt polariser les rayons comme la réfleiion et la réfraction extnoriinaire, mais avec cette différence qu'il n'y avait , dans cbaqiu rifraction de ce genre, qu'une certaine proportion de la lamièn transmise, qui subit la polarisation. Far des expériences conduitei avec beaucoup d'art, il détermina cette proportion, de mémt ipe le sens de la polarisalloD ainsi imprimée. Enfin, en transisetlisl des rayons polarisés & travers toutes les parties des corps Mguisés, animaux ou végétaux, dont il pût extraire des lames tufisamment minces pour qu'elles acquissent quelque transparsBce. il observa que toutes ces parties modiûaient le sens de la poUti» tion primitivement imprimée aux rayons, et qu'dles la loumsint relativement à certaines ligues, fixes dans leur substance; de suie que ces lignes semblaient être comme des axes autour desquelilt pouvoir de l'organisation avait groupé les particules qui lescooposaient.
La première découverte de Valus, celle qui se rapporte & U (itlarisalioo communiquée par la réflexion sur des corps diaphiseii fut insérée dans son Mémoire de prix; et la plupart des autre sont imprimées dans le recueil des mémoires de l'institut, doii elles forment sans aucun doute un des ornements les plut beau et les plus durables. Malus vécut trop peu de temps pour ai»lopper, on peut dire pour apercevoir, toute l'étendue de la raaie nouvelle qu'il venait d'ouvrir k la science de l'optique. Kilgi^ son activité incroyable il ne put en parcourir que l'entrée; et sh génie ainsi que sa sagadté ne le préservèrent pas de ces géo^ lisations trop promptes, de ces aperçus trop' rapides, auiqa^'' est impossible de ne pas ta laisser entraîner, dans le praû^
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treDsport qu'inspirent des recherches si nouvelles, et des propriétés li étrangement difFérenles de tout ce que l'on avait connu ou mCme soupçonné jusqu'alors. Mfûs ily aurait upe insigne mauvaise rpi , cop)me une révoltante injustice , à lui faire même un léger tort de ces inéTÎtables erreurs. Ce que nous devons voir, c'est que c'est lui , lui seul , qui nous a mis sur la roule dans laquelle la mort l'a empâciié d'avancer ; topt ce que nous découvrirons en suivant cette route, il l'aurait sans doute découvert comme nous, s'il avait vécu ; et les mêmes phénomènes, qui sont venus successivepient s'offrir Sx nos recheri;hes, auraieut éclairé de même M modifie les premiers aperçus par lesquels il nous les signalait lorsqu'il avait déjà un pied dans la tombe. Au res'te, si quelques critiques tardives, venues de l'étranger, nous ont mis dans la néossité de replacer ici & leur véritable rang les litres de Malus, nous avQos du moins la consolation d'ajouter qu'il ne les vit pas Goplestar laat qu'il vécut. La première annonce de sa découverte eut uo éclat extraordinaire : non-seulement l'Institut l'admit bientôt au nombre de ses membres ; mais, malgré l'état de guerre qui existait entre l' Angleterre et la France, la Société royale de Londres lui décerna une médaille d'or; sorte d'hommage qui , dans de telles circonstances, avait, par son indépendance, quelque cfaose de pareil à celui de la postérité.
La justice qu'on rendit ainsi à Malus, cette justice si pleine, si enUère, de laquelle ont joui bien peu d'hommes célèbres par de grandes découvertes, ne fit que l'enflammer davantage.il continuait à suivre ses belles recherches avec un zélé infatigable, avec nne sagacité merveilleuse. Cependant, ce plfùsir d'invention, qui devait être extrême pour lui, ne suspendit jamais un seul instant les devoirs qu'il avait contractés, soit au comité des forti&calions où il avait été appelé, soit k l'École polytechnique, où il avait été nommé examinateur pour la physique et la géométrie descrip* tive. On se rappelle encore avec douleur cette séance où , pour la dernière fois, déjà consumé par la maladie, il voulut encore rem-
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plir, et remplit en effet, ces toDctions pâDÎbies, avec tout le tea de la jeuDesse, avec toute la force qa'il ne pouvait puiser que dam son Ame; car son corps n'eu avait déjà plus. Il allait fitre appelé & diriger les études de celte École polytechaique qu'il avait tant chérie, dont il conn^ssaît si bien le but et les avantages ; qu'il aurait si aisément gouvernée par le seul frein du respect et dt rbonoeur, et qui , frappée de sa perte, n'a pu que venir plennr sur son cercueil. Entouré de l'estime publique qu'il méritait, d'amis nombreux qui appréciaient son génie et aimaient sa personne, comblé des soins d'une excellente épouse, honoré de places éminenles auxquelles ses talents, ses services et sa prolnlé l'avaient conduit; déjà célèbre depuis quatre ans par de grandes découvertes dans les sciences, voyant s'ouvrir devant lui une vaste carrière de travaux et de gloire, près d'arriver enSu au terme de tous ses vœux, de tous ses désirs, il meurt avant sa trente' septième année; et les sciences désolées ont vu s'éteindre en Ini cette flamme du génie qui allait les éclairer. Halus a terminé sa vie, le 23 lévrier 4813.
NOTICE HISTORIQUE SUR M. U&RANGE
( Extrait dn /«trnwl évtMmfirt du IB »rU 1813.)
Kolis avons annoncé dernlireinent la grande perte que les sûences TÎeQDent de faire dans ta personne de H. Lagrange. Nous aTODs rapporte les discours qui ont été prononcés snr sa tombe. L'histoire complète de ses travaux appartient aux sociétés savantes de l'Europe; mais nous avons pensé que l'on verrait avec plaisir quelques détails sur sa vie et ses ouvrages.
H. Lagrange naquit à Turin, le 25 janvier K 73fi ; it commença
< Cette notice, pnUlée uns Dom d'iatear, qulnie Jouta iprto \et mnéniiles de Ligruge, avait iiA rëdigée en commun par Ppisaon et moi. Un motif moral, plus encore qun adentiflqne^ noua avait portée t l'écrire. Noaa avions voulu donner sue idée fidèle des baliitDdea de toa esprit, et de son atistractlon pbi- Inophiqoe i cenaidérer lee cbotes de ce monde ; trait dlttlnctir de ce profond pengeur, qu'une relation de Mi dernier» moments , écrite dani une Intention de flttterie politique, avait complètement déRguré. Lorsque N^ioléon , consul, TDolnt rétaUir en France un gouvernement dont lei fomiM funent asaortiea k Il grandeur de la nation, il ne manqua pai d'j rattacber toaies les gloire* qui ponvaieut l^lluatrer. Il avait un aejitiment trop ]uate du génie de La^anfie, pan ne pas le revêtir de toutes Ici diBlinctions qu'il créait. Lagrange en fut tectniDiinant, comme U devait l'être, tant pour lul-mËme que pour les Bciencea. Mali, ni le consul n'aurait attendu de lui autre choM que ce sentiment de gratilude réservée , ni Lagrange n'aurait pu donner davantage. L'entlionslasme politiqae était étranger à cet esprit abstrait, qni, se concentrant avec un entier
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de très-bonne heure ses études dans cette ville, et les fit avec distinction : cependant il ne montra pas d'abord l'extrême passioD qui l'entraîna depuis vers les mathématiques. On sait que l'on enseignait alors les éléments de ces sciences dans la classe appelée ! de philosophie. M. Lagrange y assista une première année sans i goût et sans fruit : les études liltéraires lui plaisaient davantage; mais, ayant été obligé d'y apporter plus d'attention une seconde année, son génie s'éveilla et se développa rapidement. A seize tsa, il était professeur de mathématiques aux écoles d'artillerie. Ses premières recherches eurent pour objet la propagation du son; ; il les publia en 1739 et 4760 dans les Mémoires de l'Âcadéiais \ de Turin. De là 11 recevait des lettres du grand Euler : à la vérilé, | ces lettres étaient encore d'un maître à un disciple. Hais bieilAI toute inégalité disparut. A vingt-quatre ans, M.- Lagrange piÊlii le Calcul des variations, qu'il possédait d^ci depuis quelque temps. C'était l'exiension la plus générale que l'on pûl donnerila grande découverte de Descartes sur l'analyse indéterminée- £U( fut accueillie avec admiration. Euler surtout, qui arait écritsur ' le même sujet un de ses plus beaux ouvrages, qui pouvaitre- i gretter qu'une idée si simple et si féconde lui eût échappé, Ënler fut le premier à signaler la méthode de son jeune rival. Il tovt
amoar dam les Jouissaocea d« se» pensées, envisageùt .les événeoMiu eitérieurs comme de ùmples accidents, Tavorables ou dâravarables, auiqntlill fUtsIt se' prêter arec modération, ou se résigoer avec pMIosopbie, sans es tn troubla intérieurement 11 se coarorinaic, autant qu'il le pouvût, au piëcc^ d'Horace ;
£quam mémento, rébus m arduis
Servare meDlem, non aeous in bonis
Ab iuaolenti lemperstam Isetitia.
C'est ainsi que nous avons voulu le peindra. La simplicltâ du pwtrtit V noua avons Itacd de ce grand gânie, ne sera pas inutile poar le dëb*rr*ser*> aDcessoiree qu'un reste d'adulation politique j> avait attachas, soit dint l'Afi que Delambre a Tait de lui (MiSmoires de l'Inslitut pour 18t3), soit dauU
X composée par le géomËtrs Uauriu da Ueuëve, pour la tàograpbi* »«>'
slle eu 1S19. J. fi.
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pou plusieurs Hâmoires pour Ift commenter, et ce fut lui qui l'ippela le Calcul du variations. Le jeune géomètre s'était borné à la présenter sous le titre i'Estai. H. Lagrange répondit k uo si grand honneur par de nouveaux titres de gloire ; en 1 764, il remporta le prix proposé par l'Académie des sciences sur la libnlion de la lune. Non-seulement son analyse embrassait la quesUon proposée, 11 apprenait encore aux géomètres rél«ndue et la fécondité du prinape des vitesses virtuelles, pour résoudre Ions les problèmes de mécanique. Cette idée renferme le germe d'un de ses plus beaux ouvrages, qu'il a nommé la Mécanique analytique, parce que, en effet, il y réduit d'avance aune seule formule d'analyse toutes les questions de mécanique imaginables, lorsqu'on connaît la direction et le mode d'action des forces qui déterminent l'équilibre ou Le mouvement. H. Lagrange a remporté quatre autres grands prii proposés par l'Académie des sciences. Nous ne ferions pas apprécier justement ce que cette drconstance a de remarquable, si nous n'ajoutions que ce genre de concours diffère beaucoup des concours d'éloquence ou de poésie proposés par l'Académie française; Ce sont les questions les plus importantes de la science, les théories les plus di£Bcilee et les plus profondes, sur lesquelles on appelle les efforts des géomètres; el l'on pourrait presque compter les pas des sciences par le nombre des questions ainsi proposées et résolues.
M. I^renge quitta sa patrie en 1766. Euler, qui étut alors directeur de l'Académie de Berlin* passait h Pétersbourg. JLe grand Frédéric proposa à d'Âlembert de venir le remplacer. O'Alembert remercia le roi et lui désigna U. Lagrange, qui fut choisi. Son arrivée k Berlin fut marquée par un grand travail sur les équations numériques, qui devint depuis la base du Traité qu'il a publié sur cette matière. Bientét après il donna ses Rtekereke$ suY le» e'quations algébriques; et, pendant vingtdeux ans qu'il resta directeur de l'Académie de Berlin, il publia ^nsi pris de soixante Ditsertaiioni sur toutes les parUes des
130 MÉLANGES SCIRNTIFIQDBS BT LITTÊBAIRES.
matbéfflatiques, sur les différeDoes partielles, les différences Mts, les probabilités, ia tbéorie des nombres, et les questions les plus élevées d'astronomie générale. Cela ne renipé(Aait pas d'eBTOjer aussi des Mémoires i> l'Académie de Turin, qai avut é(é honorée de ses premiers succès. H ne fallait pas moins qu'une si graoïk étendue de génie et une fécondité si prodigieuse pour succéder k un homme tel qu'Buler; mais on dut convenir qu'Euler avait on digne successeur.
Pendant son séjour à Berlin, H. Lagrange s'était marié, moins par un désir qui lui fût venu de lui-même, que parce qu'on èUit, disaiWl, dans l'usage d'être marié i. l'Académie. Cette union fol troublée par beaucoup de malheurs. H. Lagrange eut, à ce qne nous croyons, un enfant qui mourut en bas &gfl : sa femme moarut aussi après une maladie longue et douloureuse. H. Lagrange la saigna avec un entier dévouement, ne la quittant jamus, etimigînant de nouveaux moyens pour la panser. Cette seconde perte lui rendit le séjour de Berlin très-pénible; d'ùlleurs, il craignait que la tranquillité de la Prusse ne tOl troublée. Ces motife le Hterminèrent à écouter les offres qu'on lui faisait pour l'attira ai Franco, oii il espérait être plus tranquille. Il 7 vint en 1 787, etU révolution l'y surprit. Il la traversa sans en éprouver persoonellement les malheurs. Vers cette époque parut la Méeanigut analyiigue : M. Lagrange en avait envoyé le manuscrit de Ber^ lin, et il en avait confié la publication à l'un de nos premiers géomètres. Cet ouvrage était imprimé depuis deux ans avant qœ H. Lagrange eût seulement songé à l'ouvrir; et comme quelqu'un, à qui il racontait cette circonstance de sa vie , lai témoignait de l'ëtonnement de tant d'indifférence : < J'étais dégaâlé, répondit-i), de ce genre de combinaisons, et je m'étais mis i. ^ prendre la chimie, qui maintenant est aisée, car elle s'apprend comme l'algèbre, » n fallait être H. Lagrange pour aller ch«cher dans l'algèbre un modèle de facilité. Hais ce qui est sononl remarquable, c'est que la passion des mathématiques puisse s'é-
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leiodre et se ranimer, et il paraît qao d'AIeipberl a égaleroent éprouvé ces alternatives. En 1 793, H. Lagrange se maria de nouveau à une jeune et belle personne, flUe de M. Lemonoier, un de ses coDfrëres à l'Académie. Elle rendit sa vie trëa-heureuse; aussi disait-il, dans ses derniers moments, qu'il trouvait la mort aisée, mais quels chagrin seul de quitter une bonne femme pouvait la rendre pénible. Lorsque, après les événements de thermidor, OD réorganisa l'instruction publique, H. Lagrange fut nommé professeur à l'École normale. Les leçons qu'il y donna sont imprimées. Quand on forma l'École polytechnique, il en fut aussi DD des premiers professeurs; et ceux qui ont eu le bonheur de l'oiteadre, savent avec quel respect on l'écoutait Ce fut alors qu'il publia le Calcul des fondions analytiques, le Traité des fonctions, et celui de la Résolution des Equations numériques. Ces ouvrages, composés pour l'École polytechnique, ne sont pas ime des moindres causes de la célébrité de cet établiss^nent A l'époque où Von créa l'Institut, H. Lagrange fut nécessairement nommé le premier, membre de la section de géométrie. Lors de la formation du bureau des longitudes, il y fut également appelé; et, jusqu'au dernier jour de sa vie, personne n'était plus exact que lui anx séances de ces deux compagnies savantes. A l'époque du 18 brumaire, il fut nommé sénateur, et successivement grandofficier de la Légion d'honneur, grand-croix de l'ordre de la Béunioa. L'éclat du monde et de la fortune ne le séduisit pas un moment II conserva toujours la même manière de vivre, les mêmes habitudes de travail, la même simplicité. Cette sagesse lui était d'autant plus nécessaire, qu'il avait toujours été d'une faible consUtution; et ce n'est qu'à son extrême modération en tout, excepté dans le travail,, qu'il a dû une longue vie et une vieillesse sans infirmités. Il eut aussi le rare bonheur de conseï^ TerjDsqu'&la On son génie. Bn général on peut suivre ses travaux à toutes les époques de sa vie, on y trouvera toujours la marche progressive des sciences , mais jamais les traces de l'ftge.
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n avait «ntreprii, jJaas ces derniers temps, de donner une noo- -velle édition de la' Mécanique analytique, considérablement augmeDtée. Il en publia le premier volume où, entre autres additions remarquables, on admire la belles recherches qu'il avait récemment publiées sur les questions les plus générales de l'astronomie et de la mécanique*. Il travaillait avec une ardeur Infatigable aux deux Tolumes suivants, ob 11 devait, à ce qu'on assure, traiter aussi les grands phénomènes du syslëmedu monde; mais ce travail ftircé avança le terme de sa vie. On dtt que le manuscrit du second volume existe, écrit tout entier de sa main. Il est à désirer, pour le bien des sciences, que la publicalioD de ce précieux monument soit confiée à des personnes qui s'en acquittent avec promptitude et fidélité *. 1 Le caractère du génie de M. Lagrange a été parfaitement ap- : précié par une personne dont le nom dans les sciences est depuis i longtemps prononcé avec le sien. 3i nous osions ajouter quelque |
* n y ■ exposé fttse la plus grande f^bérdttd la théorie de la variattoa ém umiUDtea arbitraires, dans les problèmes de méMuiqua, théorie sar IkqueUa une remarquable découverte de Po!s»on relatÎTe k l'inrariabililé dea gnods | aies de* orbes plinélaires avait nppelé son atteDlion et celle de Laplace. Ha- i nlmé pour ainsi dire, K l'Age da saiiaal^ouie ans, par oetle décooTerte ioattendue , il embrassa ce sujet arec une ardeur i. laquelle les années n*aTaieot rien ât4 du f«u du sa Jeunesse. 11 appoltalt ses calculs arec lui à l'Acadéiaie dans sa voilure, et se plaisait i. en faire remarquer l'admirable élégance A celiâ t|ui fcrit celte note, lequel siégeait ajprts dt lui. Dans les conversations qse ' res cotoitiualcallons ameubrent, on poutait voir, avec autant d'admlrUion que de reqwot, combien cette paissante résarrection da son génie matbAnaaliqae lui était plus précienxe et plus chère que t^iules les distinctions dont il était rCTètu. J. b.
1 Ce TiBU a été rempli aussi bien qu'il pouTalt l'Gtre. Tous les papiers laiHfa par Lagrange ont été minutieusement coolpulsés par une commission de l'Académie des sciences, composée de Prony, Lacroix et J. Binet. Leurs retJierclics ont (Ut connaître qu'une partie seulement du deuiibma rolume, k la véHlé Ih plus considérable, était complètement rédigée et écrite de sa main. Lre reste n'Oint qu'imparraiiement prépiiré et fort incomplet, i. Binet accepta !k tAcbe ' difBdle de coordoaoer ces matériaux épare, et de les complétet' autant que rata était possible par les notes mai^ inale» gue Lagrange avait écrites sur son i »m plaire de Tédition précédente. Le second volume ainsi restauré fut publié m
IBIS. J. B
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chose & ce jugemeni, ce serait pour te oonflrmer, en rappelant l'impressioD qu^ produit la lecture des ouvrages de M. Lagrange. Ce a'est pas seulement le plaisir qui résulte d'une rédaction claire et bien ordoonée ; c'est un trait de lumière qui s'élatice, qui répand le Jour sur les effets les plus compliqués, et qui découvre k TDS regards surpris la route sûre et directe qui mène au but ob TOUS vouliez marcher. Lorsqu'on a une fois lu et compris un Mémoire de U. Lagrange, on n'a Jamais besoin d'y revenir; on a tout appris, et pour toujours. Helalivemcnt à cette généralité de Vues, il est bien au-dessus d'ËUler. Eu 1er, il est vrai, compense eu partie ce désavantage par une multiplicité de moyens extraordinaires, par une fécondité d'inveutiou que rien n'arrête. Les géomètres, en le Usant, apprennent tous les secrets de la science des mathématiques; mais M. Lagrange seul peut leur offrir le modèle de cette perfection presque idéale qu'il faut s'efforcer d'atteindre.
Après ce que nous venons de dire, nous n'aurions encore peint U. Lagrange que d'ilne manière très-imparfaite, si nous ne parlions pas de son esprit. Cet esprit était tel, qu'il aurait fait seul la réputation d'un homme qui n'aurait pas été H. Lagrange. Quel penseur que celui qui, pour se distraire des études les plus abstraites, avait choisi l'histoire des religions et celle de la médecine ! Il est vrai que, par suite de cet examen attentif. Il avait fini par ne guère plus croire à celte dernière ; mais son scepticisme était tellement simple, tellement tolérant, que si c'était une erreur, il était impossible de ne pas la lui pardonner. Cet homme, qui savait tant de choses, était surtout émerveillé de tout ce qu'on ne savait pas. Ces mots si simples, je ne sais pas, étaient son exprès- ' sion favorite : il commençait et terminait ordinairement ainsi l'exposition de ses doutes, qui étaient encore ses assertions les pliis prononcées. Il ne se payait pas volontiers de mots, et ne s'ai^ rêlait point aux surfaces. Il âtait aux opinions et aux choses t'enveloppe qui les couvrait ; et quand il les avait ainsi mises k nu.
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il en disait son avis, ordinairement d'one manière originale et vive, aussi remarquable par la prorondeur du sens que par la finesse de l'expression. On cile de lui une foule de mots heureux. Une personne pour laquelle il avait de l'amitié lui pariait un jour d'nne opinion qui, tour à tour adoptée et rejetée, admise et modiflée par les savants, avait fini par devenir un préjugé popnlûie : « Eh quoi ! dit H . Lagrange, cela vous étonne T cependant il ai € arrive toujours ainsi; les préjugés ne sont que la défroqne des < gens d'esprit qui habille la canaille. > Nous rapportons cette anecdote parce qu'elle montre bien la tournure de son es{H-it oI>servaleur*.
.Quoique sa Bgare fût belle, il n'avait jamab voulu permettre que l'on fit son portrait : il crojait que les productions de la pensée ont seules droit au souvenir. Si ses traits restent inconnas, la mémoire de son génie se conservera aussi longtemps qu'il ; aura sur la terre des peuples civilisés.
' Cette rélleiion philoaophiqDe Tut faite oecasionnellsnient pu tai, i oàai qui écrit cette note, d&in une cOBTenationfMnillèreqalaTiit eu lieakArcusil, diec H. L&place. On en pourrait dter bien d'autres de loi non moio^ piquaatM. n M plaisait dans la sociâté des refflines, peut'^tre en partie à cause de l'avantap qu'elle* ont en général d'Atre étrangères aai discussions ■clenUAquea, Hak leur ignorance même uui ce rapport, était encore pour lui on snjet d'obserration t car il se laissa aller, une fois, i me dire en coofldence : ■ La teie d'une femme est une éponge à préjugés. ■ Ken entendu que Je lui renvoie imite |b re^Kosabililé de ce propoa. J. B.
NOTICE SUR SAY-LUSSAC
MàtftateaoeMiiilTerulredslaSiKl«lén>;aladaLoiHlrM,Ifl3DiWTembrelB». (Extrait du/MDMttfM SataïUt, dâeemlnv 18S0. )
Cette notice d a pas été écrite de mon propre mouvement, mais ponr répondre &'uQe iOTitatioa aussi honorable qu'inatteodue. Cest un usage de la Société royale de Londres, que, dans la séance anniversaire qui se tient le 30 novembre, le président pi-ésente de courtes notices sur les membres, tant nalionaux qu'étrangers, dont le décès a eu lieu depuis l'anniversaire précédent; et, malbeureusement pour la science, Say-Lussac était on de ceux qui devaient recevoir cette marque de souvenir. Au commencement de juillet dernier, ie secrétaire de la Société pour la correspondance étrangère, le colonel Sabine, me fit l'honneur de m'écrire que lord Rosse, la président actuel, mettant beaucoup de prix à se procurer des documents exacts sur la vie scientifique d'un homme aussi distingué, désirait que je les rassemblasse pour lui dans une notice relative & notre compatriote, dont la forme et l'étendue fussent appropriées au cadre qu'il avait à remplir, et qui pût lai être remise dans le courant du mois d'octobre. Si je fus seosiblS, comme je devais l'être, à ce témoignage de confiance.
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je D'en fus pas dod plus médiocrement effrayé; œmprenant toit bien la double responsabilité que j'allais encourir, euïers la mémoire de Gay-Lussac, et envers la personne qui me faisait l'honnear de réclamer mes services. Je trouvais ainsi beaucoup plus prudent de me récuser comme inhabile, que de m'exposer à mal remplir des intentions si loyales. Hais un ami que je consallû, me montra que je ferais plus mal encore, en refusant de m'y associer par un motif d'insuffisance personnelle, puisque, apib tout, il fallait bien que quelqu'un se chargeât d'y répondre, « qu'on demandait seulement de moi une étude conscieucieiue, pour laquelle on me donnait un temps suffisant. J'acceptai donc; et le secrétaire de la Société royale se trouvant à Paris dans te premiers jours d'octobre , je lui remis la notice terminée, en le priant de la transmettre à lord Rosse pour en faire tel usage qa'Q voudrait. J'appris alors de lui que lord Rosse avait en vue un bot beaucoup plus 'important, j'oserai dire aussi beaucoup pins Scacemeut utile, que je m l'avais imagioà. C'était que ces notices annuelles, déviassent désormais de véritables mémoires tàwiitiques, où Ifi souvenir des individus S0 trouvât rappelé, non p» des détails anecdotiques et ptir de vains éloges, mais pu le résumé fidèle de leurs travaux, et des services qu'iU avaient ren- <3us. Ia notice que j'avais rédigée pour lui, d'apréï son désir, lù a sans doute paru approcher suEtisammeot de ces conditiaos, puisqu'il m'a fait l'honneur de l'insérer dans son adresseilt Société royale, en la présenlanttellequeje l'avais écrite, enfTo» çais; circonstance à laquelle on m'excusera d'avQir été parUenlièrcment sensible. Il me reste à souhaiter que le jugement qa'H en portera, ne jette pas de défaveur sur l'épreuve que lord Bûs» a voulu faire. Car la pensée qui lui a inspiré cette innovatioii. si elle était mieux réalisée que je n'ai pu y réussir, me seail* conforme k l'intérêt des sciences, honorable pour la mémoire dfi hommes laborieux qui laissent après eux des titres réels, et conçue dans l'esprit libéral de confraternité qui doit raUacber ea-
HfiLANOIS flCIENTIFIOVKS ET LITTÉRAIBBl. 1)7
semble les savanls de toutes les nations. Voici maintenant cette DoUce, qu'il m'a élé permis d'emprunter au procès-vârbal im" primé de la séance.
c Gat-Lussic (Louis-Joseph), l'un des physiciens et des chimistes les plus distingués de notre temps, naquit le G décembre 1778, h Saint-Léonard, petite ville du département de la Haute- Ytenoe, où son père exerçait la charge de procureur du roi. La ré?olution de 1789, qui éclata lorsqu'il sortait de l'enfance, coDtraignit sa famille à le garder prés d'elle, durant les années où il aurait pu recevoir une éducation classique, dans des temps mdlleurs. Cène fut ((u'en 1795, lorsqu'il avait déjà seize ans iKcompUs, qu'un peu de sécurité étant revenue, ses parents se décidèrent h l'envoyer à Paris pour y faire quelques études, et se préparer aux examens d'admission de l'École polytechnique.- Halheureusenient, une grande disette étant survenue, H. Censier, le chef de l'établissement où il était entré, se vit forcé de congédier tous ses pensionnaires. Uais les rares dispositions de Ûay^- Lusac, ot l'tunéoité de son caractère, lui ayant inspiré une vive aOeclioD, il le garda, plutét comou un flls que comme un élève. Grftce à cette heureuse assodation des qualités morales avec les dons de l'intelligence, qui le distingua toujours, il fut en état d'être admis 11 l'École polytechnique le 37 décembre 1797. Il en sortit le iî novembre ISOO, dans les premiers rangs du service des ponts et chaussées, où les meilleurs élèves se pressaient alors. Avant de raconter ses premiers succès dans la carrière scientifique, nous n'avons pas cru inutile de montrer les difficultés qu'il a dû traverser pour s'en ouvrir l'accès.
« Berihollet était alors professeur de chimie à l'École polytechnique, n remarqua ce jeune homme si bon, si zélé, si intelligent. 11 en fit son répétiteur, et bientôt il le fim près de lui, dans sa délicieuse retraite d'Arcueil, où, entouré de tous les instruments du {Ajsicieo et du chimiste,il travaillait à son grand ouvrage sur
la statique chimique, éclairé, soutenu, par les entreliens jouma-
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lien de son ami Laptace, dont, un peu plus tard, la résidence louchùt la sienne. Ce fut sous t'influence de ces deai hommes que Gay-Luasac prit son essor.
< Ils dirigèrent d'abord son jeune talent vers ce champ de redierches, commun & la physique et & la chimie, que le génie inventif de Dalton avait commencé à explorer avec une activité si féconde dans le mémoire intitulé Expérimental Essays, etc., qu'il publia en 1 801 * . C'était en effet, & cette époque, le SDJet de travail qui pouvait être le plus fructueux et le plus utile, pour fixer une foule de données dont l'emploi revient sans cesse dans les redierches expérimentaies, et qui étaient alors ignorées, on imparfaitement établies. Obéissant à cette inspiration, Gay-Lussac fit, dans la même année, 1 801 , son premier mémoire sur la dilatation du gaz et des vapeurs*; puis, sans s'arrêter, une foule de recherches sur le perfectionnement des thermomëu^ et des baromètres, sur la tension des vapeurs, leur mélangeavec les gaz, l'appréciation de leur densité, l'évaporation, l'hygrométrie, et la mesure des effets capillaires. Cela le conduisitjusqu'en 1803. Une occasion rare s'oSril dors, d'utiUser cet ensemble de connaissances physiques qu'il avait acquises. Il avait été chargé de faire, avec un de ses amis', une ascension aérostatique, pour savoir s'il était vrai que la force magnétique cesse d'agir hors du contact de la masse terrestre, comme on l'avait annoncé. Ils constatèrent, qu'au contraire, elle se conservait sans affaiblissement notable, dans l'espace libre, jusqu'à 4000 mètres d'élévaUon. Hais lear ballon s'était trouvé trop faible pour les porter plus haut tous deux ensemble. Alors Gay-Lussac fit seul une deuxième ascension, dans laquelle il s'éleva jusqu'à la hauteur de 7000 mètres, la plus grande qu'aucun homme ait jamais atteinte. Il confirma
■ Mimoim 4e It Sotiité pUUtioplàipK it MaïKbetter, I. V, put. II, p. 53S. 1 âjmalf dt ehiml*, U XUU, p. 137.
* L'auteur de cet «rtide.
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l'obserfation déjà faite sur la persistance de la force magnétique ; il rapporta de ces hautes régions, de l'air, qui, aaaiysë, se trouva aTOirla même composition qu'à la surface de la terre ; il y recueillit en outre une série de déterminations importantes, sur ledécroissement régulier des pressions, des températures, de l'bumidité atmosphérique, dans (oulVinlerralle de hauteur qu'il avait parcouru. Ce dernier succès venant, pour ainsi dire, courouner toutes ses précédentes recherches, acheva de lui donner, à très-juste titre, la réputation d'un physicien consommé. EfTectivement, s) l'on se reporte & l'époque de ces travaux, on ne saurait y méconnaître un progrès notable sur tout ce qui avait précédé. Les opérations, les appareils, ont un caractère de simplicité ingéoieuset qui distingua toujours Gay-Lussac. On y remarque une intention géoérale d'exactitude plus grande, et des résultats relativement plus précis. Toutefois, du point de vue où nous pouvons envisager aujourd'hui ces investigations, il est évident que le sujet en était trop complexe, pour être pénétré à fond par des procédés d'expérience aussi restreints. Il faut y appliquer des appareils d'une conception plus générale, et d'un mécanisme plus sûr, comme pins varié, pour embrasser l'ensemble de toutes les circoDstauces qui y concourent, pour suivre isolément chacune dans ses détails propres, et pouvoir ea recomposer l'etEet total. BdBq, il faut en exiger une précision tnen plus grande, pour apprécier, non pas seulement ce qae l'on pourrait appeler le gros des phénomènes, mais aussi et surtout leurs particularités spécifiques, qui en établissent le caractère essentiel et intime. Ainsi, le coeEGcient de dilalalion des gaz permanents et des vapeurs, trouvé par Gay-Lussac, était à la vérité, plus exact que celui de Dalton; mais il était encore loin de la réalité. En outre, tomme le physicien anglais, Gay-Lussac l'a cru pareil pour tous ces Ouides, tandis qu'il est sensililement différeut; et il l'a supposé aussi constant pour chacun d'eux, tandis qu'il varie avec les pressions et les températures. Or, toutes minimes que ces varia-
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tions nous apparaissent, dans les amplitudes restreiates oà nom pouvons les obserrer, la connaissance seule de leur exisleocei une importance capitale, puisqu'elle change toutes les idées que l'on avait pu concevoir sur la constitution des fluides aérifonnes, tant qu'on en faisait abstraction.
< Peul-ôtre Gay-Lussac comprit-il ce qui lui manqnEùt, ceqoi manquait aussi à son temps, pour suivre plus loin ce genre di redierches. Car, tout en faisant un heureux et habituel nage , des notions physiques qu'il avait acquises, on ne le voit plus y revenir; et, d^uis la formation de 1» Société d'Arcueil, eo 1807, il s'attacha presque exclusivement i des recherches de chimie; ce qui forme, pour ainsi dire, la seconde phase et la plus tffilisalt comme la plus durable de ses travaux.
<I1 oe serait pas possible de mentionner ici tous ses mémoiKS. : Us se suivent, presque sans interruption, dans les volumes des | Annales de chimie et de pkysigue, pendant plus de trente an- | nées. Partout, jusque dans les plus simples notes, on apenioit | ses qualités distinctives : un esprit droit, lucide| des concepUons nettes, et la fermeté de jugement qui le retient toi^'ours dau l'expression stricte des faits. On les reconnaîtrait à ces caracifres, sans qu'elles fussent signées. Pour montrer le rang élevé où il s'est placé comme chimiste, nous rappellerons seulement ceiH de , ses travaux qui, par leur nouveauté, leur importance, ou les progrès ultérieurs dont ils ontété l'origine, nous semblent mérileile plus d'être signalés.
c Celui que nous mentionnerons d'abord, lui fut suggéra pu une observation qui remonte presque au début de sa carrière chimique. En 1804, H. Alexandre de Humboldt, déjà célèbre pu son voyage aux régions équinoxiales, avait fait au jeune Ga)- Lnssac, l'honneur de se l'associer pour des recherches d'eudiométrie. Ils reconnurent que, dans la formation de l'eau, 100 parties en volume de gaz oxygène, se combinent, par la combustion, avec UD volume de gaz hydrogène si proche d'être égal à 300 pu-
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lies, que l'on ne pouvait pas répondre expérimentalement de la différence'. La tendance de ces nombres vers une limite simple, frappa Gay-Lussac. Il soupçonna immédiatement que le rapport exact de 1 à 2 était le véritable, et que cette simplicité pouvait bien être an fait général, analogue, pour les volumes, à celui que Dalton avait découvert, pour les proportions de poids suivant lesquels les corps forment leurs combinaisons de différents ordres. Ajant suivi silencieusement celte idée avec persévérance, dans tous les cas d'application qu'il put trouver, il la présenta comme • certaine quatre ans plus tard, à la fin de 4808, non sans quelques crùnles de la part de ses amis*. Le résultat, tel qu'on peut l'é- DODcer aujourd'hui, consiste en ce que : Lorsque deux gax se tontbinent, leurs tolwnes ont entre eux des rapports numériquei simples; et le volume du composé qu'Us forment, étant eomidéré à [état de gax, présente aussi un rapport simple, avec la somme des volumes des gaz qui sont entrés dans la combinaison. Cette loi des volumes est devenue une des plus utiles que I'od ait trouvées en chimie, bien qu'il ail fallu quelque lemps pour qu'on en sentU la valeur. L'énoncé que nous venons d'en donner, ne diffère de celui de Gay-Lussac, que par une élaidue et une précision d'application, dues aux progrès du temps. La simplicité des rapports qu'elle suppose n'existe, et ne peut évidemment exister, qu'aulant que l'on néglige les inégalilés de dilatation des gaz, qui, étant presque toujours insensibles dans les expériences de chimie habituelles, restreignent, plulât Ihéoriquemeut que pratiquement, son usage. Il ne faut pas mettre à la charge de Gay-Lussac les systèmes que l'on a voulu y rattacher, en ne tenantpas compte de cette circonstance; car il ne les a jamais acceptés. Les spéculations hypottiéliques répugnaient souverainement & la nature de son esprit.
* Amaitt d» eUmtt, L LUI, p. US.
> Mtm«(ru dt la Société tfJranit, t. H, p. sot:
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« Il dut se décider à Taire connallre cette loi des volumes, sus plus de retard, quaad il aperçut les utiles appUcaiions qu'elle avait déjà, dans une série de recherches chimiques, dont il s'èlait activement occupé avec U. Thénard, pendant tout le cours de cette même année 1808. La Qn de la précédente, 1807, venait d'être illustrée par une grande découverte, continnatioD heureuse des éludes patientes faites par Hisînger et Berzélias, sur le pouvoir du courant voltaïque pour désunir les éléments ' des corps composés. En soumettant les effets de ce pouvoir à des expériences nombreuses et précises, les deux chimistes suédois avaient constaté la faculté générale qu'il a non-seulement de séparer les principes des combinaisons, mais aussi de les t^anspo^ ter à des pAles contraires, par exemple l'oxygène des oxydes, et des acides, au pOle vitré ; le principe complémentaire, au pAle résineux. Durant l'année 1806, Davy s'était profondément occupa de ces phénomènes de transport. Concevant toute leur importance, il les avait multiples, variés, et il avait hit mille efforts pour fixer les conditions de leur, accomplissement. Il les reprit encore l'année suivante, avec des appareils voltaïques plus puis* sants, et il parvint à décomposer ainsi la potasse et la soude, n en avait extrait des substances d'apparence métallique, malléables, éminemment conductrices de l'électricité. D'une vue hardie et sûre, it les signala d'après ces caractères, comme deux métani simples, qu'il nomma le potassium et le sodium. Les deux alcalis en étaient des oxydes. Pendant que le grand chimiste anglaù poursuivait avec ardeur les innombrables effets de ces nouvelles substances, comme agents de décomposition des autres corps, Gay-Lussac et M. Thenard se jetèrent ensemble dans cette voie, ï sa suite. Ils découvrirent, et annoncèrent bientôt (7 mars 1808J un procédé chimique, qui fournissait les nouvelles substances beaucoup plus abondamment que les appareils voltaïques*. Ils
* Ils Brent arriver la potasse et ta soude roadum , au contact du fer is-
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purent ainsi étudier leurs caractères propres, et leurs actions sur les autres corps, avec plus de facilité, de généralité, de précision. Dans la multitude de ses premières tentatives, Davy avait apoçn des indices évidents, -mais presque insaisissables, de la décomposition de l'acide borique, qu'il avait seulement signalés, sans pouvoir les snivre, pressé par tant d'autres objets. Mettant à profit les agents actifs qu'ils s'étaient procurés, les deux expérimentateurs français allaquërenl cet acide, en le'Chauffaat avec le potassium. Ils lui enlevèrent ainsi son oxygène, isolèrent son radical, qu'ils appelèrent le bore, et le reproduisirent aussi par synthèse*. Davf obtint bientdt après des résultats pareils, s'étant pourra désormais de potassium par la méthode chimique, dont il reconnut Doblemeol les avantages. Pendant cette année 4808 et les suivantes, les travaux incessants du savant anglais furent, poarGay-Lassac et Tbenard, le sujet fécond d'une vive et continuelle concurrence. Il ne fallait pas moins qu'une rivalité aussi active, pour mettre si vite au jour tous les trésors que renfermait sa découverte. La lutte s'établissait au profit de la science, dans les idées comme dans les faits. Ainsi, une dissidence d'un moment s'éleva, sur la nature des substances que Davy avait signalées. Les effets qu'on en obtenait, pouvaient se représenter à peu
cudesceot iDsint«Da ï one trte-haute températnra. Voyez Becherchtt pkgtlcotUmlijua, taitnparUM. Gay-LuM«c et Tbenard, t, 1, p. ^i et taiy.
* Lft prenûËre annonce de ce procédé et de ses rësnltats, fut conunuiiiqDée à l'Iutitatpu-aDenote, luesunomdeGay'LuuKet deTbensrd, le 30 Juin 1808. Elle [ut imprimée immédiatement dans le BMllellti de la Soelilé phlloatatUpie, poir le mois de juillet de cette même année, p. 173 Gay-Ltusac était alors grareiKnt malade d'une explosion qui avait failli l'aveugler. Davy annon;» des icnlaEiies du même genre, mais moins avancées, dans un mémoire daté du M Juin, qui eat inséré aui Trauaelloiu plUlowphiqim de 1S08, twy. p. SU, BOIe. Lea rétoltau déflnltlfs des deux chimistea français ont été consignés au lr«aiina-, dans les nV des lit et 19 novembre 1B08. Ceux de Davy le furent dans U f«fM Bakérlmne, datée du IS décembre , qui est insérée ani Traiuactio*i fUlôvphiquei de IBOV. voy. p. 75. Vof. aussi p. tl et A3, le passage où il reeoDD^l avec une entière sincéritâ qn'il se servit du prociMâ [Happy method) do Gay-Lussac et llienard, pour la préparation du potassium, préférablement à l'actioD volialque.
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près aussi bien, en admettanl qu'elles fussent, comme il le croyait, des métaux simples, qui formaient la potasse et la sonde par leur combinaison avec l'oxygène; ou en supposant qn'e)l« fussent des hydrures de ces bases alcalines, totalement dépouillées d'eau. Cette dernière interprétation semblait se rattacher, mteni que l'autre, aux Idées antérieurement admises en France. Sou cette influence, Gay-Lussac et Thenard l'embrassèrent d'abord; mais une exploratiotf plus étendue des faits la leur St ensuite abandonner pour revenir au sentiment de Davy, qui est aujourd'hui adopté universellement dans toute l'extension qu'il lui avul donnée dès l'origine, les expériences ultérieures l'ayant plein^mentconBrmé*.
« Une alternative d'interprétation analogue s'offrit encore à leur esprit, quand eux, et Davy également, se servirent du potassium, pour essayer de décomposer les deux corps que Vm appelait, h cette époque, l'acide muriatique et l'acide muriatiqaE oxygéné. Mais, quoique la question fût particulière, elle avait une importance capitale pour la théorie de î^voisier, jusqu'alors universellemenl admise. Dans cette théorie, l'acide muriatiqne devait être le premier degré d'oxydation d'un radical InconDu; etl'acide muriatique oxygéné en était le deuxième. En comWnant ce second corps, & l'état de gaz sec, avec l'hydrogène gazeux, on reformait le premier, qui, alors, devait contenir de l'eau. Or, aucun procédé, aucun agent chimique, ne réussissait à y faire constater la présence des deux éléments de celle eau, qu'on y supposait; et l'on n'en pouvait jamais dégagsr qu'on seul, l'hydrogène. D'une autre part, on ne parvenait pas à ei' Uaire, du gaz muriatique oxygéné sec, la moiadrre trace d'oi^ gène. Après une active concuirence de recherches expérimeatales, variées des deux cAtés, avec une égale persévérance,
< Vo;ei la discuatioD de ce point de théorie, Ktchtrtlm plitUt^^Uttlfa, . 11, p. ai8 e
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Gay-Lussac et Thenard aperçurent que l'on pouyait éluder la difficulté, eu intervertissant les relations théoriques des deux corps ; c'est-à-dire, en considérant celui qu'on appelait oxygéné comme une substance simple, qui, par sa combinaison avec l'hjrdrogëne, formait l'autre acide*. Cette nouvelle vue faisait brèche à la tliéorie de Lavoisier, 06 l'oo suppose que l'oxygène est le seul principe acidifiant. Ils se bornèrent, trop prudemment peut-être, à la présenter comme également compatible avec lei faits; et, retenus par la considération des grands changements qu'elle nécessitait, dans l'ensemble de leurs rapports, jusqu'alon admis, ils continuèrent d'employer l'ancienne interprétation comme préférable. Davy n'était pas astreint aux mêmes réserves. Après beaucoup de tentatives, faites dans l'anGienne voie, il se prononça exclusivement pour l'idée que l'acide muriatique oxygéné était une substance simple, et il lui donna le nom de chlorine, en français cklore, qu'on lui a conservé*. Ce ehoix était conforme aux règles de la philosophie expérimentale, n'exigeant qu'une seule hypothèse, celle de la simplicité du chlore, tandis que l'autre Interprétation en exigeait trois, savoir : la présence de l'oxygène dans un des corps, de l'eau dans l'autre ; et, en outre, l'existence du radical inconnu. Mais l'initiative du doute, et l'énoncé de l'alternative, appartiennent, par leur date, anx deux chimiste» français, comme Davy l'a reconnu lui-même*. Or, si l'on considère I9 grande autorité des opinions qui régnaient anlour d'eux, on trouvera qu'il a fallu beaucoup de force el d'io-
< MémoiTi* dt la SoetéU d'JmtU, t. n, p. 39S. Lu i l'Iiutitat le 37 & Trier 18D9.
* Kanmlift un the oxtmvriaUe Mdd, «U., Plutôt. IVww. pourlBlO, p. 331. La 1 1& Société royftle le 13 Juillet 1810. Balcerian Leeivra. FMI. Traiu pour 1811, )d i la Société royale le 19 norembre 1810.
* Satareliet on (A« oxfmiaiatte acid, M. Philetopk. Trtuu. pour 1810, p. 331. ''qrn ausai, daos ce même mémoire, p. 333, la citation faite par Davy, del recbercbes de Gay-Lassac et Thenard, publiées dans le 3< vol. de la Soclilé i'itvieil, où l'iaitiatire de la uouTelle hypothèse eM consignte.
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dépendaiice de jugement, pour s'eu affranchir, même jusque-U. C'est ce que des témoins, encore vivants, pourraient attester.
€ Les vues que cette controverse avait fuit naître, definrent très-utiles à 6a;-Lussac, lorsque vers la fin de f813, son attention se porta sur une nouvelle substance, qu'un manufacturier français, H. Courtois, avait découverte dans les lessives de nrechs. Le 6 décembre, il lut à l'Institut un court mémoire, dus lequel il établissait ses propriétés distinclives, et la désignait, comme substance simple, par le nom A'iode, en anglais toditu, qui lui est resté. Ayant reconnu, dès ces premières épreuves, son analogie avecle chlore, il l'avait engagée aussitflt, dans une multitude de combinaisons parallèles, où elle porta des caraclërei semblables. Il l'avait combinée de même avec l'hydrogèae, êtes avait obtenu ainsi un acide puissant, qu'il appela hydriodiqut, g'autorisani de ce nouveau fait, pour se rallier ouvertement ait mode d'interprétation qu'il avait voulu d'abord adopter, dans le cas du chlore. Quinze jours après, le 20 décembre, il annonta qu'il était parvenu à combiner aussi l'iode avec l'oxygène, d'où résultait un deuxième acide, qu'il appelait Viodique. Ceci pouvait paraître un aperçu contestable ; il le confirma plus tard, par une autre voie. Dans l'iotervalle de ces deux commuoications, Davy se trouvait k Paris, son génie lui ayant servi de titre à an passe-port excepUonnel. On vît alors un bel exemple d'émulation scientifique. On lui avait donné quelque peu de la nouvelle substance. Il en fit des essais eu petit, avec cette adresse ingénieuse qui lui faisait trouver, dans les moindres objets, des instruments d'expérimentation. À la prière de ses amis, au nombre desquels étaient ses émules, il consigna le résumé de ses observations, dans une note, qui fut lue k l'Institut le 43 décembre, après la première, et avant la seconde communication de Gay- Eu-ssac. Tous deux, depuis, continuèrent k s'occuper de ce sujet, pendant l'année suivante, avec une égale activité d'esprit, mais dans des conditions de travail bien différentes. Davy, devenn
riche par un mariage récent, se niDdait avec sa femme en Italie. Quelque; instruments de précision et de maDipulation, quelques réactifs chimiques bien purs, les plus indispensables, lui composaient un laboratoire portatif, qui le suivait partout, et lui suiB- SBit. 11 n'avait & sa disposition qu'une petite quantité d'iode, et ne pouvait donner aux expériences que les moments de loisir d'un voyage d'agrément. Mais sa pensée y était toujours. Des trois mémoires qu'il adressa k la Société royale, au sujet de l'iode, le premier est daté de Paris, le second de Flol«nce, le troisième ' de Rome*. Ce dernier est du mois de février 1815. Il contient la découverte de l'acide iodique, k l'état solide et cristallisé, tandis que Gay-Lussac ne l'avait obtenu qu'en dissolution dansl'eau, on en combinaison avec des bases, de manière à en donner toutefois l'analyse exacte. Du reste, par une conséquence naturelle, ces mémoires de Davy offrent une ricbe collection de faits détachés, babilement vus, plutAl qu'un travail d'ensemble. Gay-Lussac, mieux pourvu de matière, d'instruments, et de temps, effectua ce travail dans les sept premiers mois de 1 81 i *. Guidé par l'analogie qu'il avait reconnue entre le cbloreet l'iode, il développa savamment et patiemment ce parallèle. Il suivit la nouvelle substance dans toutes ses combinaisons, acides, salines, métalloïdes, Jthérées, dont il assigna la composition ; et il fixa toutes ses pro< priélés spéciales, si exactement, que l'on a pu seulement, depuis, étendre les résultats qu'il avait obtenus, ou perfectionner les procédés qu'il avait employés, sans rien trouver k reprendre L ses déterminations. Étant parvenu à extraire l'acide iodique des 'odales, le même seutiment de correspondance le conduisit à Wtain pareillement l'acide cblorique des chlorates, d'où on ne
' franiaetlcnt pMloiofki^et ponr IGtt, p. 74, dsté de Psri», 10 décembre ■N3, Iq t 1b goc. rof *le, 10 Janvier ISlt ; même velume, p. tS7, d*Ue de Fto- "»« 13 mirs'iSii, lu i 1» Soc royale 18 Joln ISIA. Tram. Philo», pour "U. p. 103, iiM.X6 de Rohm, 10 fân-ier IBIS, la h la Soc. njHa 10 avril ISIS.
■ 8m mtmoire fat la h llnatiLst, le 1" wM 1S14.
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l'avait pas encore retiré ; et il en donna l'analyse exacte en pn>portions de poids, ainsi que de volumes. Son mémoire, tosèrè au tome XCI des Annales de chimie, présente un remarqnalte ensemble de toutes les connaissances physiques et cliimiques, appliquées à l'ëtadfl d'un nouveau corps, avec une sûrelè de jugement, et une finesse de tact, <fui ne laissent rien d'ineerlûo ou d'inexploré. Il est aussi complet et parfait qu'un travail cbiroique peitt l'être, jt son temps donné. C'est U que Gay-Lnsssc donna le premier exemple de l'emploi qu'on peut faire de la loi des volumes, pour conclure, par induction, la densité des vapeurs des corps, que l'on ne sait pas vaporiser matériellement. H se servit de cette méthode pour calculer la densité de la vapeur de l'iode qui n'était pas encore connue ; et l'expérience a cooGraïf depuis cette détermination, si hardie alors.
« Un an plus tard , en 1 81 5, Gay-Lussac mit le sceau à sa réputation de chimiste, par la découverte de l'azoture de carbone, ou «jrono^^- Indépendamment d'une multitude de faits nouveaux qu'elle a donnés, et de la lumière qu'elle a jetée sar beaucoup de points jusqu'alors obscurs, cette découverte a été d'ooe haute importance pour la science chimique, sous deux rapports. D'ahord, parce qu'elle a offert le premier exemple d'un corps composé, qui porte et garde, dans ses combinaisons, les caractères, de simultanéité que l'on avait cru jusqu'alors appartenir aux substances réputées simples; en outre, parce que, venaol après la découverte de t'iode, et après l'hypothèse sur la simpU* cité du chlore, elle acheva de montrer avec évidence que l'oiy* gène n'entre pas comme élément nécessaire, dans la coroposilion des corps qui possèdent les propriétés d'un acide ou d'un sel. Gay-Lussac étudia ce nouveau produit, dans toutes ses phases de combinaisons et d'isolement * : il détenntna toutes ses propriétés physiques et chimiques immédiates. Il définit rigoureo-
• iMU^t de eUmie, t, XCV, p. 130 et suif.
temeot sa composition, par deux procédés d'analyse précis et divers : d'abord en le faisant détoner dans l'eudiomëtre de Volta; pais en le brûlant par le bioxyde de cuivre, ce qui était un per- Feclionneinent considérable de la méthode qu'il avait antérieurement im^inée avec M. Thenard, pour analyser les matières organiques par voie de combustion. Il développa alors toutes les particularilés de constitution, tant du cyanogène môme, que de KS combinaisons, dans leurs rapports avec la loi des volumes qu'il avait découvertes. On retrouve, dans ce beau travail, toutes ks excellentes qualités d'esprit qu'il avùt montrées dans l'étude de l'iode. Hais la sagacité et la sttreté avec lesquelles il sut saisir les caractères si imprévus du nouveau produit qu'il avait formé, complËtërent l'idée que l'on avait conçue de son mérite, en y ajoutant la gloire d'un inventeur pénétrant et prudent.
* Ici, il donna le second exemple pratique, de la loi des volâmes employée pour calculer la densité des vapeurs des corps non vaporisables. Les nombreuses vérifications qu'il en avait Isites sur les composés divers des corps gazeux, lui ayant inspiré toute confiance dans ses applications, il eut la hardiesse d'en Mnclure la densité que devait avoir la vapeur du carbone, lapelle se trouvait être un élément commun à toute la série des prodaits qu'il avùt à étudier. Il l'inféra de la composition de l'acide carbonique, en supposant que 1 volume de ce gaz reniffme i volume d'oxygène, plus I volume de vapeur de carbone, •*!« condensation; et le nombre ainsi obtenu lui servit ensuite *Tec succès, pour exprimer tojis ses autres produits par des rapports simples de volumes, d'oti résultait leur composition pono^e. Evidemment, la certitude de ce genre d'induction n'est fus absolue, puisqu'elle se fonde sur le rapport de contraction ou ueipansion que l'on attribue aux vapeurs composantes, dans les ^peurs composées, en leur appliquant de plus la loi de Mariotte lui ne s'y adapte pas avec une entière rigueur. Mais, sauf ce iinin inconvénient, qui est inévitable, le rapport supposé de-
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vient d'aulant plus probable, qu'on rétablit, dans (^aqne cas, sur des analogies de combinaisons plus înUmes. D'ailleurs, d'après le principe général de la loi, si le nombre représotitif de la densité auquel on est conduit, n'est pas le véritable, il ra sera toujours approximativement un mulliple simple; ce qui permettra de l'introduire dans la série des combinaisons, »bs dénaturer leurs relations essentielles. Cette extension doiiDé« par Gay-Lussac à la théorie des proportions définies, a été une des ioDOvations les plus hardies et les plus fécondes que l'on ait apportées, de nos jours, dans la science chimique.
« Poursuivant toujours la même vue, il montra peu apréi, dans une courte note, comment des corps composés, phjsiqnemeut très-divers, étant considérés à l'état de gaz, peuvent élie idéalement constitués par des groupes de vapeurs représentant d'autres corps, toujours les mêmes, mais assemblés en nomlHH divers et simples, de volumes gazeux*. Cette conception est reconnue aujourd'hui comme la seule rationnelle et générale, par laquelle on puisse exprimer et mettre en évidence, les rapports de composition des substances organiques entre elles. Il ne faol pas imputer à ce principe l'abus qu'on en a pu Taire, en prauut, contre l'intention de son auteur, ces possibilités de représentation pour des réalités absolues, comme cela est arrivé trop souvent.
t L'espace nous manque pour analyser, même pour mentionner, une foule d'autres travaux importants de Gay-Lussac. Nom avons pu citer seulement, parmi leur grand nombre, ceux qui nous ont paru le mieux le caractériser. Pendant les années qu'il y consacra, son talent reconnu l'éleva sans effort, k tous les honneurs des sciences. Professeur de physique ou de chimie, dut plusieurs établissements publics, il porta dans son enseignemâit. comme partout ailleurs, la dignité simple et un peu froide de
• iWiiKH d« chimie, L XCV, p. 311.
■es manières, avec la netteté, la droiture, la justesse d'apprëcialioD, qui étaient habituelles h son esprit. Hais ensuite, una autre carrière, sinon plus belle ou plus attrayante, du moins plus profitable k ses intérêts de fortune,, s'ouvrit pour lui, et l'absorba bienlét presque entiëremeat. Depuis 1805, il était membre du comilé consultatif des arts et manufactures, établi près le minist^ du comoierce. Bn 1818, on l'attacha aussi fa l'administratioD des poudres et salpêtres. Il s'était marié eu 1808, à une personne dont l'affection répondait à la sienne, et il était devenO père de famille. Dans ces circonstances, it parut regarder désormais comme un devoir de tourner son talent vers les applications. Ce fat ainsi qu'il publia successivement des instructions pratiques ffone grande utilité, sur la fabrication de l'acide sulfurique bydnilé, sur les essais des chlorures décolorants, des alcools, des ilcalis employés aux usages du commerce, etc. On y retrouve ton même caractère d'adresse ingénieuse, d'exactitude, d'habileié pmdente, adapté avec une rare intelligence, à la simplicité des manipulatioas industrielles. En cherchant à se rendre l'industrie profltable, il voulait aussi l'avancer; et son intégrité n'aurait «msenti pour aucun prix, comipe le (ont tant d'autres, à propager, ou à étayer par l'autorité de son nom, des procédés, ou des cotreprises, dont le succès ne lui aurait pas paru assuré scientillpement. C'était toujours le même homme, dans une autre sphère. En 1 829 il fut nommé essayeur du bureau de garantie ^ la monnaie, emploi trè^-lucratif; et, au lieu des procédés de h coupeltation employés exclusivement jusqu'alors, it imagina <t introduisit dans les opérations qu'on lui confiait, l'essù de ''■rgent par la voie humide, ce qui leur donna un degré nouveau *• remarquable de facilita de rapidité', de précision. Il prit aussi Oesérieun intérêts dans une fabrique de glaces, qui furentsuivis ^ grands avantages réciproques. Depuis qu'il fut entré dans '^tevoie des affaires, il dut, pour sa consistance même, désirer (TiMir une place dans tes grandes assemblées politiques. 11 fut
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nommé membre de la Chambre des députés en 4831 ; puis en 1839 membre de la Chambre des pairs. Hais, beureusemeat pour lui, il échappa aux iDCODvéuicDtsde ces positions périllCDSK, parce que, n'y remplissant que le r61e passif d'un savant codâÎdéré, il s'arrangeait politiquement h peu près de tout, et ne ^ sait obstacle à personne. Cette dernière phase de sa vie, fut donc bonorablemeut industrielle et sociale, plutôt que scieotlfiqut. Il est mort le 9 mai ISSO, d'une atrophie du cœur, dans es soixante-douzième année, après s'être longtemps bercé de T^pérance de revenir un jour aux nobles travaux qui avaient M sa célébrité.
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AUGUSTIN-LOUIS CAUCHY
UrmE A H. DE FJLLLOUX, MKUBItS DB l'ACADÊMIE FRA.NÇMSK.
€ Monsieur et très-honorable confrère.
« Vons aïez pensé qu'il y aurait un intérêt moral, autant que scientiSque, à montrer au public de notre temps, sous ses traits Térllables, comme savant et comme homme, le mathématicien illustre que riQstitut vient de perdre. Je m'associe de grand cœur à ce sentiment. La vie d'Augustin Cauchy offre en effet un exemple complet de la vertu chrétienne, unie aux plus hautes facultés de l'intelligence, tl a été un des géomètres les plus éminenls que la France ait produits ; et sou caractère personnel n'a pas été moins remarquable que son génie mathématique. Le court délai et le peu d'espace que vous pouvez m'accorder ne me permettraient pas d'exposer, d'analyser, les innombrables mémoires qu'il a écrits sur des sujets divers. D'ailleurs, celte œuvre exigerait une main plus fortesue la mienne, et elle ne serait in-
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lelligible qu'aux savants de profession. Je jne bomerû dooci signaler les plus importants de ses travaux et à marqua la plue qu'ils occupent dans ta scieuce. Hais ce que je voudrais surlont faire vojr, c'est la nature de l'esprit fécond d'où ils ont déconlé, l'influence que les circonstances exlérieores ont exercée sur smi développement, et les rares qualités de cœur qui s'y trouvaient associées. Tel est le plan, telle est l'intenLioa de l'esquisse que je vous présente.
« Augustin Cauchy a eu le bonbeur d'appartenir à cette daut moyenne de la société qui n'est exposée ni aux souffrances de li pauvreté ni aux dangers de la richesse. Né Le H août 1 789 d'une famille pieuse, les désordres qui suivirent celle époque n'aUtignirent point son enfance. Son éducation classique, commeiicfc de bonne heure par son père, se continua plus tard, sous d'habiles professeurs, k l'École centrale du Panthéon. Il en sortiten 180i, & t'&ge de quinze ans, après deux années de rhétorique, remportant au concours général le deuxième prix de disconrs latin, le premier de version grecque, le premier de vers latins. Celle universalité de succès lui fit décerner par l'Institut la coorpnne réservée à l'élève des écoles centrales qui s'était le plus distingué en humanités.
« Je ne dois pas laisser ignorer, pour notre enseignementà lom, que cette abondante provision d'éducation classique fut donoM k Cauchy d'après le conseil de Lagrange. Ce grand géomèlK était membre du Sénat, dont le père de Cauchy était secrébiRarchiviste. A ce tilre, celui-^ lui présenta plusieurs fois son fils; , et Lagrange, ayant remarqué les dispositions précoces de l'enfanl, dit au père ces propres paroles : « !fe lui laissez pas outrirw livre de mathématiques, ni écrire un chiffre, avant qu'il «I achevé ses études liiléraires. » La leçon est bonne & rel«iiF> venant d'un esprit si fin et si étendu. En.efTet, il ne parut pi^ alors que cet exercice préalable de l'esprit fût une préparation aussi inutile aux étudesde sciences que l'on voudrait nous le fain
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croire aujourd'liui. Après avoir suivi, pendant une seule année, le cours public de mathématiques d'un excellent professeur, Dioet, le jeune Cauchy se trouva en état de se présenter aux examens d'admission de i'Écolo polytechnique. Il fut reçu le deaiième de la liste, en i 805, & seize ans ; et ses deux années de cours étant terminées, il sortit le troisième en 1807. L'apprentissage scientiSque ne fut donc rendu ni moins prompt ni moins facile à cette jeune intelligence, pour y avoir été préparée par l'étude des letues, comme Lagrange l'avait conseillé. En quittant récole, il choisit la carrière des ponts et chaussées, où il entra le premier de sa promotion. Il en parcourut rapidement les grades inférieurs, fut employé à plusieurs travaux de construction, et derint ingénieur en chef en 1825. Hùs ce n'était pas là que son génie l'appelait.
> N'étant encore qu'aspirant ingénieur, le 6 mai 1 81 1 , & l'&ge de vingt-deux ans, il présenta & la classe des sciences mathématiques de l'Institut un mémoire sur les polyèdres géométriques, qui fut extrêmement remarqué. Il y généralisait un Uiéorème d'Buler, et complétait la théorie d'une nouvelle espèce de polyèdres réguliers découverts par M. Poinsot. Legendre, le plus austère de nos géomètres, regarda ce mémoire « comme la produc- ( tion d'un talent déjà exercé, et qui devait, par la suite, obtenir ■ de [dus grands succès, i II engagea le jeune auteur à poursiûrre ce genre de recherches, pour tâcher d'établir un théotème également relatif aux polyèdres, qu£ supposent certaines déBnliions d'Euclide, et dont la démonstration n'avait pas encore ^té obtenue. Cauchy la donna en 1 81 2. Dans le rapport que Le- Rendre en 6t à l'Académie, il exprima son approbation avec un entraînement qui lui était peu ordinaire. < Nous n'avions voulu, (di^il, que donner une idée de cette démonstration, et nous
* l'avons rapportée presque tout entière. Nous avons ainsi fourni
* une nouvelle preuve de ta sagacité avec laquelle ce jeune géo-
* mètre est parvenu à vaincre une difficulté qui avait arrêté ies
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< mkttres de l'art, et qu'il importait de résoadre pour ^ledâm-
< ner et compléter la théorie det corps solides *. >
c Ces deux première mémoires de Cauch; auraient pu fût présager une aptitude spéciale etexciusive pour les problèneslc géométrie pure. On ne tarda pas à s'apercevoir que la capadléfa ce jeune esprit avait une étendue bien plus grande. Dans les n- Dées 1 81 3 et 1 SI 4, Cauchy produisit deux remarquables mémurs de haute analyse* : et en 181S, il présenta un mémoire m il tiiéorie des nombres, où il démontrait, en l'étendaol, ud Ihéorâtf énoncé par Fermât, théorème dont quelques particulaHtës koI»ment avaient pu être jusqu'alors établies par les mathématicim les plus habiles dans ces matières, Legendre et Gauss'- CM même année, l'Acadt^mie avait proposé, oomme sujet dugml prix de mathématiques, d'établir la théorie delapropagatioate ondes à la surface d'un fluide pesant, d'une prorondeur indéfloie- Cauchy résolut complètement la question. Sou mémoire, qui M couronné en 1816, est imprimé au tome I*' des volumes deptii- Il porte pour épigraphe ce vers de Virgile :
Rom» quH lonii ranlut t4 Utun taon (CAry. n)t
application littéraire d'autant plus heureuse que ce vers renftn» l'énoncé complet, et tout à fait exact, du problème proposé.
< J'ai rappelé avec détail ces premiers mémoires de CsiuJiT, non-seulement à cause de leur excellence, mais encore parce qu'on y voit déjà cette généralité d'aptitude à toutes les parii» des mathématiques, qui a été un caractère distincUf de son tsleat-
■ Foyez I ce sojat la CorreipoiuUmei lit l'École polyiteluU^iit, t. 0, p- 1^ 3S6; 3ei-3S7.
1 9uT les fonclionB tileméei,' «le...; mit Im IntégnUes déflnia i IM*' <((« latanli éirtaigtn, t. I, p 3S9 et aair.
■ Correipmdmee de VÈcole polytechiique, t. III, p. asS-SM. — Mi»»^ * rMMfTM, ISlS-ieiS, p. ITT M niiv.
Mklktiat* SOIINTiriQCES IT lITTi«AtRB8. 147 hat le reste de sa vie scientifique a été surtout remarquable par 'apaosioD illimitée de cette facallé, qui se montre au plus haut iBgré de puissance dans Lagrange et dans Euier. Cei débuts si rapides et déjà si féconds d'un jeune bomn^e de ÏBgt-sept ani, lui assuraient la première place qui deviendrait «caote dans les sections mathématiques de l'Institut. Mais elles iûat encombrée* d'hommes i peine plus âgés, sortis comme Bide l'école polytechnique. Une circonstance regrettable pour les deoces el pour lui-même l'introduisit officiellement parmi eux. i la nlte de la criae passagère des CentJours, une ordonnance «file, dalée du 91 mars 1816, rétablit les anciennes académies iMi leurs dénominations primitives, d'Académie française, des KieDcet, des inscriptions et belles-lettres , des beaux-arts ; et de ■I éléments on recomposa t'Inatitut, qui, à cette époque, ne EDoprenaît déj& plus que quatre cla&ses, une cinquième, celle Ik sciences morales et politiques, ayant élë supprimée, en 1 803. It même ordonnance fixait la première composition des acadé- ■iesrestauréeG: et, dans celle des sciences, deux noms célèbres, Oui de Camot et de Monge, étaient remplacés par deux noms HHKeaux, Bréguet et Cauchy. L'exclusion de Hoage fut une inhuunité politique, etua deuil pour l'Académie. Honge n'avait pas >^ dans les assemblées révolutionnaires. 11 n'était ni volant ni cooTentionnel. Faible et sans défense, il avait, comme tant d'au- Int, courbé la tête sous le vent de la Terreur, qui, par malheur pour lai, le porta au ministère de la marine à l'époque de la mort du roi. On aurait pu ne pas s'en souvenir, qoatidonavaiteuFou- (M pour ministre. Mais, pouvions-nous oublier tant de services icBdut par lui aux sciences, nous surtout, devenus ses collègues, fui BTiom été, à l'École polytechnique, ses élèves chéris, qu'il iTiil hautement défendus, réclamés, sauvés de la proscription h rtpoque du 13 vendémiaire! Cauchy n'était pas de ce temps. Il ■'siait pas les mêmes liens. D'ailleurs, ses sentiments personnels K lai foisalent concevoir a'ucun doute sur la légalité de sa nomi-
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nation. Il l'accepta sans hésiter, non par intérêt, jamais il se fnt sensible h un motif pareil, mais par convicUon. L'opinion des savants fut ioduigenle pour Bréguet, sévère pour lui; sèvËre surtout de la part de ceux qui, en toute circonstance, ont su accostmoder leurs convierons temporaires ^ leurs intérêts.
f Vers la Un de 481 5, il fut nommé professeur adjoint d'an»lyseà l'École polytechnique, et devint professeur titulaire en (816. Le caractère et la valeur de son enseignement ont été appréciés par une autorité à laquelle on ne saurait rien ajouter. Va des membres les plus distingués et les plus honorables de l'Académie des sciences, parvenu aujourd'hui par son mérite aux premien emplois du corps des mines, M. Combes, s'est plo à rappds qu'il avait été, il y a quarante ans, & l'École polytechnique, tien de Cauchy ; et ce qu'il a dit de ses leçons, dans quelques ligais que je rapporte k la suite de cette notice, rend tout autre ttose inutile: Cauchy était, avant- toutes choses, l'homme du devoir. Appelé à enseigner, il tourna toutes ses pensées vers ^enseip^ ment. De 1816 & 4826, il publia son cours d'analyse algébiiqw, de calcul différentiel, d'application de l'analyse inQnit^mik i la théorie des courbes : trois ouvrages excellents, bien ordonnéi, procédant par des démonsbBtions toujours rigoareases, et ridw . de détails nouveaux; où l'on ne saurait désirer peut-^re qu'ai peu plus de condescendance à éclairer les id)stractions de IV naiyse par les considérations géométriques. Dans cette mênie période de temps, il publia un mémoire sur les intégrales prise entre des limites imaginaires, qui a été pour plusieurs de sot géomètres l'origioed 'importants travaux. Tout cela ne sufGsul pas encore à son ardeur infatigable, il entreprit et commenïi de faire paraître, en 1826, une sorte de revue périodique, propre ïH qu'il appela Exercices mathématiques, où toutes les parties dts maUiématiques, les plus élémentaires comme les plus sublimes, étaient abordées avec tant de généralité, de fécondité, de pDiisaoce inventive, qu'à la lecture de ces pubUcalions, Abel, un dts
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plus proronds analystes de notre temps, écrivait à un de ses amis : ( Cauchy est actuellement le géomètre qui comprend le mieux c comment les mathématiques doivent être étudiées. > En effet, lescréations de méthodes et les aperçus de voies nouvelles, répandus dans ces exercices, oDt été, non-seulement pour l'auteur, mais aussi pour beaucoup d'autres géomètres, les initiatives fécondes d'une multitude de brillants travaux. Cauchy continua la publication et l'alimentation de ce trésor mathématique jusqu'à sa mort.
( Son existence paisible, toute concentrée dans les joies morales et les purs plaisirs de l'intelligence, se trouva inopinément troublée et brisée par la Révolution de <630. A cette époque, il ttait marié et père de deux filles. Il s'était allié à une famille honorable, dont la position sociale, les goûts, les sentiments, étaient assortis aux siens. Outre son emploi de professeur à l'École polytechnique, il occupait une chaire h la Faculté des sdeuces de P^is, et il était suppléant du cours de physique mathëœatique au Collège de France. Qu'y a-t-il de plus inoffensif et de plus en dehors des pouvoirs politiques, que de telles fonctions ? Mais, dans notre malheureuse patrie, les dominateurs de chaque moment ont toujours prétendu maîtriser, même les abstractions. At'exemple de ceux qui l'avaientprécédé, le gouvernement nouveau jugea nécessaire de légitimer ses titres de fait par un ser^ meot de fidélité imposé à tous les fonctionnaires publics, même i céDi qui n'avaient d'autre charge que d'enseigner les sciences pbjslques ou mathématiques. De pareils serments n'ayant plus Suère chez nous de valeur morale, pour s'être tant de Tois contredits, bien des gens ne se crurent pas obligés de perdre leur il»t par le refus d'une complùsance devemie si insigniflante. Les plog scrupuleux pouvaient se dire que, ta fldélité d'un simple savant consistant à continuer de suivre ses éludes, sans se mêler en nendela politique, le serment qu'on lui demande ne l'engage au lond qu'à ce qu'il a dessein de faire ; que, dans son applica-
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tion la plus stricte, il lui interdit seuleoiMit toute bcUod poùtiîe contre le gouveraeineiit qui l'impose, saas l'obliger d'agir pour, ni de cesser d'aimer ce qu'il ùmait ; à quoi il peut complâluDnt satisfaire, eu s'isolani dans le moade intellectuel, où la nature, bien comprise, de sa vocation et de sa carrière doit sponbnAmeut le retenir. Mais la conscience rigide et passionnée de Ctnchy ne fut pas apaisée par ces arguments logiques, n avait td avec douleur le trône antique des Bourbons soudainement reo- TCrsé, et l'infortuné Charles X reprendre pour la troisième foie le chemin de l'exil, avec toute cette royale famille déjà ôprouvée par tant de malheurs. Sans avoir jamais sollicité ni reçu d'eux aura» faveur personnelle, il les vénérait comme héritiers légitimes de li royauté ; comme soutiens de la religion ; comme étant, & ses yeux, le seul refuge assuré de la France après tant de bouleversemenb et d'erreurs. II les aimait aussi pour tons les maux qu'ils aTaieat soufferts. Il pensa qu'on lui demandait un parjure; et, abandnonaat aussitôt tous ses emplois, même sa famille, il se réfi^ en Suisse pour garder sa foi. la présence d'un géoaaèl» de ot ordre dans la patrie des BernoulU et des Euler ne pouvait rester longtemps ignorée. Le roi de Sardaigne, informé de son exil nlontaire, créa pour lui, dans l'université de Turin, une chût spéciale de mathématiques, que Caucby vint remplir avec éclil, tout en poursuivant ses autres travaux. La France perdit aies un de ses géomèU^ les plus illustres, un de ses professeurs In plus habiles. Quel bien cela ûl-11 au gouvernement de Louis-fbilippeT En devint-il plus honorable ou plus assuré 7
< Dans l'année 1832, Cauchy quitta celte chaire hospitalière, étant appelé à Prague par le roi Charles X pour être attaché i l'éducation du comte de Chambord. Alors il Qt venir près de lui sa ff^œme et ses deux dUes, suivit avec elles les princes b Goriti; et, pendant les six années que dura cette honorable t&che, soniotivité incessante lui fit trouver encore assez de loisir pour coffiposer sur les diverses parties des malhémaliques une mulUUide
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de mémoires précieux, qui, aujourd'hui répandus en Allemagae, soDt pour noua très-difDcjIes à rassembler. Vers )a fin de 1838, les fonctions qu'il avait k remplir étant terminées, il se sépara de son royal élève, dont il s'était acquis Vaffeetion et l'estime; puis il reotra en Fran<^ et vint reprendre sa place parmi tes membres de l'iDsIitut, sans autre coodition que de le vouloir, comme cela s'est toujours pratiqué. Dés ce moment. D'étant plus distrait, je dirais Toloutiers, contenu, par aucun devoir de professorat, ne sbr^ tant de ses calculs que pour s'occuper d'œuvres morales ou de bienfaisance que sa piété et sa générosité lui suggéraient, Cauchy laissa épancher dans nos réunions l'inlarissable abondance de son génie malhématii^ue. Pendant ces dii-neuf dernières années de sa vie, il composa et publia dans les volumes de l'Académie ou dans les comptes rendus, plus de cinq cents mémoires, outre une multitude de rapports sur les mémoires présentés par des étrangers. Dans cette masse immense de travaux, rapidement produits, Iwaueoup ont uoe grande valeur propre ; d'autres présentent des iniiiatiwB d'idées, de méthodes, qui ont été déjà ou qui seront plus tard fécondes. Tous portent sur les sujets les plus élevés des mathématiques : le perlectionnement et l'extension de l'analyse pure, la recherche et ia détermination directe des mouvements plaoêtaires et dd leurs inégalités les plus complexes, la théorie du mouvetnent ondulatoire de la lumière considéré dans son entière généraUté. Je me borne & celte indication sommaire. Malheureu- Hment, sa précipitation k produire ne lui laissait pas la patience de mûrir ses travaux. Chaque voie nouvelle qui se présentait à son esprit le passionnait exclusivement, et, pour la suivre, il quittait celle qu'il avait commencé d'explorer, même sans avoir piû le temps de reconnaître jusqu'où elle pouvait conduire. Pour silerplus vite, if condensait presque toujours ses nouveaux aperïUBdans des notations inusitées, qui les rendaient inintelligibles h. tout autre que lui, jusqu'à ce qu'on se les fût appropriées; et souvent il ne s'apei^ut pas que ces innovatioDS ne faisaieot que dô-
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guiser sous une formuétrange des résultats déjà connus. L'ezliabérance de son génie n'aurait pu être contenue qu'étant dirigée vers un but marqué jtar le devoir. 11 se présenta une occasion de le lui offrir. EnISiO, la mort de Poi&son laissa une place vacante au bureau des longitudes. Ce corps scientifique, de même que l'Institut, se renouvelait alors par l'élection libre sous l'approbatioD du chef de l'État. Nous élûmes Cauchy & l'unanimilë. Hais quoique, en thèse générate, l'astronomie n'ait rien k voir aux choses de la terre, le gouvememeat de 1830 avait jugé particulièrement nécessaire de s'assurer du bureau des longitudes, en imposant à ses membres le serment de fidélité politique dont il avait dispensé l'Institut. Il était évident pour tout le monde que Canchy ne prêterait pas, et ne pouvait pas prêter ce serment ; par ses convictions propres d'abord, puis en raison des liens moraux qni l'avaient aUaché pendant six années à la personne du comte de Chambord. Des négociations furent entamées avec l'autorité pour qu'on le dîspens&t de cette formalité qui lui était moralement ÎDacceptable. Or voyez combien la politique se gêne eUe-ménte par ses exigences envers les hommes voués aux purs travaux de l'esprit! Pendant que cette difficulté s'agitait, le minislèrede l'instruction publique fut successivement occupé par deux personnes d'une grande illustration littéraire, que l'élévation de leur caractère autant que leur penchant, mettaient au-dessus de tout mauvais vouloir. Elles firent mille efforts de bonne volonté, d'adresse ingénieuse, pour réduire aux moindres termes possible l'apparence de reconnaissance que leur position leur commandait d'obtenir. Mais cette apparence même effrayait Cauchy, et il (Athait de la détourner par toutes les ânesses diplomatiques dont il pouvait s'aviser, finesses qui étaient celles d'un enfant. On aurait pu ne pas faire attention & sa politique, comme, plus tard, on se dispensa d'y avoir égard dans une circonstance analogue. Hais on n'eut pas alors la hardiesse de prendre un parti aussi simple, ti sa nomination ne fut pas ratifiée. La science en souffrit. Car, en-
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gagé dès lors par devoir dans les travaux d'astronomie, il s'y serait porté avec son ardeur accoutumée, el la mécanique céleste lui aurait dû trës-prot>ablement des découvertes dont elle sera longtemps privée.
< Ce fut en effet sa fidélité à remplir un devoir pareil qui devint l'occasioD et la canse du grand service qu'il reodit à l'astronomie, en lui fournissant le moyen d'évaluer directement, par des formules analytiques d'une application générale et sûre, les inégalités & longues périodes des naouvements planétaires, qui rendent les tables de ces mouvements progressivement fautives, tant qu'dies n'y sont pas appréciées. En 1 843, Caucby se trouva diargé par l'Académie de vérifler la détermination d'une inégalité de cette nature, que H. Leverrier annonçait avoir découverte dans le mouvement de la planète Pallas, et dont ia période embrasse seçt ceot quatre-vingt-quinze années. Elle était fort imporlaute à connaître, son effet, sur la longitude de la planète, surpassant < S minâtes sexagésim^es, dans son maximum, d'après l'évaluation de H. Leverrier. A défaut d'un procédé d'analyse direct, il en avait obtenu la mesure par une interpolation numérique extrêmement hardie, qui avait nécessité d'immenses calculs. Pour K sonstraire à l'énorme travail de patience que la Térification de tant de nombres aurait exigé, Canchy inventa une méthode analytique par laquelle toutes les inégalités de ce genre se déter- Qùnent directement, dans tous les cas, et avec d'autant plus de ■préciuon qu'elles sont d'un ordre pins élevé. Il retrouva ainsi les chiffres de M. Leverrier; et désormais, dans ces problèmes, la puissance générale de la science abstraite remplaça l'effort indi- Tiduel.
( On peni juger, par cet exemple, du tort que la poli^que nous i fait alors en interdisant à Caucby l'entrée du bureau des longitudes, où l'occasion de le rappeler ne se présenta plus. En 1848, arrive uije nouvelle révolution qui nous amène le gouver- Hmeot républicain. Celui-ci n'ayant pas demandé de serment d«
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fidélité aui savants, Cauchy reprit, & la Faculté des sciences de Paris, sa chaire de mathématiques, la seule de ses aacieiuies I^aces qui ne se trouv&t pas occupée. Hais, en 4851 , survint le gouvernement du 3 décembre, qui exigea le serment ; alors Canch; quitta de nouveau oetle chaire. Toutefois, l'estime que I'od avait pour son mérite, et pour l'honnêteté des sentiments qui k décidaient h. y renoncer, peutnAtre aussi l'espérance que lé nouveau gouvernement, après s'ôtre affermi, délivrerait les sciences de ces vicissitudes, firent qu'on ne se h&ta point de lui donner un successeur. En effet, un peu plus tard, le ministre de l'instructioD publique, H. Fortoul, obtint facilement de l'Empereur l'autorisation de renvoyer topt simplement Cauchy & sa chaire, sans éclat, sans condition ni exigence politique, lui laissant ainsi la liberté d'être reconnaissant. Il le fut aussi, comme il deviit i'étre, et il le témoigna de la manière la plus noble. Tout sod traitement de la I^ulté se dépensait en œuvres de bienfaisance pour la petite commune de Sceaux, oil il résidait. Et, une ioU que le maire, qui était l'intermédiaire éclairé de ses charités, lui témoignait quelque hésitation a le voir si prodigue : c Allés, c allez, lui dit-il, ne craignez rien. C'est l'Empereur qui payt. * Je ne crains pas de dire que cette parole est la récompense de l'Empereur; et, s'il l'a sue, il a dû en être touché. Cauchy mon, on la redira h, l'honneur de tous deux, dans toutes les société savantes du monde civilisé, chaque fois que 1'«d parlera de lui ; et l'hommage qu'elle renferme durera autant que ses travaux.
c L'exposé que je viens de faire des circonstances extérieures dans lesquelles Cauchy a vécu ne nous montre pas seulement ce qu'il a été, mais ce qu'il aurait pu être pour les sciences matliimatiques, si sa vie, comme celle d'Ëuler et de Lagrange, avait pu s'écouler sans- trouble dans leurs paisibles spéculations. Il aurait été une de leurs plus grandes lumières. Par l'effet de linconstance et du désordre que les événements ont imprimés à sqo e;éiiie, l'iofluence qu'il a exercée sur elles ne sera compléteineiit
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Reotie qu'après que le tempe en aura développé toutes les conséquences. Les Jeunes géomitres qui auront le courage d'étudier à Icmd cbacuD de ses innombrables mémoires, trouveroDt, dans cette mine d'idées, des veines abondantes de découvertes k suivre et à metira an jour.
t L'éducation classique avait développé m lui une aptitude naturelle à l'étude des langues, qui semble être un apanage de sa fômille. n entretint et conserva toujours cette heureuse faculté. A Turin, il professait en italien. A l'&ge de 33 ans, il apprit l'hébreu, pour s'associer aux investigations que son vieux père avait entreprises sur les textes sacrés. Il affectionnait surtout les lettres dirétiennes, dans lesquelles il s'était rendu fort savant. Sa mémoire, cultivée de bonne heure, se maintint toujours si fidèle, qu'il pouvait citer de longs passages des Pères, dans leur langue originale, aussi exactement que s'il les avait sous les yeux. Il ne se refusait pas à faire de cette érudîtioD un utile et fumable usage, dans les entretiens familiers que des jeuues gens, ses élèves en mathématiques, montraient parfois le désir d'avoir avec lui sur des sujets religieux. Dans ces controverses délicates, il se roon- .trait constamment si simple, si affectueux, quoique si ferme, qu'il en sortait toujours plu3 aimé et plus respecté. Si l'on veut voir combien la sincérité de sa foi inspirait d'estime, on n't qn'à lin las deralëres lignes du discours de M. Combes. On y verra auui que, pour les &mes bien faites, la diversité de forme des croyances cbrétienues ne met pas obstacle k l'appréciation de la wrtu.
t. J'ai seulement esquissé ià le portrait du savant et de l'homme lettré. Qui pourra peindre dignement l'tiomme privé, le fils affec> tionné, le frère dévoué, le bon pore de famille, le oitoyea bienfaisant; pour tout dire en un mot, le vrai chrétien, remplissant avec foi et amour tous les devoirs de loyauté, de probité, de phafiié affectueuse, que la religion nous prescrit envers nous-mêmes, â envers les autres 1 Le premier magistral de la commune qu'il
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habilaît a trop bien dît ce qu'il a été sous tous ces rapports pour que j'ose ajouter un mot au touchant hommage qu'il lui a renda. n l'a vu s'occupera Taire du bien autour de lui jusqu'à ses derniers moments, et attendant, acceptant la mort, avec la séréoilè confiante qu'une foi profonde peut seule inspirer. Heureux celai en qui Dieu, pour notre exemple, a touIu ainsi réunir les dons du génie et ceux du cceur I ■
■ Parb, IS juillet IBST. ■
discours prononce par u. combes aux obsèques d'augustin CAVCHT.
Après le discours dans lequel le doyen actuel de la section de mécanique vient d'exprimer les regrets profonds que laisse à l'Académie des sciences la perte qu'elle vient de faire, qu'il soitpcf' mis & un ancien élève de H. Cauchy de payer k sa mémoire un modeste tribut de reconnaissance. Il y a près de quarante ans que je recevais à l'École polytechnique les leçons du géomèU* déji illustre par de belles découvertes, auxquelles s'ajoutaient chaque jour les résultats de ses travaux incessants ; et pourtant ce pi^ fesseur était pour nous tous d'une complaisance infati^le. Je l'ai souvent entendu répéter, pendant plusieurs heures, des lefoos entières qui n'avaient pas été bien comprises ; nous étions alois frappés de l'éléganto facilité d'une analyse qui nous avait d'abonl
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para, à défaut d'attention, aride et rebutante. C'est que H. Gauchy alliait au génie des Euler, des Lagrange, des Laplace, des Gauss, desJacobi, l'amoar de l'enseignenient porté jusqu'il l'enthousiasme, une rare bonté, une simplicité, une chaleur de cœur qu'il B conserrées jusqu'à la fin de sa vie. Si nous l'avons entendu, récemment encore, revendiquer avec quelque ténacité la priorité de recherches qu'il croyait lui appartenir,, il n'était animé par aocnn sentiment indigne de lui (nul n'a pu s'y tromper), ni peutêtre même par aucune ambition d'accrohre' une gloire consacrée par des découvertes bien autrement éclatantes. Il agissait pluMt uns l'influence d'une émulation dont l'expression était franche M vive, comme ^le avait pu l'être lors des premiers succès de sa jeunesse.
La foi de H. Cauchy aux croyances de l'Église catholique était absolue, active, ardente; elle n'admettait point, et sa conduite l'a lùen prouvé, ce que l'on appelle des capitulations de conscience; mais die était entièrement exempte de Sel et d'intolérance. C'était la foi naïve d'un enfant, celle que le Seigneur aime.
Reçois, mon cher et vénéré maître, notre dernier adieu 1
DISCOURS DE H. OUTON, MAIRE DR SCEAUX
Messieurs,
L'esprit de charité de H. le baron Cauchy s'étendait partout où il pouvait deviner qu'il y avait une consolation à porter, une souffrance à adoucir ; l'ardeur de son zèle ne se limitait pas dans
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on cercla étroit, mais cepeadant la commBoe de Sceaux anit ms préférenceB.
Bn T«aant s'établir au miUea de cette popalation impoTtaaie, 00 pourrait dire qae H. Cauchy l'adopta et qu'elle devint pour lui une eeconde famille. Toi» furent l'objet de ses sollicitades : aax uns les secours matériels, aux autres les eDconragemeots; i tous, enfiD, l'exemple d'uue vie irréprochable, de bons et ntits conseils, et surtout des enseignemeuts capables de leur tain qiprécier la grandeur de nos destinées futures.
Les vieillards, les enfaats, tout ce qui est intéressant et hibli, ' était particulièrement l'objet de ses soins.
Sans cesse occupé de boDoes œuvres, et ordinairement de plusieurs k la fois, s'il atteignait son but, il ne savait pas pour cets se reposer ; mais l'ardeur infatigable de sa diarlté lui (kisail trouver des occasions nouvelles de l'exercer enoore.
Presque tous les jours je recevais sa visite, souvent même idosieurs fois par jour. Visites courtes, exemples de vaines causniet; le temps était trop précieux pour celui qui en faisait an si digne emploi. Celait pour me recommander un pauvre infirme, un orphelin, une jeune fllle à placer dans une maison hospitalière, un jeune soldat à rendre & une famille dont il était le soutien. J'admirais celte activité incessante, cette persistance de zèleqai ne se rebutait jamais. Il y avait, dans notre si regrettable ami, comme deux existences ou deux vies distinctes : la première, use vie de charité chrétienne ; puis une autre vie consacrée à l'étuile de la science; toutes deux si bien remplies, si complètes, qu'une d'elles aurait suffi à illustrer un homme. Hais la première surtout le faisait bénir.
M. Cauchy pensait qu'assurer h. ta jeunesse les bienfaits de l'instruction, et surtout d'une éducation morale et religieuse, était le plus grand service qui pût être rendu à la société. Agssi rien ne lui coûtait pour y réussir, soins, démarches, fatigues, argent, il prodiguait tout ; il allait toujours en avant, sans s'effrayer des
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obslicles, marchant comme un véritable apdtre dam -la voie qui devait le conduire au but, la moralisatipn de ses frères.
C'est ainsi que cette commune lui doit l'établissement des Bœors de Saint-André, une conrérence de Satnt-Vincent-de-Paul, un patronage pour les jeunes garçons, et l'introduction des frères des écoles chrétiennes, comme école libre. Il avait rêvé davantage encore poiir cette dernière institution. Quelques jours de plus, et peut-être aurait-il pu voir la ré^isation de son oeuvre chérie. Il y pensait sans cesse et particulièrement dans ces deniers jours. Pour en assurer le succès, il avait fait de grands sacriHces pécuniaires; et comme je m'en étonnais un jour, il me dit avec une naïveté charmante : Ne vous effrayes pas; ce n'est flT*e mon traitement^ ce n'est pas moi, c'est VEmperear q%ti paye. Vous n'avez pas oublié, messieurs, à la faveur de quelle exception les chaires de haut enseignement public avaient été rouvertes à U. Cauch;, exception aussi honorable pour le souverain qui accordait cette exemption politique au génie, que pour celui dont l'immense savoir et le noble caractère la provoquaient, et qui savait en faire un si généreux usage.
Toujours modeste, toujours oublieux de sa personnalité, A. le baron Cauchy était ingénieux à faire remonter à autrui le mérite de ses bonnes actions... Peu soucieux de son corps, on eût dit, tant il s'en inquiétait peu , qu'il n'était pas te sien, que s'en occuper n'était pas son alTaire ; il ne songeait qu'à son &me.
Peu d'instants avant sa fin, et loi^que des symptômes effrayants anQonçaient qu'elle n'était que trop prochaine, il s'entretenait encore avec M. le curé de la paroisse, comme s'il eût été en pleine santé; il s'occupait toujours des intérêts de cette commune; il faisait des combinaisons nouvelles, des recommandations qu'il .bllaît, disait-il, ne pas manquer de me transmettre; et comme il s'agitait beaucoup. H- le curé, cherchant h te tranquilliser sur l'affaire qui l'occupait si vivement, l'engageait à rester calme, h seconder ainsi l'effet des prières qui allaient se faire à son inten-
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tion dans une pieuse solennité : Monsieur le curé, dit-il eol'isterrompanl, Us hommes passent, mais les œuvres ruUM; priex pour f œuere.
C'est dans ces nobles et sublimes pensées que s'est éteinteceUe illustre existence; c'est sntmé jusqu'au dernier instant de l'amoDr du bien public, et en contemplant le ciel, où il devait trourer sa récompense, qu'a fini le plus vertueux et lé plus saint des hommes. Notre reconnaissance ne fera défout ni à ses derniers vœu ni à son honorable mémoira.
ÉTUDES
CÛNPITIÛN pis l'A CLASSE AGmCÛLE
L'AGRICULTUIW EN NORHAI}DIË AU- MOTrai AGE
PU H. LÉOPOLD BKLIBLI (BxtnH dD JawMMl éet Stnanit, 18H. )
£a littérature et lei) morale, comme en politique, le géaie du mal et le génie du bien se disputent la France. Le premier nous inonde de méchants écrits et de mauvaises pensées. L'autre anime la portion éclairée -de la nation k s'unir par des efTorls généreux, pourpréserver notre patrie de la décadence qui la menace. Tandis que là-haut, des philosophes improvisés débitent les paradoxes les plus étranges, sur la législation générale, sur l'administration de notre pays, m^me sur son histoire, on voit, dans presque tous
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nos départements se former, ou se continuer avec nne acliriti nouvelle, des associations libres de personnes instruites, appartenant à toutes les classes libérales de la société, qui, sans brait, sans prétentions, je l'espère pour elles, s'assemblent k des jours marqués, pour discuter en commun des sujeU d'intérêt local; organiser des institutions de charité ou d'enseignement populaire; propager les bonnes pratiques agricoles; décrire les pror ductions naturelles du pays qu'elles habitent; rechercher les vieilles traditions de son histoire, ou les monuments d'antiquité nationale que les révolutions n'ont pas encore tait disparaître; établissant ainsi, comme autant de centres de savoir, d'eicitalion intellectuelle, d'union, et qu'on me permette d'ajouter, de bon sens, dont l'inQuence sanitaire pourra se répandre avec le temps sur toute la surface de la France. Dans cette croisade des hommes raisonnables contre les folies du jour, il faut assurément rem&rqner le sujet de prix proposé par la société d'agriculture, sciences, arts et belles-lettres, du déparlement de l'Eure. En i 8i9, au milieu de l'exaltation des masses populaii'es, séduites par les promesses mensongères d'une félicité exemple de travail, cette société demande que l'on étudie l'état de l'agriculture et les conditions d'existence des classes agricoles, avant l'établissement de l'ordre social actuel qu'on leur présente comme si injuste. Son appel fait naître un ouvrage d'érudition, savant et simple, tout, rempli de souvenirs locaux; et, comme les infortunes du moment ne lui auraient pas fait trouver d'éditeur, elle le publie à ses propres frais. Certes voilà un service méritoire, et bien d^ qu'on le remarque. On ne prenait pas de ces initiatives-là chet nous, dans d'autres temps, d'ailleurs si semblables au nétre; çxitBque ipse miserrima vidi. En voici un trait. A cette époque de dégradation qui précéda de peu la chute du Directoire, j'étais professeur dans une petite école centrale de province. Nous avions une bibliothèque formée de débris, que nous étions encore bien heureux de posséder. Un ordre des commissaires du district sof'
db,GoogIe
MÉLANGES SCIENTIFIQUES ET IITTÉRAIRES. f68
fiât, nous enjoigoaDt de vendre au poids les bouquains (sic), qui la composaient. Celait de leur part un acte de philosophie. Nous leur persuad&mes qu'on n'en tirerait pas grand'cliose, et ils nous laissèrent tranquilles. Aujourd'hui , dans cette petite ville, il existe une société qui s'occupe de sciences, de littérature, el d'uitiquilés nationales. Les auteurs d'une pareille injoaction y seraient re^s, comme l'ont été les commissaires du gouvernement provisoire. C'est un progrés.
La nature et l'importance historique de la question proposée par la société de l'Eure, ne surprendra pas ceux qui savent comtûen la Normandie se distingue dans ce mouvement de restauratioD intellectuelle et sociale, que je me suis plu à signaler. Le jeuDe écrivain qui a remporté le prix, l'a traitée avec une science d'érudition , et une connaissance pratique des documents du moyen Age, qui sembleraient appartenir h la paix du cloître, et nullement aux agitations de notre siècle; de sorte qu'il est luimême une preuve vivante de ce que je disais tout k l'heure, qu'il } s en ce moment chez nous deux Frances, dont l'une s'acharna à détruire, et l'autre travaille à réparer.
ConfoEmëment au programme, son ouvrage est particulier à la Normandie. Chacune de nos provinces a sa physionomie et son histoire. La France ancienne était une marqueterie. Sauf l'orgaaisaUoD religieuse et le régime militaire, traditions, parler, coutumes, tout différait. La période de temps que l'on demandait d'étudier, appelée le moyen Âge, comprend les mille années pendant lesquelles a duré l'agonie de la puissance romaine : depuis l'eitinction en 476 de l'empire d'Occident, sous ce fantôme d'empereur qui fut nommé, comme par une iranie de la fortune, RoniQlus Augusiule, jusqu'à la destruction de l'empire d'Orient et la prise de Constantinople par les Turcs, en U53. Mus, dans celle portion de la France qui fut continuellement assaillie et nvagéepar les Normands, après Chariemagne, on ne trouve de chartes et d'actes authentiques que postérieurement au x* siècle.
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depuis que les envahisseurs s'y furent déflHitiTeltieDt 6laMû,et fixés. Quand on arrive au xiv* siècle, on en trailte peu qui nmcernent les classes agricoles ou l'agriculture. La guerre ijai s'eA- Ttit entre l'Angleterre et la France, Ters 1 338, et qui se proloDg» des detix parts, avec acharnement, pendant plus de cent annJes, rendaif impossible mx particuliers de conclure dçs transactiiw durables, surtout dans cette Normandie qu'on se disputait; et, depuis i 450 qu'elle redevint, pour toujours, une province tmçdise, les renseignements relatifs ftux classes agricoles lie Imoissent plus rien qui puisse servir Et y constater leur auci^ ËltL Cest donc entre le commencement du xi' siëcle, et le tnilieB do Xiv*, que le programme proposé par l'académie de l'Enrej a in être rempli par l'iiuteur de l'otlvrage couronné.
Disciple de H. Guérard i. l'École des chartes, H: Delisle a nlTi là ihélhode patiente, de dépouillement et de recoDàtruction, qae C8 judicieux critique a employée, on peut dire inaugurée, delis les diverses publications qu'il a faites d'ilnciens docuhieals n^ latlfs ft l'histoire de France. Je ciieraii par exetnple : le Foijp^ tyque de l'abbaye de Saint-Gerffiàin-des^Prést rédigé au lanp! de'Chariemagne, par l'abbé Irminod; tes c^ulaires d'autres abbayes fondées au moyen ftge, comme S&iht-Fèr6 de Chutnit Saint-Bertin dans la ville de SaintrOmer ; deroiërehient le t»rttH laire de Notre-Dame de Paris. On reconnaît aujourd'hui qufl ca textes, écrits pftr des motifs purement administratifs, pourdM^ gner des possessions territoriales, relater des actes d'acqnistiCHi) de libération ou dé vente, énumérer des droits, des rederancet) ou des obligations Ji remplir, contiennent dans leurs détails let documents les plus Taries, les plus positifs) sur notre hlsU^ bationale. Au moyen ège, les richesses du clergé, la sUp^otiK relative de son instruction, son importance politique, et sdB isterventlon bienfaisante comme pouvoir modérateur, le mettaient en contact continuel et intime avec toutes les classes de la population, depuis les rois jusqu'aux plus humbles serfs. On doit de»
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t'ilteUdre à [rouver, et l'on trouva en effet, dans ces Chroniques oaïTes, dans ces simples registres de compte, des renseignements maitipiiés et certains) sur les conditlona de la propriété, la n»tare des terres et leurs produits, l'état des personnes, et tous les genres de transactions ciriles. Il ne Taul que savoir en extraire e«s matériaux et les mettre en œuvre. Pour cela une étude d'en^ semble, la plus attentive, De suffirait pas. Des détails Isoléitietit remarqués, currelisement saisis, suggéreraient des rapprocliemenls spécieux, dont- on. aurait peine à ee défendre; et, hïtiv»ment généralisés, ils conduiraient à des aperçus presque toujours trempeurs, d'où les meilleurs esprits pourraient inférer des sys^ témes tout & fait contradictoires, comme cela est maintes fois arrivé; Pour ne pas être entridné dans ces Illusions, sans se laisser DOD plus retenir par une timidité stérile, il 7 a un double travail ï faire. Après avoir bien épuré votre texte, Usêz-le en entier, ligne par ligne, la plumé ft la main; et notez successivement k part, cbaquB faU essentiel, chaque détail caractéristique, en marquant sa page et sa date. Puis répartissez ces documents par classes, eh rassemblant dans la même loiië ceux qui se rapportent i. une même nature d'objets. Voua aUreu fait, en petit, pour un sujet restreint, ce que Ducange a fait en grand, poUr tout le moren ftge, par son immense lecture. Mais le trésor d'indications qu'il avait recueilli, se composant d'une inflnitê de pièces d'em-> preintes diverses, selon les lieus et le» époques d'où elles provenaient, il n'a pu les classe!- qu'alphabétiquement, par leurs dénomioations, qui souvent établissent entre elles des apparences d'identité inexactes, les mSmes mots n'ayant eu. Si partout ni toujours, le même sens précis d'application. Cet inconvénient n existe pas, du moins k un égal degré, quand le texte qu'on analyse est d'une facture intentionnellement homogène, par exemple s'il s'applique h une seule province, ou k un établissement reli- «iedi. Car alors, la diversité dés usages oU des Itiléréts étant pl\ts restreinte, la dissemblance des applications sera moindre ;
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et, si les mutations inévitables qae le temps a dft y produire, u se laissent pas toutes apprécier individuellement, avec rigoenr, la simullanéilé des circonslances qui les auront amenées, enlietiendra dans leurs effets une connexité qui permettra encore d'apercevoir leurs rapports d'ensemble. Un esprit judicieox, en possession de tels matériaux, pourra doDC, avec uue légiliroe confiance, rapprocher les documenls de même ordre, les rejoindre entre eux, si je l'ose (lire, par leurs faces communes, et reconstruire idéalement, sans trop d'incertitude, presque toutes Us parties de l'édifice social, dont le temps ue nous a laissé qoe les débris. Voilà ce que M. Guérard a fait avec une habileté scnipDleuse et une patience admirable, dans ses introductions au P(^ tjque et aux divers cartulaires, qu'il a publiés. Ce sont des résumés parfaitement Qdëles de tous les renseignements historiques contenus dans chacun de ces textes ; et, par le secours des indet étendus dont il les a fait suivre, on peut sans aucune pùne, («■ monter immédiatement aux preuves de toutes les conclusiom générales ou particulières qu'il eu déduit. On n'a peut-être pis assez remarqué, dans le gros du monde, la louable hardiesse que le ministère de l'instruction publique a montrée, en provoquant et en mettant au jour ces grands travaux d'érudition natioiule. C'est là, en effet, et là seulement, que l'on peut voir l'hisloite intime de la France'.
L'ouvrage de M. Delisle sur la Normandie, est conçu dus le même esprit que \ék résumés de M. Guérard, et il est ei^
' L'idée généreuse de faire recberctaer et paHier par le gouvernemeat tnifait tous Im monameDU inédits TelsCirs i. notre histoire, qui ont aao impantDff réetie et bien const&lée, est dus i H. Guiiot. Cette eutrepriie fut piopotit pv lui au roi, dani un rapport spécial, en date du SI décembre 1833 ; et in fM^ nâeessairen pour en comoMnoir l'eiéculion furent accordé* par les cbiml*^ législatirei sur le budget de ISas. Cet immense traTail tut organisé sans rdv^ par le meniB ministre, et il a été continué depuis par tous aes succeaseun ii^ une persérérance qui les honore. Les documents aujourd'hui recueillis et p(iblit>i fonnent d<!Ji une masniflque collection, qui comprend W Tolumes In-i*, impi" méà aux frais de l'État. C'est un monument durable éJevé parmi nos nuDas.
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cuté par la même méthode. Seulement, l'unité du texte y est remplacée par l'uDilé du sujet. Eu conséqueDce, l'auteur a fouillé tous les dépôts littéraires qui pouvaient contenir des pièces historiques relatives à la Normandie : les archives nationales, celles du Calvados, de l'Eure, de la Hanche, de la Seine- ' Inférieure, et la Bibliothèque nationale. Tout ce qu'il a trouvé de manuscrits ayant Irait à cette province, chartes, cartulaires', censiers, terriers, registres d'actes, livres de comptes, au nombre de plus de 1 40, il les a lus, étudiés, dépouillés ; de sorte que, dans les dtatious qu'il en fait, il indique toujours exactement le' titre de chaque pièce,, le dépAt où elle existe, la page ob se voit le passage qu'il en extrait, s'il ne rapporte la pièce entière. Je ne mentionne pas les ouvrages imprimés. On juge bien qu'il les connaît tous et les fait concourir & son œuvre quand ils contiennent des documents assurés. C'est avec cet amas de matériaux anciens, âalès, incontestables, que M. Delisle a reconstruit sa obère Normandie du moyen ftge, car on sent q'u'il lui porte un amour filial ; et voilà comment, sur quel fonds de recherches, la question historique proposée en 4849 par l'académie de l'Eure s'est trouvée résolue par lui en 1851 , aussi complètement qu'il était possible de leMre, plus savammentqu'on n'aurait dû l'espérer en un si court intervalle de temps, d'un érodit consommé, encore moins d'un jenoe homme de vingt-cinq ans. Ce qu'il y aurait de merveilleux dans un pareil résultat, s'explique par une longue préparation antérieure, une remarquable force de travail, une vocation spéciide pour ce genre de recherches, et une prédilection particulière pour le sujet qu'il fallait traiter.
Tout jeune qu'il est, H. Delisle a déjà publié deux savants mé- DMiires, relatifs à l'histoire de sa province natale. Le premier a pour objet un document jusqu'alors ignoré, qu'il a découvert aux ucbives nationales, parmi les papiers de l'ordre de Saint-Lazarre. Cesl le compte général des finances, dépenses et recettes, du duché de Normandie, pour l'année 1184. Toutes les affaires relatives à
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cette comptabtUté, aliâitiOQ des comptables, encaisse de deniers, règlement Ûnal par quittance ou t)ar débet, ressortissaient i h cour féodale des ducs, la(]uellé s'appelait fÉehiquier. D'après la tradition rapportés par un écrivain du xti' siècle qui en i exposé les attributions, et qui était lui-même trésorier de Hetiri 11 d'Angleterre, on l'avait ainsi nommée^ parce que les sessions, qtai avalent Lieu annuellement, à des époques fixes, se tenaient devant une table quadrangulaire recouverte d'un tapis divisé en carreaui, comme les cases d'un échiquier; dans lesquels carreaui la comptes se faisaient avec des Jetons, en mettant, k des places HU férentesj ceux qui devaient désigner lâs deniers, sous, livris, vingtaines de livres, et centaines de livres ' . Le nom a survécu au signe matériel, comme celui de U table de maCbrc, dans notni ancienne jurisprudence des eaux et forêts ; car la cour de finances et de justice, d'où ressorlissent (es affaires relatives aux droits et aux revenus de la couronne d'Anglelerre, s'appelle encore lojourd'liui l'échiquier. On conçoit l'intérêt historique qu'oRttBt maintenant ces anciens rOles, où l'on voit llgurer toutes ]m sortes de revenus fixes du prince^ lant en argent qu'en niatiëres, avec une multitude d'indioations précisés, sur les choses, les coutumes, et les personnages du lemps. La Société des AQttquaires de Londres a fait soigneusement rechercher tous tes documents de ce genre qui pouvaient encore exister en Angleterre, et les a imprimés à ses frais. Elle a confié cette publlcalioo ii un irudit très-versô dans l'histoire du moyen âge, T.-H^ Btapletoo, qui, dans une introduction savante, a fait habilement ressortir tout ce qui s'y trouvait d'important. Le réle de 1 1 84, que H. D^
■ BUpletOD, Hsgni RotuU Scaccarli Nonniniits, snb rc^bus Angli», umcli pages XXI et xxii. Delisle, Dea rertina publia m Normandie ou m' n'M'. pif^s S9 et auiv. Après que la NormiLndie eut éU réunie à U coUroiiDe île France, par Philippe- A ugilsle, l'échiquier nurtnaad conserra Bon non, d m allribulions, comme couc de justice spiiàale k wtte province, jusqu'au nwts d'avril 1^90, où il Tut Érigé en parloment par Louis Xil. Voyez le recueil inii' VM I (MmiuMWl étt rot* de Franc* i troiM^e t«ce, tome XXI, page Itï.
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lislea dâcourert dans nos arohiTes, a été publié par lui, sous ta oiémé forme que SlaptetOD avait adoptée. Il l'a fait également précéderd'uoe dissertation qui en rësulnetout le contenu; et, ad dire des meilleurs juges, 11 ne s'est pas montré en cela inférieur il son. modèle, car ils considèrent son travail comme un chefd'œuTre. L'autre mémoire de H. Dellsle porte sur uh sujet plus étendu, mais qui se rattache au précédent. 11 est intitulé : Des recmut publies en mrmandie aU m* eièele. En se dispensant de reuphémisoie moral, c'est l'état des recettes et des dépenses du souverain. Ici, la discussion embrasse nécessairement toutes les questions générales : la hiérarchie des hauts fonction naireSf les règlements Snanciers, l'administration des domaines du prince, la nature des droits, des impAts, des redevances qu'il prélevait, les services qui lui étaient dus ; te montant des éroolumen ts^ des récompensée, des dons qu'il accordait ; les dépenses pour la défense des villes, pour gardeiret eiitrenir lescbftteaux-forts, pour en eonstruihe de nouveaux; en un mot, les profits et les charges de la puissance, à cette époque. Un pareil travail amène naturellement sur la scène tous les principaux personnages du drame ptiblic: les grands, le clergé, les officiers militaires, les simples nobles, et les montre dans leurs relations habituelles, tant avec le prince qu'avec le peuple. .Ces éttldes, conduites avec l'esprii de ginéralilé qui est nécessaire pour en tirer le fruit qu'elles peufeni rendre, avaient dft fournir & M. Delisle une grande partie des documents dont il avait besoin pour traiter la question qui ST^tëlé proposée par l'académie de l'Bure; et cela seul explique-' nit comment il a pu 5 répondre d'une maaiére aussi oomplèlef dsQB un si court intervalle de tnnps.
Hais, avant de descendre avee lui, des sommités de l'État) aux classes agricoleSi objet spécial de son livre, il faut jeter un coup d'(Bil sur le mécanisme social qui régissait la population normande, au temps où il l'a étudiée. Ce mécanisme était la féodalilé militaire, tempérée par des établissements religieux.
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L'orgaDisalion féodale est la première phase de repos, à laqueUe doive naturellement arriver uoehordearmée, conduite par undid vaillant, lorsque, après avoir envahi un grand pays, couvert de riches élablissements, l'avoir ravagé, et s'y être chargée de butin, elle se décide définitivement k s'Établir dans une des proriacca qu'elle a conquises, dont elle a chassé, ou exTerminé les andeoi possesseurs. La plupart des anciennes provinces de France où la féodalité a existé, ne la laissent pas apercevoir dans ces conditions de simplicité abstraite, parce qu'elle s'; est implantée sur d'anciennes institutions qu'elle a dû ménager, et qui ont modifia en partie, son caractère propre. Hais si nous la dégageons spèculativement de ces complications, pour la voir dans son libre exercice, nous retrouverons, trait pour trait, ce qu'elle a dû être, et ce qu'elle a été effectivement, dans la Normandie, après l'iorasion qui enleva celte province & la France. Placoos-y donc U troupe envahissante, dans les conditions tout à l'heure assignas, et supposons qu'elle s'y organise à demeure, sous la forme f^ dale. Elle ne peut procéder à celte opération que d'une senle manière. Maltresse du sol où elle veut rester, elle se le distribue, comme toute autre dépouille. Le chef prend d'abord pour lui U part du lion ; les domaines les plus étendus et les plus ferlila, les chateaux-forts pour y résider et aussi assurer sa conquête; . les grandes forêts pour sa chasse, les villes s'il en existe eacon d'habilécs; les grands cours d'eau et les meilleurs ports, qui peuvent lui fournir de gros revenus par les pêcheries et par le commerce. Son lot fait, il partage le reste du territoire entre 6(s guerriers les plus considérables, en proportion des services qu'ils lui ont rendus ou qu'il en attend, du nombre d'hommes qu'ils commandent, de leur influence dans l'armée; leur donnant pour charge, de maintenir l'ordre et la justice dans leurs dépendan(0> comme aussi de venir immédiatement se ranger sous sabanuiM avec leurs troupes, s'il les appelle de nouveau à combattre. Lo' s'établit alors seigneur suzerain ; eux deviennent ses grands vas-
hél&hces scientifiques et littéraires. 173 taux. Ceux-ci, à leur tour, agissent de mâme envers leurs subordonnés. Chacun d'eux se fait, daus son grand fief, un domaine propre, et distribue le reste à ses principaux officiers, en âefs secondaires ; sous les mêmes charges et les mâmes engagements relatifs envers lui, ([u'il a envers le suzerain. Ce mode de répartition des terres et des services militaires, descend ainsi de proche en proche jusqu'aux derniers rangs des guerriers qui ont coneonm k la conquête. Par ce mécanisme, le chef souverain n'a ni troupes à solder, ni tribunaux k entretenir; et les vainqueurs mis en possession du pays, y vivent désormais, dans leur domaines, BUS autres charges que de le contenir, le gouverner, et le détendre, chacun dans son flef. Ce seront les nobles. Quant k la popolalion indigène, si elle n'a pas entièrement disparu, son >ort ultérieur dépendra des circonstances qui auront précédé et Kcompagaé la conquête. Quel qu'il soit, il faudra toujours des Waiipeurs pour exploiter la terre ; des artisans pour exercer les métiers manuels ; des femmes pour Sler la laine, le lin, le chan- ™; des ouvriers pour fabriquer les armes, les instruments de Ubonr, les étoffes, les vêtements. Il faudra aussi des marchands ^ demeure, et des commerçants, au moins dans les villes. Cela composera le peuple, voué au travail, k l'industrie, au négoce, et diilinct de la noblesse militaire. Mais de quels éléments se formera cette classe plébéienne ; et quelles seront les conditions de son BiisteDce, au-dessous des noblesT on ne saurait le prévoir d'une nnnière générale. C'est dans l'histoire locale qu'il faut s'en lostniire, et c'est là ce que H. Delisle a dû chercher d'abord à ronstater, pour la portion de l'ancienne Neustrie, qui forme aujoord'hui la Normandie. Car ce fut le nom qu'elle prit, et porta désormais dans nos annales, depuis que les pirates venus du nord *l')i< après le régne de Charlemagne, avaient continuellement issailli et ravagé cette fertile province, en obtinrent la concession définitive, à titre de fief de la couronne de France, et s'y fixèrent uec tes trésors qu'un siècle de pillage leur avait procurés.
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Cet ^vénamiBDt eat Ueit en 9i%, daqs 4^s circonstance qn'ilKl Décadré de rappeler, parce qoe le syslèifia d'organUatioa jnitiémut, doDt H. Delisle a retrouvé les traces, en a ^ la consiqyence évidente. Les Normands qui »vùept jusqt^e-U eifi m dâvastateurs, sqr le littora) et dajis l'iqténeuF da I4 Tmtee, étaieQt alors menés par BoUon, un chef iiitrépide, à ^tnd» nies, possédant le gépie du comouuideiaeat. Ses entreprises tivdies, presque touiours heureuses, les nombreuses victoires ipu les NopmaDds avaient remportées sous ses ordres, les sTsioU rendus confiants dans s^ ^l'ione, et aveuglémep^ déwiiés is^ rolonlés. Lorsqu'il se fut résolu à les fixer en Fraqc^, il tr^ d'égal & ég&l. avec Charles ]e Simple, se Qf phrétf^ n po()r preadn en mariage Giselle, fille de ce prince, exigea la coppessMtO P"^ pétuelle ie la Normandie érigée en ducljé, ji la seQl^ coodilim d'un homipage déris^re ; et, sous le préfexle trj>p plauspile gu cette province dévastée, dépeuplée, daveniie inculte, ne pounii nourrir son armée, il oJDtint qp'oD lui céd&l aussi Ift BreU^ pour y fure des vivres. Ms Bretons s'étant refusés it cet arrangement, il les contraignit par la farce des armes à s'y souoetut- Deppis ce moment (913], il ne se oïOQtiï plus que politjijueâ législateur. Il appliqua (opte son énergie à relever la IVormïQdie de ses rpines, à y réorgapiser un gouvernement régulier, el* bansformer en établissemept durable, la possession précaire, Ue quise par ppe occppation violente, Ses compagnons de guenti ou selon l'expression du temps, ses fidèles, ayant la plupart eat' brassé le chrislianisuif , à son exemple, il paflagea entre eui k territoire, conformément aux conditions hiérarcliiques du s/*tème féodal, qu'il n'eut qu'& y renouveler, et qui réffissait alais toufe la France. Il releva les églises chrétiennes, rétablit les dic^ pasléres, tes dota de domaines territoriaux, et rendit au clergé son ancienne prépondérance. Les travailleurs manquaient àl» ' terre, il en fit venir de toutes paris. Français, étrangers, fui*"' accueillis indistinctement, à des conditions communes, non de
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ternige, mais de serrices et de redevances. Il les protégea par ane police û terny>, ei par des applicatioRB si rigoureuees d'une jostice goramure, qu'en peu d'années on vit partout l'ordre rétabli, les cultures reprises, et cette belle province, si longtemps ravagée, misa en voie d'une prospérité qui se développa rapidement, soos l'autorité plus consolidée, de sas successeurs. Cette restauration, racontée par des chronii|ues presque conteoiponines, n'« rien en soi que de vraisemblable. I^ mesures d'orgaiisalion qu'elle a dQ nécessiter, expliquent beaucoup de particularités sociales que l'on trouve plus tard iDContestablenient ttablies en Normandie, et qui surprendraient par leur application ateptioDDelle & cette province, aux mêmes époques, si on ne les nfiportail h leur origine*.
H. Delisle n'a pu découvrir aucun acte écrit, relatif à la proiJiété ou i l'état des personnes, qui remonte 4u l^mps de Bx>llon,
' Im d^Uilt que J'ai rtiipeUs ur la gouTeraement de Bolloo, a^wto qn'U fot ni> Ml pauestjon de ]r Nonaendie, sont tiras de la chronique rédigée par DoiIdd, doyen de la collégiale de Suat-Queniin, qui Écrivait dans le x* siËcle. "ofa le recueil de Duchesne iatitidë Biiiwl» Sorauuuutnat tcriptOM aiuiqui, Uf-ti))., pages g^ et SS. Il ëCait i portée de les biea conaaltre, au juins p^r "raiiiiOD, ayant été employé dani des aégodaiion» entre Hugnea Capet et Rt- 'wl I', duc do Normandie, On pouirùt objertar que Dudoa est un écriviiin «w critique, dont la dironique est remplie de récits fabuleui et de Yisions "■iruuleoaea, surtout dans la partie où il raconte les circonstances qui ont dJinmiDi! l'cipédition de RoUon en France, et les signes de !a prédestination iiTOiequi l'y amenât. Mais, quand il arrJTe aui faits réels, l'incupsion de noilon en France, les ravages qu'il y Taii, les guerres qu'il y soutient, et son '^^''l'Keinent défloitir, la narration devcuue moios empaihique, prend les cou- ■BQri de la vérité, et semble n'eiprimer plus que des souvenin encore récents V' iukm généralement admis. Aussi, les détails que Sudon rapporte sur les 'V^niioas et le gouTernemcnt déâniiirde Rollon, se retrouvent-ils dans jGuil- '*'ii>K de Jumiéges, historien plus judicieui, du xi* siËcle, qui les lui emprunte •• te «produit dans les mêmes termes, sans y rien changer. Voyei le recueil *^ Dudicsnes, pages 231 et 333. Le trouvère qui a écrit le roman du Bou a
"Uvi pirtillemeut ces traditions. Elles sont d'ailleurs trÈs-ïraisemUablea eu
^nmQ]ties, et conformes i toutes les indications détachées que l'oi
^"'s les fragments d'autres .écrits qui nous sont parvenus. Û n'y aurait donc
wcnn nioiif légitime de les contredire, ni aucune raison plausible pour s'en
^«Mter.
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ni à aucune année du x* siècle. Il en cite plusieurs, encore raies, dans le xi' siècle; e(, dans le xii*, ils abondent. Cette prasrasion semble très-naturelle. De tels actes constatent génér^ement des donations pieuses, ou des conventions particulières pour l'aploitation des domaines. Les motifs qui les déterminaient n'oil pu exister, ou produire leurs effets, qu'après le partage des letra, la prise de possession suivie d'une certeine expérience de la joaissance, et la rèinslallation des établissements religieux. Ils ODtdA se multiplier, et s'étendre aussi h plus de détails divers, à mesure que la population laborieuse s'est accrue; que la culture des domaines est devenue plus active ; et que les rapports des propriè' taires avec l«$ exploitants, des droits avec les services, ODtn besoin d'être fixés avec plus de précision. H. Delisle trouve salement quelques rares exemples du véritable servage, du serrap de corps, dans le xi" siècle ; et, au xii' siècle, il n'en décoom plus aucune trace; tandis qu'à cette époque, et aussi plus tard, l'esclavage personnel existait encore en d'antres provinces d( France, dont quelques-unes confinaient même à la Nonnasdie'- Jene veux pas faire tort aax ancêtres de H. Delisle. Hais ce pomrait bien être là un résultat de circonstances, pluUt que l'eSn moral d'une civilisation, qui aurait été, relativement, plusamcée. Pendant tant d'années que les Normands avùent TVa^ 1*
* Prolégombnes bu Polyptyque de l'abbd Inninan, tome I**, p*ge> St^SH- ' D'kpris l'étude complfete de nos documeat» bUlorjquea, X. GaénrdtraDTtV le servage cessa générale ment en France avant la 9n du xv* siècle. IK|>°>* longtemps <] ne consiaialt plus dans la privatioii absolue de la liberté e( *'' propriété, mais dans l'usage restreint de l'une et de l'autre par certain» «*'>' tlons, qui avaient principalement pour but d'attacher les iudiTidus i la calt°" du ûet. 3ou9 cette dernière rorme, il se maintint encore exception neilcment if certaines localités, surtout dans quelques terres d'Cglise ou de moussi^'^ Louis XVI, en 1770, en ordonna la supprcgaion dans tous les domaines nfwt. Gnlln, un décret de l'Assemblée nationale, rendu le ST Juin 1T93 et ssucttra'' par Louis XVI, l'abolit entièrement sur toute la surface de ta France, ><rK l" les autres prérogatives appartenant aux flefe, Vojei aussi, sur l'aholiliMi P"' gresaive de la servitude en France, les prolégomtnea deM. Guérardautartuiiii' dP Sainl-P^re de Qiaptroii, page il.
. MiLAHGES SCIEKTIPIOUEB ET LITTÉRAIRES. 177
Neustrie; pillant les villes, les villages, incendiant les habitations, les diétteaux, les monastères, presque toute la population des campagnes, seigneurs et vassaux, nobles et paysans, avait dispara, fuyant les barbares, ou massacrée. Dans cette conTusion, si de pauvres hommes serfs, dont les maîtres étaient morts ou en roile, avaient pu se réfagier dans les forêts avec leurs familles, et s'y tenir cachés jusqu'à la fin des troubles, ils se trouvaient libres de fait, et pouvaient offrir, comme tels, leurs bras aux nouveaux poasesaeiTra. Sans doute aussi, les laboureurs, les artisans, appelés du dehors pour repeupler le territoire, -n'y seraient pas venus à la condiUon de perdre leur liberté. Les matériaux qui composaient la dasse des anciens serfs, manquaient donc aux Donveaux établissements ; et le servage ne pouvait plus s'y reoiostitoer que par les accidents rares qui continuaient de le recruter ailleurs : à la suite de condamnations pour délits, de saisies pour dettes ; ou encore, parce que de pauvres familles, trop misérables, trop persécutées, ne pouvant plus vivre, se vendaient conune serfs, à quelque personnage considérable, & quelque établissement religieux, qui pût les noarrir et les protéger. Les cas de servage que H. Detisie a trouvés si rarement spécifiés dans les textes normands du xi* siècle, auraient dû y être beaucoup plus nombreux si, comme il le croit, je dirai volonders, comme il aimerait à le croire, Rollon et sa horde < avaient res-
* pecté, dans une certaine mesure, les droits des anciens pro-
* priètaires du sol, leur ambition ayant dû être suffisamment
< tatisfaile par la possession des terres qui avaient appartenu au
< domaine cartovingien, aux monastères détruits, et aux pro-
* priélaires qui avairat pris la fuite, ou qui étalent morts sans «bériliers*.» Hais, outre que ces ménagements moraux sont unanimement niés, par les récits presque contemporains que l'on
* Ëtndet BOT Ik condition de Is cluse ■gricole et de l'agricallure en Nornuidie au moyen ftge, page 30.
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a dfl cette inratiOD, Us sont contraires h la oatiire des chotts, CkToa les cOD<!0it d'un conquérant, qui envahit on royuuu puissaat et riche à la tAte d'une armée obéissante, dans le dosein de s'en emparer et de s'y établir. C'est précisément ce qn't fut Guillaume le BUard, dans son expédition en Angletenc Haù cela ne peut pas s'attendre d'une bande de pirates qai entre dans un pajs pour le seul motif de le piller, et d'emporter eoi butin. Or Rollon et sa troupe ne furent pas autre chose, penduit leurs longues incursions dans la Neustrie. L'idée de s'y fixer k leur vint, qu'après qu'il ne restait plus rien à y prendre que le nL
Les premières phases de cet établissement au x* siècle, dtinet doncitre une féodalité niititaire, presque sans traces de semp corporel. C'est aussi ce que H. Delisle constate, par les documents qu'il a rassemblés. La discussion qu'il en fût, lai décnne, après qu'elle est entièrement constituée, une société compeite de quatre daeees : les nobles, le clergé, tes bourgeois des villeii puis, dans une dernière, les hommet fnsact et let poyMW. Celle-ci est exclusivement l'objet de son livre. Nous allom le vavre dans l'exposé qu'il bit de ses conditions d'existence, deK reporte avec les autres classes, et du gtiira de travaux quilv étaient dévolus. Mais les circonstanoee exceptionnelles qui sot préparé et amené cet état social, m'ont para indispensaMtt t rappeler d'abord, pour que l'on pût voir leur intime counioi avec les particularités qu'il va décrire.
< Dans toutes les affitires, dit Bossuet, il y a ce qui les pr^WR. c ce qui détermine à les entreprendre, et ce qui les fait réeuir.
< La vraie science de l'histoire est de remarquer dans chiqu
< temps les dispositions secrètes qui ont préparé les grandi cbuf gements, et les conjonctures importantes qui les ont fait sni- « ver. > (Hitt. wHv., port. UI, tit. ii.)
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Longue HODlesquieu, au livre trentième de YStprit dtê hit, iwt étudier les conditions d'établissement du système fdodt], hns les Gaules, il a beaucoup de peine à extraire les règles propret à ce système, du chaos de lois et de coutumes qui avaient itt necestiTement imporlées par les peuples Tainqueurs, sur les tiTcnei portions du territoire conquip. On rencootrerait milemblabletnent ce mtote genre de difficultés, ei l'on roulait faire Mjoard'tiui pour qorique aatrs proTince que la Normandie, et t>9t la même époque, on tnfail pareil à celui de M. Delisle. Ln tirconstances diienes qui s'y seraient antérieurement suc- M.t, mileraient tellement leurs efTeti qu'il deviendrait malaisé le détouTrir distinctement les traces que chacune d'elles aurait Itèsées; ensuite de quoi, la multitude des faits disjoints qu'on y Mrouverait, ne pourraient que bien rarement être raccordés en^ Knble, par les liens d'une dépendance nécessaire. La Norman- Ke, postérienrementà lallxation de ses envahisseurs, présente, an sujet d'éludé benucoup plus simple. Car tout droit primitif ■Tint été annulé par la déTastalfon qui ai-ait accompagné Ut EOnqnète, les nouveaux possesseurs du sol ne se trouvaient a» btiatg qu'aux seules nécessités inhérentes au système féodli Vt'i\i sdoptaient pour leur organistition entre eux. De sorle que tonales détails sociaui, que l'on bvuve ensuite établis dans, le T*ït qu'ils s'étaient partagé, s'y présentent dégagés de tout iDtre élément que ces nécessités mêmes. Voilà pourquoi il m'a P>ni indispensable de rappeler, comme je l'ai fait, l'état anté- 'ienr des choses, je pourrais dire aussi des lieux, avant de suivre H' Miste dans l'étude des faits postérieurs.
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C'est à partir du xi* siècle, qu'il a pu retrouver des telles asa Dombreax, comme assez explicites, pour définir avec sllretè,b composition et l'état de la classe agricole en Normandie, soaslt gonvernement des descenduits de RoKon. Un siècle s'^l alm écoulé depuis que cette province avait été abandonnée an chef normand, pour s'y établir avec ses bandes, non plas comat Minemi, mais comme grand vassal de la couronne de Praita;ff qui, dans l'état de faiblesse où la monarchie françtûse était looibée, donnait par le fait, à lui et à ses successeurs, tonte la TiM du pouvoir suprême, sur le terrïloire qui lui était concédé, iph cet intervalle de cent ans, les documents recueittis par H. Mik, montrent la nouvelle société normande solidement assise, et owplétement organisée conformémeat aux régies du système Ësdal, admis alors dans toute la France. Le pays s'ëtùt rempli- L'industrie, le négoce, s'étaient ranimés dans les villes; et dut les campagnes, la possession féodale du sol avait déjà subi qniique démembrement, par suile de ventes particulières, ondepnipriétés en partie recouvrées; car on y voit, sur beaucoup dt points, sinon de grands domaines, du moins des lots de lars libi«s, possédés à titre non seigneurial. H. Dellsle fixe cbii|U trait de ce nouvel état de choses, d'après des passages extraiis ie textes contemporains, la plupart inédits. Les personnes Us plo^ versées dans ces matières, nous ont assuré que les citalioni il U. Delisle sont toujours exactes. Il ne se basante jamais an ^ de ce qu'elles disent; et s'abstient sévèrement de toute indactt» conjecturale. Nous pouvons ainsi admettre ses énoncés comi» autant de faits, dont les preuves se trouvent dans son Um.^ sorte que nous n'aurons qu'à les rapprocher, pou r avoir un lablon fidèle de ce passé, si distant de nous, par le temps, les idèeSi ^ les mœurs.
Mais afin de l'envisager k son vrai point de vue, il faut ècu^ une préoccupation trop ordinaire aux écrivains modernes. Qoui ils mentionnent quelque usage local, qudque particularité isolfe
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n moyen ftge, c'est presque toujours poor en prendre occasioa êtes faire cootrasler, en bien ou en mal, avec ce qui a lieu auïDrd'hui. De pareils rapprochemeots, sont en général faux dans »tr principe, et sans justesse dans leurs conséquences. Une soiélé civile est un tissu, dont tous les fils se correspondent, et 'enchataent par des conditions de mutuelle dépendance. Tel dé- Bil, qui, transporté dans notre société actuelle paraîtrait veifr* Dire, peut avoir été, dans une autre, un moyen de protection. IT&ppUqnons pas nos idées et nos maximes, à des temps où elles s'étaient pas nées, où elles n'auraient pas eu de place. Établisions d'abord les faits historiques, tels qu'ils ont pu être, sans nous demander si nous les aimerions mieux différents; et (Actions qne notre pliilosophisme ait la patience de les bien connaître, tnnt de se mettre à les juger, M. Delisle s'est tenu dans celte uge réserre, en exposant ceux qu'il a recueillis. Nous l'imiterons en-les résumant.
Au-dessous des nobles normands, et du clergé devenu grand prophétûre, il trouve dès le xt* siècle, la population des camp^nes composée d'individus non nobles, formant deux classM sociales distinctes' : les ons appelés, dans les actes écrits, fcommei francs, ou libres, tiri franci, liberi; les autres, poylarw, villani. Ces deux classes, dites roturières, exploitent les domaines, et cultivent la terre, & des titres divers, et sous des nndttions très-différentes. La classe libre comprend deux ordres de personnes : au premier rang, on voit des individus, en petit nombre, distingués par la qualification de vavatseurs, camu- *«w. Ils tienneùt en fief, du seigneur, un lot de terres plus ou "loins .étendu, appelé vata»sorie, vavastoria, pour lequel ils Mil astreints k remplir envers lui certaines obligations, génér»-
e'«rf«iw/j eondWtnt éei ctoMO agritolet, ne'., p»pM. Delfste, p. i-IU.
y*"' lœ renToîg que Je Terai déïorniili k cet oiiTrîige, Je n'bdiqneral plaB que n nnm^ d^i pages, su» répéter le titre ^ue l'aiilenr lui a donna.
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IfliOKit BOQ servilas, et h l'aHister da leur pràsoice duu » cour judiciBire, quand il Uooavoque'. Easuitei>eceux*Ui, elhonfc loale dépendance, viennent les ailoyen, iModarii. ainsi appeUt, comme possédant des alUttx, c'est-&-4ire des terres quiiNt étaient propres, et ne relavaiBat de personne. La deroiëre clsuc, celle des paysans, viUatii, comprend toute la partie de la population des campagnes, non propriétaire, qui vit de ses bru. Elit M subdivise en ruitiei, cultivateurs propremont dits, occupât u labour des champs; puis en manouvriers & demeure i^k kospitet, kàtet, et bordtrii, bordiert, auxquels oa allouiit m petit ténement, contenant une cabane, un courtil, et un jardlo, dont ils acquittaient le loyer en redevances, et en travail. JaaU pbtla population laborieuse u'élait assujettie qu'aux obligstioiis qu'elle avait acceptées. Dans sa pauvreté, elle pouvait libreaui Mquérir, posséder héréditairement, et changer de maître ea ^^ . nongant k sa concession, si elle y trouvait sou avantage- C'iuil l'asservissement temporaire, ot consenti, du travail; noopu'' ; serrage de corps. H. Delisle extrait soigneusement des leiles, lu indications propres & caractériser la nature des travaux et do services qai étalent dévolus à chacune de ces spécialités d'ind^vidus.
Les résultats auxquels il arrive, et que je ne fais que lasM»' bler, montrent, pour ainsi dire, tout le mécanisme inlime dt cette organisUion du peuple des campagnes, si complétsiac' transformée aujourd'hui. Dans ses détails multipliés, minnliui, Jiizarres, on reconnaît l'effet d'autant de nécessités attacha ^ la condition des nobles, par la répartition féodale du sol, d^*^" d'abord tout entier ou presque tout entier k eux seuls, puis abandonné en partie, par eux, au clergé, arec les mômes droits f'''
■ Les p*rticulirli<a de ces Mtribntlons «eront spédlUei plut loin, i^ '" tirer quelque lumière sur ik coDdiUoa dea penonnei, qql, à l'âpoque da pi^ éiabUuement da It réoduitâ normande, peuTent aTolr composé la d*»^ vaTaweura,
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goeurùos. Ces deux classes de possesseurs, ne pouTsient cultirer de leurs mains les terres qu'ils s'étaient réservées pour leur domuue propre. Ils ne pouTaieDt pas davantage exploiter par eax- ■léines, les forêts, les prairies, les vignobles, les satines, les Hraritières, qui appartenaient & leur flef; ni réparer des bàti- ■ents d'babilatioD, entretenir des jardins, soigner des équipages de guerre ou de chasse. Bfais, par la subdivision du reste de leurs terres en parcelles inféodée», & titres divers, et sous des condi^ tioBs variées, ils se procuraient des hommes de travail, et det «eniteurs, pour tous leurs besoins*. Ces terres, concédées en fi^f rdevant du seigneur, s'appelaient génériquement Unxirm, te~ ifiÊ/rtt; et, & l'exception desDdtxusortM, qui formaient une classé fc part, toutes les autres occupées par des paysans ou des maoouniers, s'appejaient tenures tilaines, villantB, ou vilainages,
* Sur le* ddtaUs de ce mode d'eiplolUUon, vojrez, dans le ch&p. i", le« P*gHS-ll, 19-16 1 et IwebRp. n, m, ptuttm. J'emploie Ici le mot (n/ltorf^, dans le MM le plus générftl,' comme a'eppUqoKOt à tout lot de terre, coDcédd à tilre MrtAtMre, iouh Ib condition d'un service quelconque, noble on non noble. Cne BnlUtodede textes dtâs par H. Delisle Justifient cette demiËre application, au MiM pour la NonuaDdle. Je me bornerai i ta eiiraire deux eiemplw det pins décâiTi. Le premier, rapporté page 30, est pris dans le recueil des andennes awlnmes de Normandie. Vulcl le texte : ■ Quedam aulem, tn dlrersis psrtibtU'
• HoTViaoniB, tenentnr /koJfl, par bourgaglam, cum aliqna borda (cabane) ' traditor alicai ad servili» opéra facteadia, et vitia servicia Taciendia; quam
• D«c poleat dare, nec tendere, nec invadlare (engager) qui eam recepit In
■ iKtwUtaiem anb tall tennr» i et (de) tioe non Tacii bomagium. n Le aeccnd «><nplequeje prends page esi, se tmave au Utru XXXV de l'état des reTceas «Pputmant fc l'abbaye du Mont-Salnt-Michel, ïfrs le milieu du xii" siècle i
■ '>' mai» wumtHi latandii. GnlUermns Slius Gnacelini Alberëe, pn> ftoâo nut
• inita fnrnum, débet lavare punnos mauehi , queden* opus Tuerit ; et nos
• fcbenius ad hoc inTenire calfagium. Item, débet deplumsre avea et habere
■ ïUaBasi aTinm, et Tcqneatas |Im abattis), et colla cun capltibaj. • rent-Clre l« litre de feodum, attaché i des (énements d'un caractère aussi infline , obli- KMil-il celui qui en était investi i prendre les armes pour son suierain, quand °^"M l'a requérait. Lea guerre*, tant partlcnlitree que Bdnéralea, qttl ddso- '''■II pRaqne eontiouellement la Normandie pendant le xii* et le sui* slèolSt ''**'*nt tlon comprandn l'intdrât qu'auraient eu tes possesMura de blena ael- ^Mriani, k éteadi« autant cette qualiScatlon, afln d'accroître le nombre des ^iiMs qu'ils poutaisnt lenr pour leur ddfwae*
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tilanagia. Nues, ou-bftties, l'aliocation de ces dernières gepqiit d'abord en redevances de denrées, en labours, en charrois, et en travaux ou services manuels; très-peu en monnaie i^ui était me. Avec le temps, et l'accroissemeat de la population. Les sàgoent les grevèrent d'autres charges; par exemple, de droits levés sv les personnes, sur les mutations, sur la transmission des terra inféodées, par conveouce ou par hâritage, en général des lus dont ils purent s'aviser. Tout cela, joint au produit du dosuiK propre, composait le revenu du seigneur, qui n'avait plus besni que d'agents adoiiDistratifs pour en percevwr les détails. Ftosieurs de ces fonctions furent elles-mêmes inféodées, avee ia (erres et des droits qu'on y attachait. Toute la hiérardiie di cette administratioD fiscale, et les devoirs affectés & cbacondes offices qui la composaient, ont été décrits par un jurisconsnlte inconnu du xiii* siècle, dans un traité spécial, appdé Meta, à nom d'une prison anglo-normande, où l'on croit que l'iutHir était enfermé quand ill'a écrit. On y voit la mise euactioa^ tous les usages, dont M. Delisle prouve l'existence à la mtoe époque dans la Normandie'.
Le clergé, doté par les largesses des ducs normands, et eotichi progressivement par les dons pieux des nobles, possMiil comme ceux-ci à titre seigneurial, et se buvait subrogé «a mêmes droits. Il exploitât pareillement ses domaines par inféodation, au moyen d'une administration (Iscale organisée gainii> les mêmes formes. II percevait de plus, & titre ecclésiastique, U dtme, ou dixième part, de tous les produits annuels du sol.
Telles étaient en Normandie, au xii" siècle, les conditions de dépendance laborieuse, sous lesquelles vivait ta population agn-
■ Lelnjté appelé Pleia, campow la tomaUIdu reciitt'l de Hotiïrd, intinu'' Traitét mr Itt cauluma iMfbMwnnaïufet, pubtiéi m Ângletem, àepBhk II* siècle JDBqa'au xiv'. Lï hiérarchie administrative desdonitinesseigncan**^ s'y trouTe exposée dus le Itb. II ; depnla le cap. lxii, page 33i, iotitnlt tt ilocuin» êtriiemlum, joaqu'i la fln du même Ub. n, page S7S.
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eole. H. Deli^ énumère, et retrate d'après les documents écrits on figarés de cette époque, toutes les particularités de ses tranojL, ses habitudes de vie, ses usages bizarres dont la publicité protégeait quelquefois des droits réels, en un mot ses peines et ses joies, bêlas i trop rares. Tout cela est exposé dans son livre avec une abondance d'érudition, et une simplicité de fonnes, qui répandent sur le tableau qu'il en fait, les couleurs de la vérité. Pourtant, je crains que sa prédilection pour ses compatriotes, mémed'uD aub« &ge, ne les lui ait fait paraître plus résignés & lenrsort, et aussi plus efficacement protégés parle gouvernement de fnt anciens dues, comme il les appelle, qu'ils ne l'étaient en réalité. Dans les premiers temps surtout, le peuple ne devait y Iroover qu'an bien faible recours contre les violences de ses maîtres immédiats. Les guerres continuelles que les seigneurs iwrmands se faisaient entre eux, enlevaient forcément k leurs familles tes hommes de chaque llef, arrêtaient les travaux, et couvraient le pays de désolation. Ces maux devinrent si intolérables, que, dans le xi* siècle, sous Richard II, l'un des premiers ducs, les paysans se révoltèrent et furmt rudement ch&tiés. H. Delisls D'ometpas ce fait. Il rapporte même plusieurs passages des chroniques versifiées, dans lesquelles les trouvères contemporains neontent les plaintes et les malheurs de ces pauvres gens. Mais comme, après cette dure leçon, ils ne bougèrent plus, il se plaît ^croire que la bonne intelligence étant revenue, de meilleurs rapports s'établirent entre 'eux et leurs seigneurs'. Il y a des taisons plus plausibles de ce résultat. Le xi" siècle vit naître les croisades; et au xn' siècle, elles étaient dans toute leur ferveur. Les chevalier^ et les barons qui partaient, soulageaient le pays de beaucoup d'occasions de troubles. En outre, dans leurs excursiOQs lointaines, ils avaient plus besoin d'argent que de corvées et de redevances en nature. L'expédition de Guillaume le B&tard
' Pïge IM. *
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en Angleterre qui eut lieu dans la seconde moitié du xi* siàt, en i 066, enlratna aussi, bors de la Nonnaudie, ud grand noDdn d'bOQimes de guerre, qui débarrassèrent la provinca de hm oisiveté malfaisante; et beaucoup d'antre eux, trauTUit plu d'avantage & se fixer dans la ricbe contrée qu'ils avaient ennhie, durent ne voir désormais, dans leurs domaines de Normuidit, que des sources de revenus pécuniaires. Aussi est-ce vers l'époqu de toutes ces émigrations que les prestations multî[^ées de services personnels, dont le peuple des campagnes avait tant à sonffrir, commencèrent il éta% racbetées par des rentes fixes; ce qoi fut, à la fois, un grand adoucissement du système féodal, et dd acheminement vers sa ruine; des transactions fiscales y reœpl»çant désormais le pouvoir qui s'était Jusqu'alors exercé sur le personnes mêmes*. La Normandie, avec sa population renoivelée, se trouvait particulièrement disposée pour cette amtiionlion, parce que le premier obstacle k franchir, le serrsge dt corps, n'y existait déjk [dus au xii* siècle. Sans remonln ui circonstances qpi avaient pu lui donner cet avantage sur d'aatra provinces françaises qui lui étaient cootiguës, H. Delisle expote, avec un intérêt tout spécial, les preuves qui le constatent lu entre autres paraîtra décisive. C'est l'abseoce complète, absolK de Charles d'affranchissement, daus les archives- ecclésittstiqo» de la Normandie, tandis qu'elles sont très-nombreuses, surtOBl au xin* siècle, dans celles des autres provinces françaises. O pendant, partout, et dans tous les temps, l'Église catholique i professé et pratiqué un même principe, celui de l'égalité demi Dieu. Comme l'a fort bien dit M. Guérard, quand le serf n'élii>i pour la loi civile, qu'une chose, il était un homme aux yeuxdt l'Église; et par ses prédications, ainsi que par ses actes, (Jle>
1 Les divâTB genres de transactions auxquelle) ces rschau doniiiMit ^ en Norm&ndle, ont été exposas par H. Delisle htm des circonsUnee* dt (Klails Irè^urieuses, page* 135-134.
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fait constamment, surloat eo France, tous tes «fforts qu'on ne lai a pas iolerdits, pour le relever de l'état d'esclave. Elle était au xo* siècle aassi riche en Normandie qu'ailleurs. Si l'on n'y trouve pas un seul acte d'affraochissement dans sas archives, e'flst qu'il n'y avait plus de serfs k aSranchir.
A cette occasion M. Delisle confirme, par des preuves manifestes, le sens que M. Guôrard avait judicieusement attribué à un terme de pratique, usité alors, lequel mat interprété par des écrivains de notre temps, leur a suggéré des déclamations fort iitu- Ules'. Dans les chartes du xi* siècle, du xn*, et plus tard encore, on- trouve, même en Normandie, des actes de cession ou de vente, psr lesqu^ des terres et des domaines sont dits, concédés ou aliénés, avec les individus qui les occupent. Oo a prétendu que cette simultanéité de désignation montrait l'état de servage encore tnistant. Hais, remarque H. (ruérard, c'est se tromper Tort. La mention des individus qui tiennent le ûef, constate la cession, non pu de leurs personnes, mais des obligations et des services auxquels ils sont astreints, en raison de leur ténement. M. Delisle cite des textes où la même préposition cwn, s'applique II des prêtres, àdesécuyer«, h des chevaliers, c'est-à-dire it des nobles *.Appamnment ces personncS'là n'étaient pas en servage. Au reste, le_ bon sens, suppléerait ici à l'énidition. Dans ces temps'là, plus encore que dans le udtre, il fallait bien spëciftar si un domaine était pourvQ ou dépourvu de tenant ; et, dans le premier «as, eotre quelles mains il se trouvait. Aujourd'hui encore, quand on vsml une ferme, une maison, louées, le fermier reste dans l'obli- 8>tion d'occuper la terre et de servir la rente au nouveau posses- <eur ; le locataire doit lui payer ses termes, et tenir son logement Kuni de meubles. Di^a-^oo que le fermier est vendu avec le bail ; et le locataire, avec le titre de location t
' PrtUgtÉiiHtë m evt¥Mn et Smint-Pir* dt ckariru, t. I, page xxxvii. * Page U, aoiM lia et iil.
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Apiis avoir distingué les diverses classes d'individiu qui composaient la classe agricole en Normandie au xn* siècle, M. Drïiile expose, toujonrs d'après les textes, le genre de travaux, doDt dncune d'elles, était le plus spécialement occupée*. Il décrit liià les moyens de subsistance des paysans non propriétaires, leoR habitations, les redevances et les services auxquels ils élaienl«s- (reîDls en échange du pelit coin de terre qu'on leur donnait i mV liver; en un mot toutes les conditions de leur existence, fort uilogue & celle des manouvners h la joilmée dans nos pays de p^lt «iHure, si ce n'est qu'elle était peut-être encore plus dure, rois aussi moins précaire. Ces détails de moeurs d'un autre âge, tou parMteroent vrais et fidèles, composent un tableau pl^n d'intérêt, surtout quand on a connu d'assez près la populatioa de un campagnes, pour pouvoir apprécier, par comparaison, retend» des changements qu'un petit nombre de siècles y a opérés. Ace point de vue, l'ouvrage de M. Delisle ofTre une lecture dont il«l difficile de se détacher. Ne pouvant rapporter ici tant de tniË divers, je rassemblerai seulement ceux qui caractérisent la cluse d'individus que l'on appelait vavagseurs, vavatsorcs, pane ifu les indications recueillies par M. Delisle, me semblent définir ces dénominations, dans leur application spéciale & la Normandie, plus précisément qu'il n'a été possible de le faire en généni, pour d'autres provinces, et pour d'autre temps.
Si l'on ouvre le glossaire de Ducange au mot tatastar, on \t voit employé dans une foule d'acceptions, présentant des nuaow si différentes, selon le temps, et selon les lieux, qu'il est impassible de lui découvrir un sens' d'application précis, etsurtoatfénéral. Ducange déclare lui-même qu'il s'y perd. Tout ce qu'on ^ voit de commun, c'est que le vavasseur n'est pas noble, qu'il «1 ainsi inférieur en rang au seigneur, mais qu'il a avec celui-K:i des
< Oihpiires ii et rii, pattim. Les chargea pnUiqncs et eecUnuUqnH ^' ^numéi'éeB dans le rhnp. iv ; la police rurale Mt eipoiée dam le cb*^ ^^
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rdatiODs plus proches que les simples paysaos ; et que le fief qu'il tient daQ3 sa mouvance, quoique pareîllenieDt à litre roturier, lui impose des services ainsi que des devoirs d'un genre mixte, qui rappellen t & la fois le serviteur domestique, et le soldat. Las textes dépouillés par M. Delisle lui ont fourni beaucoup de traits, par lesqnelsoDse fut une idée assez juste de ce que pouvait être cette dasse d'individus, en Normandie, vers le xii* siècle, à une époque encore peu distante de celle où elle avait dû s'y former. La tiavatsoriê était alors un faire valoir, beaucoup moins important qu'un domaine seigneurial, mais plus étendu que la lennied'un simple paysan. N'étant pas noble, il était possédé à charge de foi {fidelitas), non d'hommage {kommagium). Au même titre il était héréditaire, sauf le payement d'un droit de mutation appartenant au seigneur, et appelé relief. Le vavasseur pouvait à son gré l'exploiter en totalité par lui-même, ou le sub- ^viser en petites cultures, tenues par des paysans dont il tirait des redevances, et sur lesquels il avait le droit de basse justice '. Ce second mode de jouissance ressemblait alors à ce que nous appelons louer une terre en détail, ou à técorcké. Il devait donc, de même, donner plus de revenu, avec plus d'embarras dans les recouvrements, et une grande incommodité pour le seigneur, en cas de retou r de son hef par manque d'héritiers. Le . morcdiement alla si loin qu'on fut obligé d'y mettre des bornes, pour assurer l'accomplissement des services dus aux seigneurs par les vavas- ■ories*. Ces services étaient en partie agricoles et en partie militaiies. Les premiers consistaient le plus habituelteraent à fournir M seigneur, pour un temps limité par l'usage, toutes fois qu'il lui plaisait de le requérir, pcr precet, un cheval, dans certaines localités deux chevaux, non de guerre, mais de charge, pour porter à dot et à somme ; ce qu'on appelait, jus vectiiree som-
' Page 1, m ' P!«ge 34, 1
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muarùB. On trooTa dea actes dans lesquels ce genre de requistion B'éiend k dei services de charmes, pour venir chaque unée, à des époques fixes, labourer une portion détennÎDie da t«rr68 du dotnune seigneurial'. Sile.TavasseuraraitparlagAm flef entre plusieurs imaots, il répondait pour loiu, bous la dËnomination d'aine*. Ces obligations qui pouvaient facilemeol devenir vexatoires d'une part, et qui devaient 6tre toujours gtouiUs de r&ulre, furent, avec le temps, remplacées par des redennca payables en argent, comme presque toutes les autres charges dn sifslëme réodal.
Les détails qui précèdent, montrent le ravasseur possédant m lot de terre à titre de bénéfice roturier dépendant du Sef prittcifiil. mais héréditaire et non ràvocable. H avait de plus, avec le ttîgneur, des rapports qui le présentent comme Bervileur militÙR, attaché à sa personne, au moins dans l'application primiUfS de rissiituUoi) & la Normandie. L'acte écrit, le moins éloigné de «Ut époque, où H. Delisle ail trouvé les vavasseurs mentionnés conne pouvant être appelés à prendre les armes, est^ le dénombrement des fiers de l'évéque de Bàyenx, sous Henri I*' d'Angleterre, vers la fin du xi" siècle, ou le commencement du :cii**. Iljestdit que les varasseurs de ces fiefs, doivent le service militaire àckv(U, compMemmt armé$ de tawes, d'ému, et d'épéet. D'autres varasseurs servaient à pied. La transmission des Ttiva3sorieip>r voie d'hérédité, et l'habitude des occupations rurales, durent, asses promptement éteindre dans les individus de celle dane, tes dispositions guerrières. Aussi au xn* siècle et au xv*, )« droit de les appeler aux armes ne se constate plus que sousfanae de symbole*. Par exemple, le vavassuir qui se marie, est tenu de venir, ii cheval, jouter et rompre une lance contre un poteaa Mg^
) Page S, note 3t.
* P»ge S3, note 8.
1 Pkge 7, noiet SB p1 39.
• Page* 7IH73.
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par l'ordre du seigneur; ou, s'il marie son Ûlsatoé, il4oU joater BD bateau, toujours avec la lance, contre an pieu fiché dans ta rîrière, selon les règles du jeu militûre appelé quietaine ou qHintaine. Ils étaient, en outre, astreints de tout temps, à venir assister aux assises de leur seigneur, comme ses hommes de fief, ce qui les rendait coopérants du jugement, et leur donnait une part de responsabilité personnelle, qui pouvait n'être pas quelquefois sans péril, quand l'appel de la décision qu'ils avaient connue & porter, entraînait le combat*. Cela expliquerait assez, pourquoi l'on exigeait d'eux, qu'ils fussent en état de rompre uoe lance au besoin. Ils pouvaient aussi être convoqués pour accompagner leur seigneur, dans les réunions judiciaires d'un ordre plus ^evé; et, pour ce service, comme pour leur assistance fc sa cour de justice, ils recevaient une paye, dont le taux était fixé en argent. Ils figurent à ce double titre, dans le registre des prérogatives de l'abbesse de Caen, à l'occasion du Cérémonial qui devait s'observer quand elle se rendait à sa bannnie de Qnettefaou*. H y est dit qu'alors, «ses vavasseurs * sont tenus, de aier (aller) montés sur des chevaux masies, ferf rez de quatrp piez, l'espée sainte (ceinte), et ungs gans blans > ez mains, an devaut de Madame. > Dans ce cas donc, on voit qu'ils ne devaient pas se présenter vêtus et montés, comme de ùmples paysans, mais dans la tenue d'homme de guerre, faisant partie de la maison du seigneur*.
Transportons ces traits presque effacés, dans la constitution orgaaiqne de la société normande, & l'époque de son premier arrangement; et, d'après leur ensemble, t&ctions de découvrir,
* Vofei l'adminble T^nme que Haateaquieu fait, d'après Besumanolr, des rt|le) du comlMit Judidftire, slnsi que des eu de procMure qui pouvaieat y donner tien. Stprtt dei Mt, liv. XXVm, chRp. Ilvii.
' Deliale, page 78, note 131.
I k 11 page Ui uoie 7S, H. DelUIe meotiODiie un vaTaueur, qui aurait M asueint k des leirices d'une nature tout h fait infime, appartenant aui Met lei plu» vulgalree de la domesticité. Uali II emprunte cette ciiaiion
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dans quelle classe de leurs suivants, les nouveaux sâgoeon purent prendre ces individus, demi -manants, dwii-soldalï, qu'ils gratiflëreot de lots de terre, pour les fiK« près d'eu comme leurs vavasseurs, dans la condition mixte, d'aisance d de dépendance, où nous les voyons plus tard établis. Parmi kt causes délenninantes- de ces choix, deux surtout se présenlenl comme vraisemblables; et quoique de nature fort diffArente, l'une n'exclut pas l'autre.
Lorsque les guerriers normands se furent partagé la fériée province qu'ils avaient conquise, beaucoup de leurs compatriotes durent abandonner volontiers leur rude climat, pour venir les nyoindre, dans ce pays de promissioa. Les vainquetn ne se trouvèrent sans doute pas disposés II se dépouiller eo )Nr faveur, ni à les accueillir comme des égaux. Hais ils amensiesi des bras dont on manquait. La pèche, la chasse, le sua ds troupeaux, leur étaient des occupations familières. Us paiai donc se placer aisément, comme paysans et manouvriers. Qoe^ ques-uns, dans le nombre, durent retrouver des parents, ds alliés, devenus seigneurs, et possesseurs de domaines. ^ ot hauts personnages voulurent bien les reconnaître et les fàvDnta> que pouvaient- ils faire de mieux que de les prendre pour W" seurs ? c'était leur vrai lot ' .
à un mémoire d'an aotlquKire qui n'* rapporté que le atam géaénli <* ■* pas le teite du document qu'il lnalys«lt. Or H. Delisle donne J'oriïM* ce texte t U ptgeeSl decon ouTnige, etc'at celui que J'ai ■iiiKiét<i*°'''''' pKge 183. L'iodifidu cbargé des Krvices dont il *'*glt, n'; est désigné que p«** nom et md prénom, uns qu'on lui donne une autre qualification qndci>ix|°^ On n'eatdonc «acunement autoriaék dire que ce fat un TaTasiear;etd'9° la note que Je rappelle, le texte cité ne fournit aucun motif de la Mp^ < Des Tolatlone de famille, existante* entre un «eigneoT et son riTtM'i •emblent indiquées dans un acte de l'an laSO, que H. Delîsle rapporte, pip"^ U s'agit d'un lot de terre, cédé par Nicholaa de Granchort, vaTiaear, i"* l'anlorisatioa de mu lelgnenr, Uatbieti Lorel de Grandchort, dnralkr, ml"- La retalion qui s'induirait de la limiiitude des noms, ne Krait pu iiDiu^<^ car l'acte se termine ainsi : ■ Banc donaticûiem conoeteerunt, Willelow»^ i meun, et Aeiicis, snror mea, et DomJnns meus, Mallieus Lorel deC**
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Voià une aalre éTenlualité non moiDs natarelle. Les guerriers Donnanda dont se composaient les bandes de RoUon, ne ressemblaient pas sans doute, aux héros de romans de chevalerie, gui ne boiyent ni ne mangent, et sont exempts de tous les besoins corporels. Il leur fallait presque iodispeusablement, deux chevaux de main, un pour le combat, un pour la marche ; mut eurrens uniw amMans. Héme, ils ne devûent pas se taire faute de s' eu procurer de rechange, et des meilleurs, quand ilt le pouvaient. Il leur fallait encore, tout au moins, un cheval de charge, probablement plusieurs, pour porter leur bagage, leurs vivres de quelques jours, leur butin, et aossi leurs armes paod ils cheminaient par pays, sans batailler. Cela nécessitait donc des hommes de service qui prissent soin de tout cet attirait de guerre, sous la direction d'un chef d'escouade, homme de confiance, lequel, avec eux, suivit partout son maître, tint son cheval quand le cas requérait qu'il combattit & pied ; et pût Faire au besoin le conp de .lance pour le défendre, comme pour détendre son bagage, dans l'occasion*. Supposez quelques années de ce compagnonnage, & la satisfaction du serviteur principal et du maître. Celui-ci devient seigneur féodal, et se retire dans tndomames,avec ses hommes. Ha besoin de se créer et de doter
■ dion, de quo (eneo, 4ictam feodom. ■ Au reste, Je signale ce r&pprocbement, Mnne nemple d'une analogie qui wratt nalurelle, et nuUemeot comme une Preore i^treapectiTe.
' Cci Déceniléa de la profewioD militaire, au moyen kge, sont mention* Dte en détait, et «uuJeUieB k des rfeglementi exâcuiolres, dans une □rdoD' UDceaitTibaéeàl'empereurCbsrtesleGros, et datée Improprement de l'an 790. Vorei Bmnel, ai«gt générât dti fiefi m France, page 7S. L'aothentlcitâ de c*tM piËce a été cootcatâe. Haii, d'aprts sa contexture, eUe n'aurait pas été rtiligte pliu tard que le ii* siècle. Elle peut donc servir, comme description ■''ougei existants alors. Héme dans nos armées modemea , oi^ les approvllionnemeiita de tout geare, ^nst que 1m transports, sont organisés en adml- ' ''■tniiaos générales, chaque offlder, parmi les soldais placés immédiatement K^ ses ordres, en choisit un pour être attaché k son serricc, et à sa per- Kiiat, tout en restant compris de droit, et de fait, parmi les combatraots. C'eRI t^tn'oniqtpelleMH AwuMd«CDfl^(MW, ou wn ordonnanee.
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.des nnuseun, peur- tenir avec lui sa coof de justice. Quoi de plus naturel qu'il les preoBO panni eux, eu les grati&aat seloa leurs mériUs, et leur imposant des services aaalogusi à oaax qu'ils remplissaient près de lui prAcédemmsitl f Les relstiou restent les mAqies, à la seul6 dîBérence du déplaoeonenl amtinnd an iepOB momentané.
lA fr^sèrablanoe de ces inductions est particuliire à la Normandie, ou It dénominatiOD de ravasseur, précédée de l'aFtiele U, s'est conservée dans un grand nombre de ^milles. Je n'ai pu l'imprudence de les étendre bors des circonstances spéciales, qHî peuvent les rendre vraisemblables, pour cet|e province. Lk documents du moyeu âge, nous montrant le titre de Tavasssqr ^ipliquA dans toutes les autres parties de la France, comme un dei degrés de la hiérarchie féodale. 4vec 4es attributions analoguH à celles que noua venons de rassembler. Mais les applicaUooi qu'on en a faites, ont leurs origines trop distantes, et trop wilin par la eomplication des évétietqeats postérieurs, pour étn r^lroavées avec autant de probabilité.
Les canditions tirées des nécessités locales font aussi entrevoir les priucipaux éléments qui, en NeramPdie, ont AU CQfpposer ta classe d'individus libres et bod Doblea, que l'on 4ppe|^it IHHWi kogpites, dans le moyen &ge. Us ont été définis, par H. Gnérard, avec des détails qui caractérisent généralement leur état, leurs droits, leurs devoirs*. Dans celle de leurs spécialités qui élaitli plus fréquente, c'étaient des tiûqimes vivant de l^ufs brus, iogii avec leurs femilles dans une habitation dont ils n'étaient pas pnpriétaires, et travaillant à des conditions convenues, pour leur compte propre ou le compte d' autrui. Cette classe était généralement fort nombreuse dans tous les pays organisés féodalemesl. H. Delisle la trouve aussi Irès-multipliée eu Normandie, dès les
' Prolégoniiui ou carmleiri d* SaiM-Pèn de Chariru, t. I, |k u^
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premlërea oliartes qu'il y découvre*. Celait encore UBO consèqueuee évidente des nécessités créées par les circonstances antérienres. Pour remettre les terres en valeur, pour exploiter les domaines seigneuriaux, il fallait bien loger les hommes de iravtil qu'on 7 appelait, et surtout les faire demeurer sur les lieui. n fiiltall donc leur construire des cabanes, des roasuret, masurm, le nom subsiste encore, et annexer & chacune d'elles un petit enelM, ainsi qu'un coin de terre cultivable, qui pussent leur fournir les premlèFes néeessilés de la vie. Plus tard la spéculation s'étendit. Les seigneurs, et les élablissemenls ecclésiastiques voulurent assainir et mettre en valeur des marais, endiguer des terrains exposés aux inondations, pour y former des prairies; Eomme aussi défricher des forêts, pour les convertir en terres inbles, et eq tirer plus de revenu*. Il fallait bien alors faire la néme chose, dans de plus grandes proportions; c'est-à-dire : Gonslrulre des habitations rapprochées, y attacher des lots de terre, en un mot, créer de vrais villages, el donner à cette population agglomérée des droits d'usage dans les propriétés seigneuriales environnantes, pour compléter ses moyens d'existence. Cela développa des Intérêts généraux, qui furent obligés de s'en* tendre entre eux, de se concilier, de se concerter, d'agir ensemble pour se défendre; donnant ainsi naissance h de véritables communes, auxquelles il ne manquait, pour être complètement consliliiées comme telles, que d'avoir des représentants légalement neonnus, pris parmi leurs habitants. Ceci vint plus tard. Les nombreux détails recueillis par M. Delisle, montrent curieusement toutes les phases de ce progrès ';
A l'origiDê de ces colonies agriooles, les familles qu'on y avait réunies se trouvaient dans la pécessilé de donner tout leur temps
■ Dsllile, p. s-ti.
* p. ISO et tniv.t p. IBl et niiv.
' P. 131-ieo.
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aux travaux d'ensemble; de sorte qu'il était utile pour FntRpriae, et avantageux pour elles, que l'oa pourrflt, par des mesures générales, aux plus pressants de leurs besoins individn^. Il convenait donc, par exemple, d'établir sur les lieux un mouUi et UD four communs, où elles pussent porter leur blé à monilR et leur pain à cuire. Les propriétaires du sol les leur coDstroigaient, sous la condition très-naturelle d'avoir le privilège exdnûf de leur pratique, moyennant un droit convenu de moabiie et de cuite, qu'ils inféodaient à des exploitauts. Quand la popubtioa agglomérée s'était bien assise, et attachée au sol, â'antrei inventions fiscales, très-multipliées, s'qautaient progressivemesl h celles-là et saisissaient le pauvre peuple h peu près dans (ogs les détails de sa vie. Ce système de droits, appelés féodaux, qui pesait particulièrement sur la populatiou des campagnes, a m résumé avec beaucoup de précision et de vérité par H. Ga^iri, d'après le cartulaire de Saint-Père de Chartres '. H. Ddisie le retrouve établi, exactement avec les mêmes particularités, dut la Normandie; et sa probité littéraire va jusqu'à rapporter le pâil poème des Vilains de Verson, qui en a fait une vive peintoit On voudrait, pour lui complaire, croire que leurs doléances uni exagérées. Mus les vexations qu'elles retracent, ne sont malheureusement que la mise en scène, des règles de perception tfed^e, exprimées dans'^e traité Fleta.
Cette vie si dure était encore exposée à bien des violences. Ll commun des nobles, dans leurs terres, étaient autant de despot»
< ProUeomènu m eartuleire d» StiM-Pèrt dé CharlrM, L I, p. cliu-cuiii. An S ISt, on remMqneU clvue suiruila; ToathKMuuit An village da ChiBphol, pris de Chutres, qui allut faire cuire Md pain kllteun qa'au foof buil, pkjrait une amende égale au double de la taxe k laquelle il avait tooIi « woMBtniK ; moitié proiolagh, comme Dom dirions, pour domntagei et inlMU; meitid pour l« rtfrotdliMwu^t da fUtr, pn> funii nfrtgtrMliutt. Ce dtnic motif, âtalt fort Jnite. Toute machine à Eeu, coûte an surcroît de Trait, i n'Hn pai einplojrée coatlnlUDent, Sur ce point. Je génie pratique du flic, mit devance b théorie.
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oieife, ne connaissant d'antre \<À que leur caprice, d'autre droit que la force; n'ayant de passe-tempa que la chasse, la table, le jeu, ou quelque excursion à main armée, dans leurs environs. Si faisaient marcher leurs paysans comme soldats dans ces ferres do voisinage, et les emmenaient avec eux, piller les domaines de leur ennemi du moment, qui leur rendait bientôt |b pareille*. Le clergé qui souffrait fréquemment de ces luttes intArieures, et qui, par l'espril de son institution, comme par la supériorité de son éducation relative, avait, bien plus que les nobles, le sentiment moral, non-seulement condamnait, mais combattait de toutes ses forces spirituelles et lempoTelles, des désordres qui hisaient le malheur du pays. En lOiSI, un concile provmôal, tenu h Rouen, ordonna, sous les p^oea ecclésiastiques les pins graTCs, que les hommes et les animaux employés aux travaux de la culture, fussent au moins laissés en paix durant certains jours prescrits de chaque semaine, et pendant certaîus intervalles du printemps et de l'été, où il était le plus indispensable que les . terres ne tussent pas abandonnées*. Cela s'appela la Trêve de I>ieu; et les réserves que l'on se crut obligé de mettre fc ces «tintes exigences, attestent, mieux que la mesure même, les horribles habitudes de brigandages qui régaaientalors. Un deuxième coDcile tenu en 108S h Lillebonne, réitéra les mêmes injonctions sous des peines pareilles*. Un troisième tenu en 1096 h Rouen, les renouvela encore, et cette fois en les étendant ; car il ordonna que l'on Ht trêve aux violences, non pas seulement dans cerlains jours et dans certains temps, mais en tout temps, et toujours. Il défendit comme un crime mortel, d'assaillir les personnes consa-
. > ComiDe exemple de cea mman, voyei Vuftn qa'en fait «ai moine* de Siln-PËre de Chartrei, on cheTalier, qui, Jusqa»4i, s'éuit fkit nu Jen liàbltuel d'aller piller le* habitsnU de leurt doinafnee, et qnt, partant pour la cniMdB, ohtient d'eu dii livres d'argent, outre ud préaent de trois livrei k la vicomie>K M lœur, fe conditioD d'être iébtmutéa de M.
* D. Besln, ConeiHti, p. 39.
■ IHé., p. 61.
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créet & la religioQ ou occupées aux travaux des cbamps; d'attaquer les mairchauds par les chemius; de violer les asiles des églises, et des autres lieui sanctifiés ; enfin il désigna la simpll charrue du laboureur comme une place de refuge, quideriil être inviolable. On fit jurer ces cooditions de paix k toute la population tnAle de douze ans et au-dessus, en Tn^panl d'anathèn» quiconque refuserait le serment*. L'éleudue de ces prescriptions, comparées aux précédentes) peut faire supposer que l'aatoriU de ta justice avait repris quelque force. Peut-être aussi) le départ d'an grund nombre d'hommes de guerre normands, pour Im croisades, et pour la plantureuse Angleterre récemmeol codquise, avait-il rendu les méfaits moins fréquenls. ou les malfoiteurs moins assurés. 11 semble en effet que, vers cette époque, b Normandie jouit, pendant quelques années d'une sorte de psii intérleuret qui lui fut bienlAt ravie.
Un fait qui pourra surprendre, et que pourtant H. Ddisle . établit par des preuves irrécusables, c'est que, au milieu de t» désordres publics, depuis le commencement du xn*Biécle,jit»' (l\ïk la moitié du xiv<, il y avait en Normandie un irCs^nnl nombre d'écoles, tenues par des ecclésiastiques, noa-seulemesl dans les villes, mais dans les campagnes. Chaque paroisse un peu populeuse avait la sfenne, et l'on se disputait le droit d'en établir de houreUes*. H n'est pas & présumer qu'elles fusseni tout h fait gratulleâ, et qu'il n'y eût pas d'avantages temportlt qui s'y trouvassent attachés. Car, bien que dépendanled dei évéques, et soumises à leur surveillance, elles élaient géoénltment sous le patronage des seigneurs, qui alors avaient le drnt
• Wd.. p. 77.
* Vojrea duii le ehap. vu tout l'article intitulé fnHrvcIfoit, p. IfS-lS^. ^ longue guerre qui s'ouvrit. Tara 133B, entre l'Angleterre et Ift FrwcepMft» reprise de la Kormandie, change» bien cet étal de choses, et porta nne tilwiu
proroDde aux établissements destiaés à l'instruction populaire. Ou ea verrai* preuve dans la note suivante.
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de prâuatar les malttvs, quelquefois isAnie de les nommer directeœeDt, ce âODt ils étaient fort Jaloux) et il n'était guère dans leurs mœurs de tenir autant & un privilège qui aurait été purei&ent moral. H. Delisle fait honneur h la Nonnandie, d'avoir linsi devancé notre époque, dans les soins donnés & l'inttruetùm des eampagnet. Maison peuttrouver b cette création d'écoles nirdes, des motifs moins abstraits, et plus assortis an temps. L'église catholique a toujours considéré les écoles comme l'espérance, et, si l'on peut dire, le séminaire de la religion, des bonnes doctrines) et du bon gouvernement des États. Ce sont les Imnes de ses conciles*. L'application de ce principe la portait donc à favoriser la multiplication de ces établissements, sous sa direction pieuse et intdligente; d'abord pour faire pénétrer l'in- Aniction merale dans les masses populaires, et ensuite pour en extratie les sujets d'élite, que leur supériorité relative d'intelligence lai rendait désirable de s'sppn^rier. Ne Tojrant, parmi les
' U ateUMrit qn) tnlt m'a ptrn mMtrt d'Mn rtpportS ea entier, k cMua i* riltratiou dM BenUmenti qu'on j tronve eiprinidi à nue pweills époqne, «1 tutù comme ceintura du temps où il k été âcrit. C'Mt le titre VQ des Rt»> inu Mi«u» pu- la syiiDde d'«té du didctM 4'&Tt«ai eii 19T«t T. fi. tMUi C«icflta, p. 383.
* Tit. VU. De KhoUs, et eorani migiitria.
■ ^ et HBdnariiim rellglonU, et Ecctesl» cttbolîcB, u relpaU!c«, 1b
■ Mbolli veiBitur. In quibns JaTeotus efroriDotur sd fldem *enm, pietttem,
■ M doctrintuD ; at, iade, Mnctl et idonei Mcerdotes, Judicea, et populi guber-
• oïlOTM, proptgentur. Quoniftm qu« cura parenlibua et ciTitatibu», iique
• cpiHopii eue solebat, poïtrema facta e»t aat potius nuUa, pessum lerant ■MnnU; et periit lex a MceTdote,]umpn]dentia ajudice, et conailium ac
• pradentl» a gnbematoro.
* Hinmar In uoatra diœcesi, m^orara noatronun diligentiam, cuni vli ulU
• Atqaoïiiof parochîa,cui non adbKreret«1imdomm etTundalJoKliolwdepu-
■ tUi; Bed TJciuim , deteatunur nostm Etatis, non Mtam u^ligentiam ted
■ Wnlcginni, in qua nobilcs, alque etiam ecclesiaatici viri, vel îpsi parocbiani,
• wtotaruni domos et fundaiiones uaurparunt, vel alienarunt; ils ui ]ant vit
• "^ <olum io pagis, aed ipsii oppidis et aspliulinis ciTitailbna, schola ulla
• IxkcUur, Tel nagûter inrcniatar. ■
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ftmes, d'autres distinctions que celtes que Dieu y a mises, cUe pouvait, quand on la laissait libre, placer aux mùns des plut dignes, sa puissance et ses honneurs. Par cette voie, l'hnmUe enfant du peuple pouvait devenir l'égal des nobles, des princo, et des rois. C'est en cela que le clergé a été, au moyen âge, o« institution éminemment poputure, agissant, comme pouToii modéraleur, entre les puissants du monde et les classes iaiirieures, dont il recelait dans son seiD les éléments épurés. Cellt institution était composée d'hommes failUbles ; et, qui ne l'aonil pas été dans ces temps de barbarie I mais elle a maintenu te société européenne qui était menacée de dissolution, et elleyidn moins conservé pure la notion du bien et dn ma], que tout cou»pirait à détruire. On peut méconnaître ces choses-là aujourd'hui, et rappeler bien haut les fautes, sans tenir compte des. services. Nous vivons dans ua temps où l'on est si vertueux, où ilyaa peu d'abus, de désordres, et de crimes, que notre sagesse a (Ht droit de regarder le passé avec mépris.
Le reste du livra de H. DeUsIe traite d'objets telleDKntdilRrents de ceux que nous venons de considérer .qu'on me pu^ donnera d'en remettre l'examen à un autre article.
La partie de cet ouvrage dont il rae reste k rendre comptai * pour objet de rechercher quel était l'état de l'agriculture normande, entre le XI* et le xiv* siècle, pendant tes courtes périodes
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de temps où la NonnaDdie jouit de qu^que repos, sous le gou- Terooneat de ses ducs ou des rois de France. Les détails relatifs à cette questiOD, que H. Delisle a puisés dans les textes contemponios, sonttrës-multipliés; et il était dans l'obligation de les ncaàilir tous, pour remplir les conditions du programme qu'on Itti arait proposé. Hais, autre chose est de colliger des documents poQT les exposer in exienso, comme il en avait le devoir, autre ebose de les résumer dans un court aperçu, comme j'ai ici à le bire. On ne peut alors qu'extraire de l'ensemble, et signaler à l'sttentÎDn, ceux qui offrent un intérêt spécial, en ce qu'ils décèlent dans la population une aptitude particulière à certains tranax agricoles, ou quelque supériorité d'industrie à les pratiquer. Parmi les faits que H. Delisle a consignés, qu'il devait, je le répète, consigna dans son livre, un petit nombre seulement a ce deroier caractère. La plupart des autres sont des conséquences immédiates des besoins généraux, de la nature du sol cultivable, « dn genre de culture qu'il pouvait presque exclusivement recevoir, en ce temps-là comme toujours. L'érudition y constate, par les témoignages, ce que le bon sens pratique annonçait. Ainsi, on trouverait sans dpute des textes où il est dit, qu'an mojen ftge, la hrisiens buvaient de l'eau de Seine. Hais cela n'apprendrait nen, dont on ne dût se tenir d'avance pour assuré, n y a de même, dans l'agriculture de cbaque contrée, des nécessités natunUes, qui, pour être moins généralement remarquées, ou com- {"ùesi n'en sont pas moins aussi précises que celle-là. It faut wnc que nous commencions par les signaler, pour la Normanw, afin de pouvoir, dans les divers ordres de faits réunis par V. Delisle, distinguer ceux qui en dérivent comme conséquences KEDérales, et ceux qui ont un caractère de spécialité, particulier * l'industrie des individus.
Sous chaque climat, ces nécessités, quand elles sont bien "'^uées, ont toujours pour fondement la constitution géolo- Biqne du sol. Le langage vulgîure en indique ordinairement
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l'existence, par les dénominations qu'il attache fc certains tenitoîres plus ou moins étendus, lesquels même, en beauceop de cas, n'ont jamais compté comme arrondissements politiques en administratifs; Ainsi, pour rester dans la Normandie, le ytjiii Bray< le pays d'Auge, le Cotentin, le Bessiu, le Vexin normuidi la plaine de Caen, sont autant de circonscriptions, tenitorâlet, ayant une constituUoD géologique propre) à laquelle répond db mode de culturCi que l'expérience a dO y faire ,de tout teœp pratiquer; Virgile l'a dit avant nous :
Continuo bas leges, etemaque Iteâerc, cerlls ImpMuit nttim toàa, qno Mmporc primnm DcnioUion *«caum lapidos Jacisvit \a orbanii Code iiomines a»ti, durum genus.
Je prends comme exemple, quatre de ces circonseriptieDS, est tiguës entre elles, le pays d'Auge, la plaine de Caen, le BessioM le Cotentin, qui s'étendent consécutivement, de l'est vers l'ouot, sur la céte boréale de la basse Normandiej où elles forment dm déparlements actuels, du Calvados et de la Hanche: Le paji d'Auge est compris entre deux rivières coulant du sud au noii la Toucques à l'est, la Dives k l'ouest. Tout rinterralle est co«pi de mille ruisseaux, qui te readeut dans l'une ou dans l'autre, n vont se décharger dans la mer. Cet arrosi^ perpétuel par dei fllels multipliés d'eaux vives, si éminemment favorable Et lavigètalion des prairies, est un don de la nature. Il est iù à la coDsti* tutioQ du sol, formé de couches de marnes et de couches d'u^ superposées horizontalement. A chaque ondulation d'an puai terrain, les eaux pluviales qui s'inflltrent dans les couches aif neuses, sont arrêtées par le banc d'argile inférieur; et s'èpsnchant sur leur surface commune, elles vont se déverser en misseaux sur leurs pentes. Aussi voit-on, dans la vallée de la Dits surtout, des prairies ainsi arrosées s'étendre sur les Q&acs, f
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jusqu'aux sommets, da collines eaTironnaoles. C'ést'donc Ih une localité prédestinée pour ainsi dire & produire dana ses rallODi de riches herbages pour reagraissemeat du gros bétail ; et l'on ne saurait lui trouver un meilleur, ni un plus facile usage, dans aucun siècle; quoique l'on puisse mettre, plus ou moins d'habileté agricole, et d'industrie commerciale h l'j employer. QuitloflB cette oasis de la Normandie, et passons à l'ouest de la Dires. Nous entrons dans la plaine de Caen, qui s'étend vers l'ouest jusqu'à l'Orne. Nulle rivière n'arrose cet intervalle. Aussi la eooslitution géologique du sol est autre. Il est formé de coudes calcaires, fendillées dans le sens vertical, ce qui le rend perméable^ l'eau. Ne pouvant la retenir b sa surface, il ne fera plos naître d'abondantes prairies. Hais grftce à la douceur humide de la température, et aux engrais naturds que la mer jette iOT ses cdtes, on j pourra fructueusement cultiver des céréales, entretenir des bétes à laine, élever, ou plutdt achever d'élever des chevaux de travail ; et, comme cela est possible dans tous les Ages, presque sans art, l'intérêt, stimulé par l'aptitude des lieux, le fera faireV Sortons de cette plaine eo traversant l'Orne. Nous ' sommes dana le Bessin, qui s'étend vers l'ouest jbsqu'à la Vire^ comprenant Bagneux et Isigny. Le cbangement est d'abord peu man|ué. Hais bientdt nous desceadoQs dans une vallée, au fond de laquelle, une forte rivière, la Seule, coule en serpentant dd sDd au nord ; et depuis là jusqu'aux bords de la Viroi le pays est sillonné en tous sens de ruisseaux, de rivières, la terrb se couvrd de Unes prairies, de gras pâturages, dont la végétallon, préservée par le voisinage de la mer contre l'&preté des hivers et les ardeurs de l'été, se maintient constamment vigoureuse. C'est que la nature du soi est maintenant bien différente de ce qu'elle était
I Parmi les MnendemenU naturels dont H. Delisle relrouve l'iiMg« en Normandie, dbs Is moyen Age, il ne mciilionne pt» les varecbs, que Is mer Jeuo en itnndince sur le» cdtcs du Calvados, «t qui sont ïQJDunl'hu) Si alilcnicnt emplojrfg par les cnllirtleurs de la plaine de Caen.
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diB l'autre cdté de U Seule et de l'Orne. Il est composé d'argiles marneuses que les eaux superficielles na peuvent pas traverser immédiatement. Elles y pénètrent par imliibition , le saturent, puis l'abandonnent et s'échappent dans ses replis les plus bas, le maintenant ainsi toujours humide, et toujours égoutté. Uans ces lieux favorisés par tant de circonstances, des troupeaux de gros bétail, des bœufs, des vaches laitières en grand nombre, trouveront à se nourrir abondamment pendant toute l'année, sans antre soin que de les enclore. La population laborieuseque le sort aura fait naître dans une telle contrée, ne pourra manquer de mettre à profltune appropriation si manifeste; et, sans connaître la cause naturelle que lui procure ces avantages, elle aura toujours l'instinct d'en jouir. Pour achever notre exploration, U ne nous reste qn'k traverser la Vire. Nous voilà dans le Cotentin, celte grande bande de terres basses, qui s'avance au nord, dans la Hanche; défendue & sa pointe, par une ceinture de granit, contre les irruptions de l'Océan. Tout l'intérieur est encore un pajs d'herbages ; maisli constitution générale du sol, qui le rend apte & les produire, n'est plus celle du Bessin. Ce sont des terrains granitiques et schisteux, remplis de sources qui ne trouvent d'écoulement qu'h 11 surface du sol, presque horizontal. Les ruisseaux qui en sortent, sillonnent tout le pays de petites vallées, étroites et peu profi»des, au bout desquelles ils en trouvent de plus larges, qui les reçoivent, et rassemblent les eaux en rivières, débouchant & la me. C'est donc là encore nécessairement une contrée qui se couvriis d'herbages abondants, dont la composition, la richesse, et ks qualités nutritives, se montreront différentes, selon que les esDi superficielles s'y épancheront en nappes plus ou moins persistantes, et y maintiendront un degré d'humidité favorable A U production d'herbes délicates ou grossières. Alors, en raison de ces diversités mêmes, on pourra là, mieux que nulle part, avoir des bestiaux de toutes sortes : nourrir, engraisser des vaches (litières et des bœufs de grande taille, élever des chevaux, entrrïaur
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des tronpeaax it bëtes & laiae, qui, meuéB pendant la saison d'été sur les plages salées que la mer abandonne aux emboudiares des rinères, trouveront k s'y nourrir d'herbes Qnes et sa- Toareuses, dont leur cbûr recevra un goût exquis. Ces aptitudes ulorriies des lieux sont trop manifestes, pour ne pas avoir été mises à profit, dès qu'ils furent habités. La population de l'anoeoneTiUe Constantia, aujourd'hui Coutances, qui a donné son Domau Cotontin, connaissait, et exploitait sans doute les riches pltorages situés dans sqn territoire; et les habitants du Bessin, qtand on l'appelait BajocenHs iraelus, exploitaient sans doute Usai les leurs. Ce n'est donc pas & la spécialité d'industrie des Normands du moyen &ge, mais à la nature spéciide des lieux qo'il fout faire honneur, si H. Delisle trouve des textes où il est dit : qu'un évâque du ix* siècle possédait des troupeaux dans le Besaia * ; qu'un autre au xi* en avait dans les prés salés de Coteniin*; et, qu'au xv*, un abbé de Fécamp, écrivait trois lettres pnsgaiiieg k son homme d'affaires dans cette dernière localité, \nt ordre de lui acheter cinq jeunes bœufs de trois ou quatre us, propres au labourage, pour les transporter dans ses domainetda pays de Caux*. Que H. Delisle ait rapporté ces détails en cibDi ses autorités , rien de plus naturel , puisqu'ils enbaient dam son programme. Hais, par additios à ses principes d'exactitode historique, je soupçonnerais que son érudition s'est com* plD i les rapporter, pour l'honneur de la Normandie et de l'agritnltare normande : ce qui est peut-être pousser un peu loin le unlimeot patriotique. Je ne saurais interpréter autrement la t&- DeiioD que lui suggère un passage de Froissard, où, racontant la '■irieuse invasion de la Normandie pai* Edouard UI, en 1346, cet toitain, avec sa naïveté sensuelle, dépeint le Cotentin, « comme «un pays gras et plantureux de toutes choses, où l'on trouva les
' Pige îiO.
' Page SM.
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■ granges pleinu de toutes ricliessas, riohes bourgeois, etuiretlM, « chevaux, pourceaux, brebis, moutons et les bcbufs lbs kcs € BEAUX DP MONDE. > A M dernier trait, H. Delisle s'écrie * : < La « raca colentlnaise doit revendiquer l'hanneur, d'aveir iospirt «i < OLORtiuses paroles au plus illustre de nos ohroniqueurs. > Me T0i1ft-t-il pas l'Apilhàla glorieuse bien appifquéel Suivent les dtations destinées à prouver que les bcaufs du Cotentio ont AU dtpuis loDgtemps apprëoiés à la hauteur de leurs tnéritet. Soit ; DOtpe jeune auteur est de Valogoes, et il écrivait pour l'Acadénie d'Évreux. Hais cela ne nous donne aucune tnihière, sur l'habilrié que pouvaient avoir les Normands de ce temps-là, comme éleveurs; ni sur le degré de succès oA ils étaient arrivés, dsni k commerce des bestiaux. Or voilà ce qu'il faudrait savoir pur distinguer, dans leur état agricole, et ce qui n'était qu'un bieiifoit de la nature, et ce qui étut dû à leur industrie.
M. Delisle se propose une question, qui touche à oelte iUh^ native. Il se demande si, au moyen Age, la Normandie, leC»leotin surtout, approvisionnaient déjà de leurs bœufs le mvàd de Paris, comme dans les temps postérieurs. Tl avoue o'smit pas trouvé de docuqients positifs qui constatent ce fait; miiiU inoliDeforlemeptpourt'aSBrmalive, tant la supériorité desbœih du Cotentin était reconnue, même dès ce temps-là'. Celb opinion me paraît avoir contre elle, toutes lés vraisemblsDC»- Jusqu'au règne de Louis le Jeune, vers la seconde moitié da XII* siècle, Paris était renfermé dans l'étroite encainle que nom appelons la Cité. Sa population peu nombreuse, tirait inlmfclial^ ment sa subsistance des campagnes fertiles qui l'envirannaitiiL L'Ile-de-France, la Brie, le Vexin français, la Beauce, suffluini de reste pour la nourrir, et assuraient son approvisionoeinetil bien mieux que n'auraient pu le faire les provinces limilropbet
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detamer, toujours exposées aux incursions des pirates du Nord. Aussi, fut-ce seulement sous Philippe-Auguste, qu'il se forma nae compagnie de marchands, ayant pour entreprise d'amener à Paris, par la Seine, non de gcos boeufs, mais des denrées de Btessil^ première et d'un facile transport ; du sel, des épiceries, du poisson de mer. Dans ces temps-1&, et longtemps après encore, c'eût été une opération insensée, que d'envoyer de si loin, par longues journées, des convois réguliers de bestiaux, à travers de mauvais chemins, coupés de péages, infestés de bandes armées qui allaient chevatichant par le pays, en quête de proie. Pour qu'ils eusseiit quelque chance d'arriver k leur destination, il aurait fallu les faire accompagner par une esoorte d'hummas de guerre, comme dans nos promenades du bœuf gras. Les Coteotinais du moyen &ge, étaient sans doute déjà trop avisés, .pour risquer de pareilles spéculations.
Cbose singulière I Le marché de Paris était alors inabordable iQi bestiauiL de la basse Normandie, par la difQculté des commuDications; il est sur le point, aujourd'hui, de leur ôlre fermé commercialement, par une cause inverse. Le transport d'un Ixeuf gras, du Calentin k Paris par voie de terre, coûte environ iS francs de fr^s, plus uq déchet de 10 à 15 p. 100, sur te poids. Or les chemins de fer qui rayonnent maintenant vers Paris, donneronl aux localités qu'ils traversent, up moyen rapide d'y en- Tsyer leurs bétes d'engrais avec bien moins de perte, et à des prix moindres qu'ils ne te faisaient jusqu'alors. Celles qui approvilionoaientlaNormandie déjeunes élèves, pour les achever dans ses pitorages, cesseront ce commerce relativement moins lucratif, et lermioeront l'éducatioa de leurs animaux. Déjà le leul i^enio de fer d'Orléans, met ainsi en oontact avec Paris, des pajs de p&turages, Nantes, Poitiers, Angoulâme, Bourges, N&lers, Moulins, bientôt l'Auvergne. Ce sont là des coDcurfences menaçantes pour la basse Normandie, où ce merveilleux instrument de communication n'a pas encore pénétré. Elle s'efforce
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d'f échapper à l'aide de la vapenr, en transportant ainsi ses bestiaux par mer, au Havre puis à Paris, par le chemin de iet; on directement à Londres, les règlements actuels les ; faiiul admettre sans droits, à de meilleurs prix. Cette demifere spéculition, surtout, si elle réussit, pourra rendre à cette pronoce, sa anciens avantages. Alors la production du bétail s'y accrolln. U valeur des herbages qui s'était abaissée se rehaussera; les propriétaires et les éleveurs s'enrichiroal. Hais, vienne une guerre maritime, ils ne sauront que faire de leur produits, et le piji se trouvera ruiné. Tels sont les avantages et les inconvénients du libre échange. Le sort des populations qui en jouissent est diu la main des gouvernants qui peuvent décider la guerre oo 1) paix '.
I Void dea ehlt&«fl qui proareront, mieDi que dei pu«lei, l'Mtirite de muUtJOM que les chemiDs de fer partant de Paris devront bienUt pradiircdui Im raliiiioai de comnieTce, et dans l'industrie agricole, dea parties de li ?r*M où iU pénfetrent. C'est le relevé eiact du nombre tolal de bcsiih et de aeal» qui ont été tnmiportés à Pftrii, par )e seul cbemin de fer d'Orléai» et ses r*miflutioD», pendkDt le premier semestre des années ISiO et 18S1. HsKUi^'^ à la gare de Cbolij, pendant cea six mois t
Sur te nombre total 50,477, de txeurs amenée en ISSl, U portian dn diav qui aboutit k Naotee en a fourni S3,710 < et ceUe qui aboutit i Cblteaareia 17,SSS. Ce n'est encore que le mmnkencemeDt do mouTement qui s'opditnd») eetle branche da commerce agricole, puisque la production a besoin de >a>ip pour m préparer à profiter dea nouveaux avantages qui lui sont offerts.
Je sais très-glorleui de pouvoir dire que Je dots ce curieux docnmEnli ■ l'oWigeance toute particulière de M. le génfira] comte Ph.de Ségur.memht* l'Académie française, qui est lui-mSme un des administrateurs dn cbH^ d'Orléans. Une aut re personne, qui s'est dévouée i toutes les (euvns atSA H. le comte Hervé de Eergorlay, m'a donné les lenseignanenta que J'*i "t" portés, sur leseffortaquefidt la Normandie pourouvrirk ses bestiaDilen^ ds LouA«s. Ce n'est pas sans dessein que, dans ces remerciements, je rt»" l'énoncé dee distinctions sociales avec les titres de participation volontairt Ui intérêts publics. C'est & l'extension de cette concordance dans nos ininni qu'est attaché tout espoir de pak et de prospérité intérieure pei^ '^'^ malheiireiwe patrie.
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Revenons k l'aneieDD? Normandie. Les documeols r&Bsemblés par H. Delisle, moatiVDt que l'éducation des bétes à laine y était jnliqDée dans de h^s-graodes proportions. Cela est si naturel, qu'on aurait pu le prévoir. De toutes les industries que l'agricuttore embrasse, aucune n'est plus simple et plus fructueuse, quand les localités s'y prêtent. Les Normands, qui, dans leur première patrie, étaient pasteurs, ne purent manquer d'apprécier Ib aTantages que leur offrait, sous ce rapport, une contrée, toute àlloDnée de frus vallons arrosés d'eanx vives, ombragée par fimmenses forêts, où les berbés croissaient en abondance, et tnrersée par des rivières bordées de prairies. La possession de ctt grands p&turstges, si faciles à exploiter, dut naturellement Mwir au chef normand , et à ses prindpaui Sdéles. Aussi, M. Ddisle les trouve-t-il exclusivement, compris dans les domiincs des anciens ducs de Normandie et de leurs plus grands naain,qai n'en concédaient que rarement des portions restrdntes, à des personnages distingués, ou à des communautés religieuses, non en propriété, mais en jouissance, sous la condilion de ne pas les enclore '. Les premières herbes étaient habii tuellement fauchées, fanées, vA transportées par corvées dans le nuKiir seigneurial, ou dans celui du. concessionnaire; après qui la prairie recevait leurs troupeaux, et ceux des simples usa- E«n, auxquels- ce droit était acquis par d'anciennes coutumes, ûo qui l'obtenaient pardes redevances convenues. A cela, s'ajoutut aux mêmes titres, comme auxiliaire considérable, le p&tunge dans les forêts; ob l'on admettait, durant une grande partie de l'année, toute sorte de bétail, sauf les chèvres *. Tant de faciliUs qui s'oETrùent, même au pauvre peuple, pour élever et BOQrrir des bestiaux, font assez comprendre qu'ils devaient se irooTer multipliés en très-grande abondance, sur tout^ la surface
' P«ge Î73.
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du pays, dans Ips ioteir^lles de tactps oà Von y imiùsui de gu^lqiie trapquiUiM. C'est en effet ce qui résulte des doenmqb TMueillis par H- Delisle; et celase voit trop bien par la mtplaisance avec JaimaUs Ffoissart racnDte les grands pillages ^ irouraient loujours k fairs. dans cette tnalheurense praviDGe, tu bandes armées anglMses oa fpançaises, uni venM^t tqnr i tsv l'envahir.
La maniàpe dQnt qh ganrematt les grands troitpeaux i)e MtH 'k laine est décrite dans le traité Hofa'. C'est la mfime qne l'sa i employée de tout temps, dans les paya où la rigueur dei \mn oblige de tenir alors les anîmaui Fenferm^s. I^s soins de labsrgerie se réduisaient h mettre en lots séparés ceux qui deriint recevoir une dose d'alimentation commune, ft leur doonw m bonne litière, il les entretenir sàebemeni, et ii les surveiller vm attention, pour isoler en tampa convenable ceux qui se trounini atteints de maladie. La nourriture d'biver se eooiposait de fi>ii , sec et de paille ; celle d'été se^trôuvait en abondance <tan« la prairies, les fondes, les terres décoarerlaf , et les forêts. L«s hit bis mères étaient en ^nde proportion exploitées pour leorltil, qui se consommait en nature, ou servait à foire des frooig»'- Ceta exigeait qu'on leur enlevU de bonne heure leurs agnetu, pour les livrer à la boucherie, comme cela se jHutique sKjeu^ d'hui dans nu provinces du njidi de la France. Gependtst <* élevait aussi des moutons, eastrata, maltonça, probablemesi» petit nombre, comme viande de luxe '. Las vieilles brsbis, « c^Iaa que l'on ne jugeait pas à propos de garder comme laitiMt. étaient mises, entr« Pâques et la Pentecéte, .dans des pUuragti clos on elles s'engraissaient promplement; et oq les veodiil pour la consommation k la Saint-Jean d'été, après avoir prit Ipir toison. Ce sont U les opérations naturelles, et pour ainsi dit
* Fleta, lib. n, cap. lxxh, De patlortbut,
* PUta, ibtd. Delisle, pige 340, note M ; p«ge 3&7, noie 13S \ pas* ^^ ■ Page S&O.
l|B(.iNQBS seiEIfTtPIQUBB KT LITTéKAlRES. 311 primitives, de l'éduc^tioii des bétei à laine dans on climat boréal Aussi les voit-on déjà di^crites dans le code des Gragas de l'Iilanâe, contrée poi^r le moins aussi sauvage, au ii* siècle, que le Paneoilirli et la Norwéga d'oïi les Normands étaient sortis ; et il étiJt da tODtfl nécessité qu'ils les connussent, puisqu'ils ne pouvaient avnjr de troupeaux dans leur ancienne patrie, qu'à' cette wndition. Un élal social plus iffGné, où les exigences du luxe et de l'industrie sont plus étendues. o(| la terre est moins libre et la pftturages oommuns moins abondants, fait naître l'art, qui iDppléa à ta natui^. Alors la cultivateur s'ingénie k préparer des DiHirnlnrei ^rtificieli^ ; & les f^ire consommer avec le plus d'a< TsnDige; àc))oisir, h fabriquer des mces d'animaux physiquenoit disposées pour l'engraissement, Qil distinguées par les WiîHi ppéciale^ de toison^ qup l'indqstrie réclame. On ne doit PM epnfoBdre cw iem phases successives de l'agriculture ; et )(. ûelisl^ qie semble le faire, quand il dit': i Ep lisant les rares I détail) qui nop^ sont parvenus sur l'éducation des bétes à laine I au pejen Age, on est tout surpris de trouver que les cultivateurs
< ite cptie Époque sientà. peu près connu, et pratiqué, tout caqui,
< ait xnii' et au xii' siècle, noua a été proposé comme innova-
• lion. • A la vérité, il s'antorise de oet que, en t90&, sous le fifn de Philippe-Auguste, un seigneur des environs de Caen, l^t, par testament à l'abbaye d'Ardenne, des brebis et des cbë- 1RI qu'il avait fait venir de Séville'. Hais. cet essai isolé, dont fJDipartance n'est pas indiquée, et dont on ne voit pas la suite. Ml loin de suffire pour légitimer la généralité de l'assertion.
U'cniture du blé, et des autres céréales, sur laquelle H. Delisie rapporte d'ailleurs des détails très-curieux, lui suggère une riHexioa du même genre, et non moins étrange*, t Un fait im-
* portant, dit-ii; et qui n'échappera pas à l'attention, c'est rét«(
' PigB asi.
■ Delurue, Eiurii hiuariqut* wr la vtU» de Caen, tome II, p. 139 et lOB, ' Priftce, pige il.
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* slatiouDaire dans lequel notre agriculture est restée, deptm
< près de trois siècles. Presque toutes les pratiques que bous
< décrivons d'après nos cartulaires, sont encore aujourd'hui soi' c vies par DOS laboureurs ; tellement qu'un paysan du xm* siècle, c visiterait sans étonnement, beaucoup de nos fermes. * Ceti pourrait bien arriver à d'autres personnes qu'à des pajsamihi xiii* siècle, si elles ne savaient pas apprécier les détails de li culture. Dans une ferme normande , aujourd'hui comme m moyen ftge, on sème le blé d'hiver en automne, l'avoine au prialemps, et on les récolte dans la même saison qu'alors. On iabooFi de même, avec des chevaux ou avec des bœufs ; on a aussi àa oiseaux de basse cour, et du bétail pour faire des engrais. Hù, avec toutes ces conditions communes, et aujourd'hui mâme,eDlit une ferme bien tenue, et une mal tenue, la différence est grande, pour qui sait la voir. Elle consiste toute daus les détails. O » ront : des soins plus ou moins intelligents, donnés à la disp!» tion des étables, & l'aménagement'des fumiers, b leur emploi; un choix raisonné d'assolement, et de cultures tour k tour époisutts ou non épuisantes, selon la nature ou l'état du sol ; en un nol des méthodes, non des routines. H. Dellsle prouve que les ciliîvaleurs normands du moyen Age n'ignoraient pas l'utililé ^ amendements minéraux renfermés dans leur sol*. Ils employiini la marne blaneke, iéjk connue des Romains ; la manu noin, qui devait probablement sa couleur k un mélange de lignited de tourt)s; surtout la tangue, cette sorte de sable fertile, qui K trouve répandu en abondance sur la c41e occidentale du Cotatin*. Ce sont là sans doute d'excellentes pratiques^ dont l'ipi^'
< Delisle, pagm3as-S71.
> Lt «unie UomV est dd ulc&ire giUf, qui m fendille et m rtduit ep pM^ par l'efTet de la gelée. SoDTeotee colc^re eU argileux. Alonil wdjlitepi'l'' olternatiTes de sécheresse «t d'humidité, qui font gonfler et fendre l'argiic- 1' marnage a ainsi pour but, et pour résultat, de rendre K ta terre la dose de ehui et d'argile qui est la plus propre i la rendre Tertile. ConséqnemiiMat II fflSW Irès-charg^ d'argile convient i un m1 ealcwro; la marne trte-calcalre » »■
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eation devait être rendue bien pénible par le mauvais état des Toies de transports ; tel que, dans certaines localités, le service de corvée imposé aux paysans pour reptrer les foins du seigneur, devut, par stipulation expresse, s'effectuer avec des chars à quatre roues, attelés de seize, et même de vingt et un bœufs*. Mais ces procédés d'amélioration, propres au pays, devaient éti-e coanui des habitants qui l'avaient cultivé, bien avant les Noraands du xi* siècle. H. Delisle mentionne encore, et cite même textuellement, dans son appendice, des baux à termes, dont la dorée diverse est réglée sur les mêmes périodes de temps, qui tont encore assignées de nos jours h ce genre de transactions iaas les mêmes parties de la Normandie ; et, ce qui peut sembler eacore plus singulier, au premier coup d'oâl, les conventions ttipulées entre le propriétaire et le fermier, sont, dans leur entemble, toutes pareilles à celles qui se font aujourd'hui *. La rai- <0B en est que les intérêts des parties contractantes sont aujour* d'hui les mêmes qu'ils étaient alors ; qu'ils ne sont ni mieux, ni plus mal compris, des deux cêtés. Hais la différence des deux époques pourrait se manifester bien davantage, dans la perfecti(m Tdative des détails de la culture. Malheureusement, ces ■ctei De sont pas de nature h les faire connaître ; et l'on n'en peut juger que par des indices qui ne seraient guère sensibles qu'aux praticiens. En voici un pourtant qui semble assez clair. Nos cul-
mI «rgilcui, La manu meire est un c&lcairo mkrneai mélutgd de llgnit«a on de toartKi, qai ta lendenl émineniiiieiit IkTor&tde à la régétation. Celle* *« 1» Konoaadie devaient être analognea t eo qu'on appelle, en Picardie et '''W le Soissoooaf», de» ttnériirt*. La tmgiu est on détritos granitique, mêli! ^ ^ détritua do coquillei. Lea inlnérM» en décompaBition dans le dritrltns Fuittque, fourniBMnt l la Tégétation, dea alcalis. Le» dëbris de coqaitlei Touf "■■Ml de la chani et des pbospliates. La tangue est ain^ principalement con- 'n*Ue lux lerrain» argileux, surrout k ceux qui proiiannent de la dâeompo- •^i»» de» Khlatea, parce que dam ce» terrains il n'y a que très-peu d'alcalis, <tpH du tout de chaux.
' ÏWùla, page 76.
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tivaleurs font sorcier letlrs blés bien avtiat l'épiage, éa PitaîH» dans le mois d'avril, quftod Ils sont enctire eb hetbi, pdrce qu'on peut alors j entrer saas letlr huire, et que les diauTalsfes plutn s'y motitrent déjà hora de terhe. AU tooyeil âge, d'aprts le biitt Fleta, et les textes normands cités par M; Delislé) on les àtinisait,' comme l'ivraie de l'Évangile, aoant là moistan, rersli SaiDt-Jean d'été*. Des femmes entraient alors dabs les bl^sd^jl épiés, et coupaient à \A faucille Iti eHatdonê^ let partlUt, ia yèblea, toutes les autres planleË Sauvages, après quoi on moimiiiiait. Or ces pratiques décèlent une agriculture peu soigheait H peu intelligente. Car d'abord il faut qtie les terres soieni bin sales, pour -qu'on y voie de pareilles plantée, dans It» blés, la outre, elles ont des ntcines pivotantes et vivaeei que la fattâUe ne détruit polat; et, en les coupant si tard, plusieurt aurantd^ infesté la terré de leilre graines. Enllti, il fallait que les tigei dn blés épiés, fussent bien écartées iei unes de« autres, pour que l'on pût ainsi passer entre elles sdns en rbbipre. On n'entrenii pas h pareille époque dans boa blés, sans y faire un grand dommage. De tout cela, on peut je crois conclure, sans faire tort n moyen Age, que notre bulture actuelle est mieux conduite, et plu raisonnée. Au reste, ce progrés est une conséquent» néctsnin des changements qui se sont opérés dans les conditionB Molle de la classe agricole, et de la nation tout entière.
Si le manque de grandes communications, et le mauvais èlil des chemins vicinaux, fais^enl obstacle à l'agriculture de cet» époque, en rendant les transports difBoiles et les relalioiu de vente peu étendues, le pailvre peuple tirait de là quelques sranlages. Excepté aux abords des villes, les vastes forêts qui couvraient alors ta Normandie, ne pouvaient pas, avec profit, éin mises en coupe, par les seigneurs qui les possédaient. C'est pour-
■ Pagu 307, letU
iiii vulgaire du n
qodi, ils &e«)tdaletit toleiiilërs atix paysans» pour tine faible redevanoe, l'autoHsatloli à'j prendre le bois Hécessalre & leur chaulTdge et ti leurs petites coDStnlctlotis rurales, comme aussi d'7 tneoer pattre \éat bCtallf surtout des porcs. Le nambrë de ces ^ilDaux qu'bti ; bdurrissait dibsi, pendant presque toute l'année, était iintneiise: Les cblnitunautés religieuses, les seigneurs, les ducs thèmes, Avaient des porcheries qui s'exploitaient k leur ' eoilipte, comdJe Us araîent des vacheries et des bergeries. L& viande de pitre se consommait dans le manoit- seigneurial, et sous la chatitnlëre. C'était te fond de là nourHture animale, pour toute la populatiol). CélA resuite naturellement de la facilité d'entretenir ces anioiaUx, à peu pl^ sans frais, dans de telles clrconsunces ; «t, partaul eQ elles existent, on a 6U les mettre & proSt de cdtut itienie manière. Les pitres normande disaient, tans douiei flans \&xt pAtois^ p^ttncfê! tUei Imi i-edèunl, tdut comme les patres roftltiinâ.
Udg autre brahche de l'indestrle agricole qtii a dû être, et qui B (i£ effecUvemiJnt fort exploitée en NorfflfUidlei an tnojen âgtf, c'est l'éducation des chevaui, particullëremebt de trait, de soinnie ei de mircbe. Dons ce temps^là, par le mauvais état des cheminSi on ne pouvait voyager qu'à pied ou a cbeval ; et presque tout le mohdaallait monté, les paysans mêmes. Ceux de la Normandie ne peuvaienl donc pas manqua d'élever alors des chevaux de service, comme ils le font encore aujourd'hui; et les tommunautés» les seigneurs qui possédaient de grands domaines, ne négligeant pas non plus une industrie si profitable, avalent des haras nombreoi pOnrrus d'étalons de choix, auxquels Ils attachaient beauwap d'importance. Ils avaient sans cesse besoin de forts chevaux ponr monter leurs hommes de guerrOi et c'était le moyen le plus éeeoomique, ainsi que le plus sûr, de se les procurer. Hais il est peu à croire que la noblesse belliqueuse btiuv&t dans les chevaux de Normandie, ces brillantes montures, ces fleurs de coursiers, dont parte Froissart. A la manière dont les guerres se faisaient
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alors, quasd ud brave chevalier avait nne bonne armnre de 1er, une épée solide et bien affilée, ua corps robuste, et de bons bcu, sa gloire, sa vie, sa fortune, dépeadaient de son cheval. U na arabe, la race d'E3{mgDe, pouvaient seules lui assurer ces teillants avantages, quei qu'eu fût le prix; et les commerçants de Caen, à leur défaut tes juifs, devaieutbien savoir faire venir da ' coursiers de Barbarie. Comme preuve qu'on n'ignorait pas lear mérite, H. Detisie rappelle qu'à la bataille d'Hastings, GaUlume le Conquérant, ou pour dire comme lui, notre Guillaume, mur tait un cheval arabe que le roi d'Espagne lui avait envojé.
M. Delisle a rassemblé dans son ouvr^ toutes les indicalioai qu'il a pu découvrir sur les opérations de l'agriculture normande, sur les instruments qu'elle employait, sur les conditions loiquelles s'accomplissaient les travaux. Il énumëre toutes la espèces d'arbres, d'arbustes, de plantes, que l'on cultivait pour l'utilité, ou l'agrément. Comme cultures industrielles il fût nmarquer celle de la cardére à foulon, qui sert à la fabrication da draps; celle du lin, encore aujourd'hui renommée; cdlé des bois plantes tinctoriales qui donnent les couleurs les plus traochto: la gaude pour les jaunes, la gaëde ou pastel pour les biens, h garance pour les rouges. Il prouve que ces trois plantes ootM cultivées en Normandie pendant plusieurs siècles ; sans donte jusqu'à ce que les communications, devenue» plus faciles et plnt assurées, aient permis au commerce de les tirer directement des localités' qui étaient mieux appropriées k lés produire '.
M. Delisle prouve, qu'au xi* siècle, la boisson babitndie a Normandie était la bière*. On l'obtenait par la fermentation da rroment, de l'orge, et de l'avoine, auxquels on ajoutait comiM rondiment l'ivraie, sans doute l'ivraie enivrante, totium temtdmlum, plante annuelle qui croît spontanément, et en trop grande
' Pages S38-331.
^ r»EEes H9 et suiv.
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sbondance, daos les champs de céréales mal nettoyés. Les fruits dubonbloD, qui remplacent aujourd'hui cet ingrédient dang»reax, ne )ui ont été substitués que beaocoup Iplua tard. Car leur emploi n'est pas mealionné dans le traité Fleta qui est du »ii*-si6cle; soil qu'on ne leureûtpas encore découvert cet usage, uit que le mode de culture qui les y rend propres, fût ignoré ou trop (li6Scile pour le temps. Le cidre, devenu maintenant une boisson si générale en Normandie, n'y est mentionné comme produit agricole qu'à partir du xii* siècle*. Jusque-là on ne conluitsait sous ce nom que le jus ^re qui s'extrait des pommes iUTages. Hais l'industrie des cultivateurs normands ne tarda pas k transformer, en frnits savoureux, ces maigres productions de learg forêts ; et déjà, dans le ini* siècle, un poëte que M. Delisle cite, Mte orgutil, chantait dans ses vers le cidre mousseux de la vallée d'Auge. Le lecteur qui aura goAté ce délicieux brenvage, devra se borner à l'enthousiasme, s'il n'est pas Normand.
Od se perdrait à vouloir mentionner l'incroyable multitude de ditails qu'on trouve dans ce livre. Je renonce donc à tes indiquer. Haiïj'en extrairai, pour la curiosité de nos lecteurs, ceux que H. Miale donne sur une culture industrielle, qui a été, pendant I^Dsieurs siècles, très-développée en Normandie, comme dans pliuienrs autres provinces de France, oA, de même, elle est aujourd'hui complètement éteinte. C'est de la vigne que je veux parier. Quels motifs ont pu l'y faire introduire? Bt comment s'y prenait-oQ pour en obtenir des vins, non-seulement supportables, mais estimés des gens du pays, et admis même à la table des princes ; tandis qu'aujourd'hui les vignobles ont tout à fait dis- PVD de la Normandie, et d'autres localités plus favorables, ou D'î produisent plus qu'une liqueur âpre et acide, n'ayant du vin que le nom et la coulenrT Ce sont là des questions que l'on a dû
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se fdira sôHvent ; et le chapitre W de H Dellsle fdilralt iBtu let documents nécessaires pour y l^pnhdre.
On j Voit que des le vin* slMe^ bien aTUlt peut-être, d« [tlaBtations de vignes avaieut étë faites sur 1^ coteaux de U Sôm, autour de mohaatères apt»Henanl aui diocteee de Houen etffi^ vreut. Ces teniatlTes s'expll^uebt par U riécessitfl â'assuierm eiftbiissemetits rellsleut l'approvisionnement de fid otosstin pour le sacriace d« la messe ; les incursions des pirates rar Iti cOlés, et les dilEcultés des comtnUnicatiotis par terré, mttlul trop souvent obstacle b ce qu'on pût s'en procurer par laVsleda commerce^ et toujours h des prix très-élet 6b. Plus tard, quand II Normandie, sous ses premiers ducs, eut ud gouvememeDl iod^ pendant de fait, et souvent bosllle aux provinces françaises qni l'environnaient, les vins de OasËOgne, du Poilon, de l'He-dï- Prance et de la Bourgogne ne purent habituellement lui pamoti qu'après avoir acquitté, outre lés fhits do voyage» des droits iBHitipliés dont les chargeaient dans leur parcours le roi de tmat et ses grands vassaux; h quoi Succédait t'ImpossibiUté de l'n procurer en temps de guerre. Stimulés par ces circonstsncts, la seigneursnormandSileséféques, les ducs marnes, tous iesgrudi propriétaires du sol, suivirent l'exemple donné par les dkpdulëres, et oouvrirdnt de vignoble^ tous les eoteaux de la NomUdie, dont l'exposition se trouTBît la plus favorable h ce geortfe culture. Elle s'y maintint et y prospéra pendant le xi" ttlt XII* siècle, adlaDt qu6 durèrent les oiroooslànces politiqua el oommerciales qui en avaient déterminé l'introductiOD. Mais ellet commencèrentà ohfmger vers la fin du xil' siècle, Idrsqne HsorilL roi d'Atigleterre et duc de Normandie, se trouva en possésstDode l'Aquitaine* dont les yins purent alors arriver librement ai Nv mandie par la mer. Un peu plus tard, ]& conquête de Philq)^ Auguste ouvrit l'accès aux vins do l'Jle^de-Franoe et de ta Voitgogne. Cette double concurrence, jointe à l'usage du cidre qui commençait à se répandre, acheva de décréditer les vins de Nw-
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mandie chM las NdroiEiDds mdmes, et Ils abaadona^at graduel" loaiMl la cultun de la vigne qui n'était plus profitable. M. DtAii\é ratrouve avec une ârudltioa minutieuse, toutes les localités ot oH l'avait prati(]u6e ; et il distingue dans leurs produits, les degrés de célébrité relatirs, ootnme on les assignerait daas la BourgOgbd méffle.
On se demandera sans doute, arec une curiosité mêlée de dé^ Suce, qu^ devait être le mérite absolu de ces vins normand).. d'Airan et d'Argences dans la vallée de la Dives, de OailloA dans la vallée de la Seine, qui furent alors si renommés qu'on les ser^ vaitsurles tables des princes. Les nombreut détails que H^ Déliais aréuDlssnriessoius qu'do donnait fc la culture de la vigae,etBUF lesépoques des vendanges, expliquentparfaileraent ces singularités, quand on les combine avec les conditions plljsltjnes du climat.
La température de la Normandie n'aurait pas permis' d'j adoirtire les plants de nos protinces méridionales. Ils n'y seraient pas venus & maLbrïté, et la gelée les aurait trop facilement détruits. Parmi tous les cépages que nous avons aujourd'hui en France, les seuls qui aient pu convenir b la Normandie, appar-^ tiennent à la variété des plants de Bourgogne que l'on appelle des pmeowt. Établis en culture permanentei c'est-àrdire en laissant les ceps indéfiniment vieillir, sans les renouveler autrement que par le pravignagei ils pouvaient^ surtout étant ftgés, donner, en Normandie même, des vins de bonne qualité, dans les années assez favorables pour que le raisin pût arriver k une maturité eompléle. Cette variété de plant est la même qui, cultivée ainsi «iK environs de Paris, sur les coteaux de Suresnes, d'Argenteuil et de Sarcelles, y produisait il y a un siècle de très-bons vins d'ordiniire, dans les bonnes années.
A. ces coaditions d'appropriatioQ, 11 faLit ajouter bomme preuve ronllrmative, que les procédés de culture décrits par H. Delisle d'après le» textes normands, sont identiquement, dans lulirs moindres détails, ceux que l'on applique encore aujourd'hui en
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Bourgogne à ce genre de pbnt, quuid on le traite avec le plindt soin. Les commonRatés religieuses par leur instructioa et rél» dne de leun correspondances, étaient en position de se procuiet des renseignements exacts sur cette cnllure; et la stabilité de kor existence les mettait en état de la conduire avec la continuité de principes, ainsi que de pratiques, d'où sa perfection dépod. Voilfa comment et pourquoi, on a pu remarquer que nos plu précieux vignobles, te Clos-Vougeot, par exemple, et r&ennitagi, étaient possédés par elles, avant la révolution de i 789 qui les u a dépouillées. C'est qu'elles les avaient créés ou améliorés pir une industrie aussi éclairée que patiente. Aux époques ncaVxt où leur plantation remonte, le clergéseul, avait assez derichesus, d'intelligence, et d'esprit de suite, pour concevoir, et mener à bice, de pareilles opérations ^ -
Les pineaux de Bourgogne qui, étant &gés, pouvaient donner de bons vins, en Normandie même, dans des expositions favorih blés, sont généralement peu productifs ; et, quand la gelée atlniK leurs pousses de l'année, les bourgeons adventifs qui leur succèdent, ne portent presque pas de fmit.'Le premier de ces ioeomiènients n'avait qu'une faible importance, pour les commuDAUlés, lesévdques, les seigneurs normands, propriétaires riches, qui devaient préférer la qualité à la quantité. Quant au second, la teapérature de la Normandie, adoucie par le voisinage de li DWf, pouvait y rendre les gelées printanières, moins vives que dans da localités plus intérieures.
Hais, pour les simples vignerons des environs' de Paris, (Cs
< La place que le clergé occupait, comme partie intelligoite, dam U MdAJ dn mofen Ige, a éU il oalTement dépeinte par Froissari, an chap. urn A livre III de «es chronlquee, année 1S8S, que je ne pais me défeadra denp porter ce paasa^ : • Néant plua qae le tay-iEaT (le jaune), ne peol un I*
■ gltire, ni la glaire sans le my-ienr, néant plus ne peurent lea aeignm* ^
■ le clei^, l'unMDs l'antre. CarleiseifneursMKit gouvernéaparledoif!" o ils ne sauraient vivre, et seraient cnmme Mtes, ai le clergé n'éuili <*ic
■ clerfé conaeUW et dnorte les sdgneurs, i faire ce qu'ils font. ■
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doDx incoaTéoients étaient bien ahtrament graTes; «t, i> meanre qae les airirages par terre, surtout par eau , out baissé de prix, les Tins communs de la basse Bourgogne leur faisaient une concurrence qu'ils ne pouvaient plus soutenir. C'est pourquoi tU ont arradié tous le» anciens plants qui couvraient leurs coteaux, et les ont remplacés par d'autres variétés de cépages tels que le cornât, le nteunter, qui ne coûtant pas plus h eoltiver que les pineaux, ont sur eux trois avantages : d'être beaucoup plus productifs, moins déLcats, et de donner encore des bourgeons adventits qui portent fruit, quand les autres ont été atteints parla gelée. Les vins fournis aujourd'hui par ces nouveaux plants, sont toniours &pre8, grossiers, voisins du vinaigre; toutefois, leur atwDdance et leur bas prix satisfont les producteurs, ainsi que les consommateurs, qui vont les boire hors barrières. Voilà par qn^e métamorphose, les vignobles de Suresnes et d'Argenteuil ont cessé d'être dignes de leur ancienne réputation. Hds ces descendants dégénérés d'ancéUvs vantés par nos pères, disparaîtront dans peu du sol qu'ils oi)t usurpé. Les vignerons de la basse Bourgogne détruisent aujourd'hui presque partout leurs anciens plants de pineaux, pour les remplacer par des gamais. Les plantations de vignes communes, qui se multiplient en abondance IJt ti ailleurs, dans toutes les localités favorables, se trouvant, par les chemins de fer, comme établies aux partes de Paris, leurs produits remplaceront avantageusement ces gros vins de nos environ); et l'on arrachera les plants qui les portent, comme on a déjà presque entièrement arraché ceux de Beauvais et de Sarcelles. Par l'effet de ces mômes causes , le temps n'est peut-être pu éloigné, où, dans les champs de la Picardie, de la Normandie même, te dommage que font à la culture les plantations de pommiers surpassera le proQt qu'on en retire; et (dors, si on ne détruit pas celles qui existent, on ne les renouvellera point.
Hais c'est assez nous occuper de l'avenir, je reviens au passé, l'ne des questions d'érudition les plus curieuses, et aussi les plus
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difficil«. c'est d^ ^ivoir qi)Bne » été auv diTdrws ëpaquei àt notre hietoira la vf^^r àa |'arg«Dt, Gomme matière tehsogaable contre les j)i)[peD)>l«i| 1^ denrées dp cpnsoepnniiQB, les iqvphftndi^ 4» ooiqpiercâ, et le travail de i'bORiinei eeqos |a Bçiepca éconpinigiie Gomppend dans un seul mot, hpùtoùir 4t ('aTgenl- La diversité de oes appUc^tioQs , inanUe cqmbin cette que^ian «st comptne. n ne teut donc pas s'éionoer, û In écrivains qui ont voulu I4 traiter coDime simple, et en faire dè< peoifre la «ilution d'un ^lénieqt uniqiie, sont anlFés b des riuiitvts tot4le[neat dissefpbl^bles entre eux. pour exenfiplea d'uM meilleure péthode. je me twrner^i ^ r^p^er deux puvntgn et le problème s éH (ilt^qué dftn» eoq easefQble, avec toute; tes msources que l'éFDditlQR pouTftit fflurnir- Is premier) qui s'étdd depifts tes preipières époques de aqtre histoire jq^u'^ ^*f^ megne, est dû &M. Guérard. I) est iq^éré d^ns ses pn\ègmim au Polyptyque de l'abbé Jrmjnon. I^'autre, qui s'applique m siècles poalérieun, est dû à lyi. Leber. Il est inséré au tome l" i^ mémoires présefités à l'Académie des inscriptioos et belles-letbw. par des savants étruigers. lA méifte problème s'est D^urelleqieDl oSert Jt H. Delisle, pour les temps qu'il av^it à considérer, Mut, trop sage pour l'aborder légèrement, como^e il aurait été rëdgii it le faire, il 11 berqë sa tâche tt rectteillir dape te^ textes qD^ mands tous les élément^ pumériques relatifs k ce si^^, Ainsi- 1» prix d'aphata et de locations des terres, les pri^i des besti^x. du chevaux, des grains, des denrées 4e conspm motion, d'une infinité de produits divers, 4es journées de travail, tout ceU tU rapporté en détail dans son livre, avec les dates d'epnées el ta indications de lieux. Il a laissé Ji d'autres, la tAc)ie périlleutA d'extraire de ces documents les conséquences économiques, (uuquelles ils pourraient conduire. Op ne peut que le louer de celU prudence. Les travaux que j'ai mentionnés ne font que trop comprendre les difHcullés inhérentes à ce genre de rechen^c^ rétrospectives. Elles ne consistent pas, comme on pourrait le
croire, dans l'appréciation intrinsèque des monnaies employées aux échanges; car on en possède des modèles de.presque tous les temps. Elles tiennent surtouf à l'ignorance où l'on est, dans chaque cas, sur la qualité, et la quotité des objets vendus : la qualité qui est presque toujours de nature varïable entre des limites impossibles à Qxer; la quotité qui dépend d'étalons locaux, aiiiourd'hui perdus, Sont la diversité devait être extrême, à en juger par ce qui ayùt lieu dans toutes les autres provinces françaises, avant l'établissement du système métrique. On ne ■peut donc pas faire de reproches à H. Delisle, de n'avoir pas Qxé des rapports dont un des termes manque toujours.
Quand un voyageur revenu d'un 'pays éloigné, expose aux curieux la collection d'objets naturels qu'il en rapporte, les simples visiteurs ne peuvent qu'y jeter une vue générale, en laissant l'étude des détails aux savants de profession. H. Delisle m'a semblé élre ici un voyageur qui revient d'un autre &ge, et j'ai lâché de faire l'ofOce de curieux, en promenant nos lecteurs dans la wliection de documents qu'il a réunis. L'aperçu que je viens de donner de son ouvrage, montrera Je crois suffisamment qu'il méritait les couronnes dont il a été honoré. Si le démon du changement, dont nous sommes depuis soixante ans possédés, n'avait pas iabvduit chez nous un système de division territoriale, qui, eo brisant toutes les communautés naturelles d'intérêts, de topographie, et d'histoire, a, on peut le dire, émietlé la France ; s'il y avait encore une Normandie légale , je souhEùlerais k cette province, qu'elle prit notre jeune auteur pour son archiviste historiographe. Elle n'aurait jamais trouvé personne, qui pAt remplir cette double charge avec autant de talent, et d'amour, chose plus nm encore aujourd'hui que le talent.
' Ce betD travail da H> Lâopold Delisls « été saïTi de plusieari ftutret, renuijaables par d«a qualités pareille». Et la spécialité de ton talent. Jointe A ■a periérérance, lui ont mérité l'honneur d'étn élu membre de l'acadéaiie des ^ intcriptioiis et belle«-leltrea, ayaDt t peine atteint sa 31* année. J. B,
SUR UN GENRR D'ÉDUCATION TRÈS-INFLUENT APPELÉ ÉCOLES PAROISSIALES
(Eilnut du Jmirnat det Stmmii, mui 1832.)
Il est impossible de visiter l'Écosse et d'otMenrer ayec attention le penpie qui l'habite, sans être frappé de ses habitudes religieuses et morales, de sa probité, de sa patieuce au travail, de réléTation de ses sentiments, et surtout du degré d'instruction qui le disUngue. Si l'on cherche, comme il est naturel de le faire, les causes qui développent en lui cette supériorité de civilisation, il s'en présente aussitôt plusieurs dont le rare concours est sans doute d'une efficacité évidente : telles que la haute instruction des classes supérieures, les soins qu'elles se donnent pour le peuple, l'affection de celui-ci pour elles ; reste unique, mais reste précieux et désormais sans danger, de ce dévouement absolu et
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226 uiikHOBa sciENTiPigces et littêrairks. presque filial que l'aucleo systènie des clans avait établi. A ces heureux rapports, il faut joindre les effets plus récents d'un élat politique régulier, stable, d'un grand développement dans i'agri- Gullure, et de l'immense débouché offert au travail de la population écossaise par sa complète réunion avec la riche et florissude Angleterre. Mais on ne tarde pas à reconnaître que ces avantages d'administration et de position D'anraient jamais pu devnit aussi fructueux qu'ils le sont pour ce pays, si une édacation plus qu'ordinaire dans son étendue, et surtout une éducation parfaitement appropriée à une eûstence laborieuse, n'avait damié lo peuple d'Ecosse les moyens d'en tirer tout le parti qu'il m tire. Ayant eu, pendant un séjour de plusieurs mois, l'occasion etit facilité d'observer un phénomène moral aussi remarquable, m m'a aisément fait voir qu'il était, au moins en très-grande partie, l'effet d'une institution qu'une longue expérience a cODsaa^,et portée à un degré de perfection qu'il serait difficile de surpasser. J'ai recueilli avec soin les renseignements qui pouvaient flirt connaître et apprécier à fond un instrument si précieux de bMheur public, espérant que quoique jour ces observations poin^ raient devenir utiles dans ma patrie. Je remplissais d'ailleurs, ei le faisant, un devoir qui m'avait été imposé par une persfflux trës-éclairëe, qui occupait alors un r^mg élevé dans l'admiDisIntion en France. Telle fut l'origine de Tâcrit que l'on va lire, d dans lequel l'aridité des détails n'a pour excuse que leur nlïJlé.
Le système entier del'èducatioo et de l'instruction publiqueti Ecosse se composa de trois sortes d'élablistemeuta.
Pour le degré le plus élevé, il existe des universités, eoojfi' sées d'un ou de plusieurs collèges, soutenus en partie pirilti fondations anciennes, en partie par des r^ibutioru piféet pv les étudiants. Chacun de ces ^blissements est indèpeDduld" autres et de la couronne; il se gouverne lui-même d'aprèi sa propres lois, et n'est soumis k aucune juridiction extérieure poir ce qui concerne un enseignement
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Ao-desRous des universités, il ; a des établisBements locaux, appelés académie», et grammartehooli. Les académies sont en général de#lin6e« & l'ensaigoement des sciences, naturelles, phy- Rlques, et mathématiques; lei grammar schoolt, h i'maàga^ mentde la grammtdre anglaise, latine, et grecque, toujours dans un degré inférirar h l'aniversité, et préparatoire pour ceux qui feulent poursuivre leurs études, mais soffitant pour la plupart des jeunes gens qui se destinent aux professions moyennes. Ces établissements sont formés volontairement par chaque ville, sons le patronage des magistrats; ils sont entretenus en partie par la Tille, en partie sur des rétributions payées par les élèves, et dont ' le taux est fixé : ils sont uniquement destinés k des externes.
Enfin, renseignement primaire est donné dans de nombreux établissements qu'il faut distinguer en trois classes :i'iet écoie* patiieiiliirts, tout il fait entretenues par les rétributions des âèves, presque toniourE externes; S" Ut éeoltt de charité, la [riopart conduites suivant les méthodes de Bell et de Laacastre, entretenues par des souscriptions volontaires qui les rondent tout b fait gratuites, ou leur permettent de n'exiger qu'une trè&iégère rétribution; 3" ta» école» paroieiiale», ainsi appelées parce qu'il doit y en avoir au moins une dans chaque' paroisse. Ces dernières sont établies dans toute l'Ecosse par un acte du parlement. On ne s'étendra pu ici sur les deux degrés supérieurs d'inttruction : dans ce qui va suivre, il ne sera question que des ^les du troisième degré, qui sont destinées li l'ens^gnement primaire.
Parmi celles-ci, tes é(»les particulières et les écoles Lancastérienoes sont propres aux villes, pour lesquelles une seule école paroiuiale, ou du moins un nombre de ces écoles égal au nombre des paroisses, ne suffirait pas; et dans lesquelles aussi une portion considérable de la population ne veut pas voir ses enfants
indittindement mêlés avec ceux des pauvres. On reviendra tout
^ l'heure sur les détails qni's'y rapportent; mais on appellera
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d'abord l'aUention aur les écoles paroissiales, à cause de tenr multiplicité, de leurs effets moraux, et de l'art avec lequel lei isfluences de la propriété et de la religion sont combinées dam le choix des maîtres, pour rendre cette institution respectible. Cest réellement dans ces écoles que le peuple est instniit; et a sont elles, plus que toute aub% ch,ose, qui lui donnent ce canetére penseur, sérieux, réglé, moral et religieux, par lequd la Écossais des rangs moyens et iaférieurs se distinguent si éminemment.
Le premier établissement d'une instruction publique en Ecosse date de temps trés-Hreculés ; mais la création des écoles ptroiisiales remonte seulement à deux siècles. Elles doivent leur niissance à un acte du conseil secret de Jacques VI, en date do 16 décembre 1616, portant : ■ qu'il est nécessaire et expédicDt
< que, dans chaque paroisse du royaume où l'on pourra Innnr
< les moyens convenables, il soit établi une école publique, »m
< un maître chargé d'enseigner ; le tout aux frais des paroissien], c proportionnellement à leur nombre et à la richesse de la pi-
< roisse. > Cet acte fut ratifié par le premier parlement & Charles I" en 1633, et les évéques furent revêtus de pooToiis pour en surveiller et en effectuer l'exécution. L'Église natiouie (presbytérienne) d'Ecosse fit les plus grands efforts pour propager l'institution de ces écoles, qui, dirigées par elle, augmralaieDl et assuraient son inBuence, ea même temps qu'elles répandaient les lumières et fortifiaient les sentiments religieux. Endn, ^ t6i3, tout le système de l'instruction primaire fut mis dans sa dépcodance par an acte du parlement, portait que tous les malUB d'école, et toutes les paonnes qui enseignent la jeunesse, » raient soumis à la juridiction des presbytères, qui sont dk assemblée des ecclésiastiques de l'arrondissement, exerçaaii pn près le pouvoir d'un évéque. Un autre acte du parlement, de169E. compléta ce système d'instruction publique, et en assura le iàtafait pour toutes les paroisses de l'Ecosse, en fixant le mode de
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payement des maîtres, et désignant les autorités auxquelles ils densient avoir recours pour le réclamer sans le cas du plus léger relard.
Voici l'exposition des motifs et l'abrégé des dispositions principales : c Notre gouverain seigneur, considérant combien le
< manque d'écoles dans beaucoup d'endroits ft été nuisible, et
* combien leur établissement dans cbaque paroisse serait utile à
< la religion et au royaume; avec l'avis et le consentement des
< chambres de son parlement, arrête et ordonne qu'il y aura une
< école établie et un maître d'école appointé dans chaque paroisse ( qui n'en est pas déjà pourvue,' le tout avec la participation des
< propriélures et des ministres de la paroisse. A cet effet, les pro-
< priélaires de chaque paroisse se rassembleront, et fourniront
< nne maison propre pour une école, et régleront rétablissement f d'un salaire pour le maître ; ce salaire ne sera pas au-dessous <de cent marcs ni au-dessus de deux cents marcs écossais par
* année ', et payable en deux termes, h la Saiat-Hartin et & la
< Pentecôte, par portions égales. Chaque propriétaire y contri- ( baera proportionnellement à la rente de sa terre, avec recours, ( pour moitié, sur ses fermiers ; et si tes propriéteires, ou la ma- ( jeure partie d'entre eux, ne se réunissent pas pour cet objet, ou
* si, étant réunis, ils ne s'accordent point sur le mode d'exécu-
< tion, le presbytère s'adressera aux commissaires chargés de la f répartition des toxes du comté (tesquds sont aussi des pro-
< priétaires, jnais d'un ordre plus élevé) ; et ces commissaires «réunis, ou seulement cinq d'entre eux, auront le pouvoir d'étaf blir l'école, de fixer le salaire du maître aux mêmes conditions
< que ci-dessus, d'en répartir le payement entre les propriétaires,
< proportionnellement au revenu de chacun ; et ces arrangements . «auront autant de force et seront aussi obligatoires que s'ils
' On Iraduim pitia loin ce tr&lteDient en Ijttcb ilerijug, lorsque nous vrivef<ta i l'acte qal l'a tféflDitlTeincnt Bié.
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tétaient pris par les propriétaires eux-mâiiies : flteomInelaI)o^ c tion à payer par chaque propriétaire sera trte-petite, pour ei
< mieux assurer la rentrée & terme fîxe, il est ordonné que, à c deux lennee complets ont été laissés en arrière par quelqa'^Dn
< des coiitribual>leSt le troiùéme ayant commencé de courir, ce € contribuable sera obligé de payer le double de son anïM, et
< aussi le double de chaque autre tome qu'it laissera ainsi éeou- « )er à l'avenir sans payement, jusqu'il oe qoe le maître d'école
< soit complètement payé de tous les tenQes,-sans aucune défil-
< cation quelconque. » Suivent plusieurs dispositions trës-sérëRt pour faciliter la poursuite exercée par le maître d'école etassurer la décision de u cause par la cour de justice, même sans attendre .l'ordre du rAle.
D'an autre cdté, nous avons vu qu'en vertu du statut de 1693| les maîtres d'école étuent soumis à la juridictioD des prtsbyt^n. D'après cela, il fallait qu'avant d'étra Institués, ils eussent suIh un examen devant cette cour ecclésiastique, non-seulement suris religion et la morale, mais encore snr \& lecture, l'écriture, l'aiiUh mètique, la connaissance de la langue nationale, et même de li langue latine. L'élection faite par les propriétaires devenait nulle, si le presbytère refusait sa sanction ; et toute plainte portée coDbt le maître, relativement k sa conduite, le rendait susceptible d'Ute traduit devant le presbytère, qui possôdùt le pouvoir de le nitpendre et même de le déposer.
Telles étaient les dispositioos générales de la lé^slalion à cet égard jusqu'à l'année 4803. Les détails dn système d'instrucliaD paroissiale s'étaient perfectionnés et fixés graduellement. Le code établi par le nouvel acte ne fit que statuer et généraliser ce qui était déjà en vigueur dans la plupart des paroisses ; aussi set dispositions ne sont guère que la continuation ou le dèveloppeoifflil de celles que prescrivaient les statuts déjà rapportés plus hael- Cependant, comme elles forment le système de législation sctuel pour les écoles paroissiales, on en donnera ici un abrégé.
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La principe eit toajours qu'il doit y afoir nue école publique et un maître d'école, dans chaque paroisse. Les propriél^res des terrée situées dans la paroisse sont aalreiats à fournir une maison pour l'école, et une pour la demeure du maître, avec un morceau de terre contigu, d'une étendue au moins d'un quart d'arpent, ancienne mesure de France, pour un jardin. Si cette demiôre clause offre quelque difficulté locale d'eiéculion, od y supplée eu âonnant au maître un accroissement de salaire de deux ou trois lifrea sterling par an.
Le salaire est limité par la loi entre 200 et 300 marcs ëcosstùs par année, c'est-à-dire entre êtixe tivt-a treixo shilling/ quatre tow sterling, et vingt-deux livret quatre sMlingt cinq êom iterting. Je dirai tout h l'heure comment chaque paroisse détermine, entre ces limites obligatoires. la valeur particulière qu'elle veut donner.
Dans les paroisses de grande étendue, ou qui sont coupées par des bras de mer, la loi permet d'établir plus d'une école, avec un salaire total dé 600 marcs, c'est-à-slire, ii ■. 8 1^. 1 0 >. divisés entre toutes r dans ce cas, les propriétaires des terres ne sont plus obligés de fournir une maison pour l'école, ni une maison et un judin pour cliaque mettre.
Tel est le salaire fixe ; mais, en outre, les maîtres sont autorisés à recevoir de leurs élèves une indemnité, toujours fort petite, et dont la quotité, variable dans les différentes paroisses, est dxée pour chacune, comme je l'expliquerai tout h l'heure. Elle n'est jamais au-dessus de deux ou irai» ihillingt par trimestre pour chaque ^ëve: la somme totale de ces indemnités peut aller, dans les paroisses de campagne, de 35 à 35 livres sterling. Lei seuls tnftmtt dtmi Ut familles sont aise'es, sont soumis à celte rétribution; et le maître estobligé d'enseigner tout k fait gratuitement les pauvres enfants qui sont recommandés comme tels par les propriétaires, ou par le ministre de la paroisse. Le maître d'école est encore ordinairement choisi par le presby-
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tète, pour tenir les registres de naissances, de morts, et de mtriages. II perçoit snr ces actes un léger droit, qui, daus les petite paroisses de campagne, rapporte seulement qudques lirres ito'ling par année, mais qui, dans les paroisses populeuses, reofcrmantune ville, peot s'élever josqu'h 20 livres- sterling. En riatàtsant toutes ce^ attributions, le ss,laire moyen d'un maître d'éode sera d'environ cinquante livra tteriing ou douze cents francs de FrsLDce par année ; c'est ^ peu prés la cinquième partie du reraiB d'un ministre, et le double de ce que gagne no labouroir journalier.
On trouve en général aujourd'hui que la portion fixe da Imtement est trop faible, et que , bien qu'elle ait été augmentée pir le dernier acte du parlement , elle ne l'a pas été en proportion de la dépréciation de l'argent et du renchérissement de toutes les denrées. De Ik résulte, dit-on, une diminution sensible dans li capacité des personnes qui se présoilent pour cette professiop, el dans l'étendue de l'enseignement que l'on peut exiger d'elles. Uns le mal ne saurait être de Jongue durée : la loi y a pourvu et en i . préparé le r«n6de, en ordonnant que le^taux du sdaire fixe attiibué aux maîtres d'école sera discuté et réglé de nouveau toos la vingt-cioq ans, d'après le prix du blé ou plutôt de l'avoine, dont la larine, réduite en g&teaux minces et grillée, forme le pain de la classe inférieure de l'Ecosse et constitue une grande partie de sa nourriture.
Quant à la manière de choisir le maître, d'établir son traitement, de régler l'instrnction qu'il donnera et de surveiller sa conduite, tout cela est à peu près déterminé aujourd'hui comme par l'acte de 1696.
Lei propriétaires des terres de la paroisse, décident /trern»^ ment du choix et de la conservation des maisons destinées 1 l'école et au logement du mattre, ainsi que du choix du lemii destiné à former son jardin.
Les propriétaires des terres, atee le pasteur, nommeolle
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niattre, et, prenaat en coBsidératioD l'état de la paroisse, ils déterminent ensemble ta oature et l'étendue de son enseignement. Ils déterminent aussi la quotité du salaire fixe, entre les limites de mînimam et de maximum que la loi assigne, et ils règlent la valeur des indemnités ou rétributions personnelles qu'il pourra exiger des élèves.
Pour avoir un suffrage dans cette assemblée, il faut ètrepropriétaire d'une terre qui, dans une ancienne évaluation servant encore aujourd'hui pour la répartition des taxes publiques, soit estimée au moins à cent livres écossaises de rente*. Une pareille terre vaut aujourd'hui environ cent livres sterling de revenu. Toute propriété territoriale inférieureà celle-là, n'a pas de suffrage pour le choix du maître. S'il n'y a dans toute la paroisse qu'un seul propriétaire ayant la qualification requise, il a deux suffrages.
Le maître ainsi nommé est examiné par le presbytère avant d'éLre institué, et il est rejeté s'il n'a pas les qualités ou l'instructkm requise. Le presbytère possède aussi, en tout temps, le droit de le suspendre de ses fondions et même de l'en destituer entièrement. Ces importantes prérogatives étaient déjà établies par l'ancienne loi de i 696, comme je Vai dit plus haut : elles ont été coDservées et confirmées en ^ 803 par la toi nouvelle.
C'est encore nn droit et un devoir du presbytère d'en appeler aux commissaires chargés de la répartition des impositions, pour nommer un maître jure devoluto, si les propriélùres et le pasleur, après quatre mois de vacance de la place, négligent ou relasent de présenter un sujet pour la remplir. Ces commissaires, qui deviennent alors juges de l'appel , et auxquels revient par là le droit de nomination, sont bien encore à peu près tous des propriétaires de terres estimées au-dessus de cent livres écossaises
' U livra iterling Tkut doaie Lvrea écossalseii ou dii-hult mires écouala. Ces déDominationi sont aujourd'hui parement lëg«]e« ; la monniie écosMlse itut loat à rùt bon d'atflge.
S34 HiLANOEH SClKlfTiriQUKS IT LITT^BilIBS.
de rente ; msis ce sont cmx de tout le comld, et non plui crai ât la paroisse, h peu près comme sont iâ nos conseils génërmdi département.
Toutes les questions litigieuses qui peuvent survenir rdstinment à la maison desUnée pour l'école, ou pour le maître, ou pour son salaire , sont jugées par le corps assemblé des magistrats da ' comté Iguarter ««wiotw of the juilieet ofpeace oflhe comOi). Ces magistrats appelés juêtice» of peaee [juges de paix] sonl nommés par la couronne, et sont encore h peu près les mAna que les commissaires des impositions ; senlement, dans le cai dt pareilles discussions, les propriétaires des terres situées duu U ' paroisse où la question est élevée, sont, par une exclusion patliculiëre, privés du droit de suffrage, comme étant parties dam li cause.
L'institution des écoles paroissiales est regardée, par tooi le Écossais éclairés, comme la premièro et la plus puissante cu> des vertus morales et roligieUses qui distinguent si émineœnunt le peuple d'Ecosse. On ne peutdouterqu'une grande partie de cet utile résultat, et tout peuuétre, ne soit dû h deux causes : h ^ sagesse des règlements d'organisation par lesquels toutes ks influences de la propriété et de la religion sont employées et cosbinées pour rendre les choix bons, l'existence des maîtres sdn, et leur autorité respectable ; ensuite h la nature des livres élémataires employés pour l'instruction dans ces écoles , lasquds m présentent pas seulement une exposition sèche et aride du dogme religieux, qui, après avoir été imparfaitement ou même nulleoMiit comprise par les enfants, ne leur offre plue ni attrait , ni utiliii quand ils sont sortis de l'école; mais sontadmirablffluenl composte d'une variété de sujets moraux, religieux, de relations de géognpbie,' de commerce, de voyages, de recueils de conseils poorli conduite physique et morale de la vie, lesquels, après avoir présenté aux enfants un sens clair et intelligible dans l'école oà ils apprennent h lire, leur offrent encore, dans tout le reste de leur
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to, une lecture atlrayante, instruire, et pure, qui ne peut que esr dtre atile, lolt par les applications continuelles qu'elle leur irésente, soit par les sentiments bonnâtes et élevés qu'elle contiloe d'entretenir en eux. Je rapporterai tout à l'heare des exemples [oi montrent en grand le bon effet de ce mode d'instruction sur e peuple d'Ecosse : mais auparavant, il me reste & donner quelpies détails sur d'autres institutions que l'on trouve seulement Isns les villes, et qui complètent le sjstëme de l'éducation primaire écossais.
DES ftcOLKB PRIMAIRES INSTTTUin DAIIS LU TILLES D'tCOSSB.
Ces écoles doivent leur existence k l'accumulation de la populalioD dans les villes, et à la diversité des professions auxquelles les enfants sont appelés. Alors les écoles de paroisse ne suffisant plus, il s'est élevé un grand nombre d'établissemenls entretenus par les rétributions des élèves ou par des souscriptions particuliÈrei. Le désir de l'instruction est si général en Ecosse, les avantages qu'elle donne dans cette nation civilisée sont si grands, û indispensables, que les parents, même les plus pauvres, la considèrent comme le premier besoin de leurs enfants ; et ils w priveraient d'une portion de leur nourriture , plutôt que de GODsentir k les en voir manquer. A ce sentiment , it s'en joint un autre, qui est la répugnance ti envoyer ses enfants comme pauvres Il des écoles gratuites. Ces circonstances ont fait naître une multitude de petites écoles, conduites, il très-peu de chose près, sur le même plan que les écoleit de paroisse, excepté qu'elles sont tODt à fait libres et indépendantes, et dans lesquelles la meilleure instruction primaire se donne à si bas prix que l'on aurait peine à l'imaginer.
Il ï a de ces écoles à Glascow, et dans d'autres villes de l'Ecosse, oJi les en&nts apprennent parfaitement à lire, écrire.
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et les règles de rarithinéliqiie, pour la modique somme de 71Mtorxe thilting$ [moios de 18 francs] par an. Elles sont friqneotées par des enfants d'ouvriers ou de très-petits boutiquiers, fco ai vu une tenue par un jeune homme d'un grand mérite, où t'oi apprenait la lecture, l'écriture, l'arithmétique, les changes, ta tenue des livres, les opérations de trigonométrie plane, et l'emploi des logarithmes, pour deux guinées (environ dnqnaDtc francs) par an. Celle-ci était fréquentée par des enbnts de peliu marchands, ou par des Dis de planteurs des colonies, qui acquéraient là toutes les connaissances nécessaires à la professiui k laquelle ils étaient destinés: Les enfants des deux sexes soid instruits ensemble dans ces écoles, comme dans celles de-Botlaode, sans inconvéoienls pour les mœurs.
La méthode pour fixer l'attention des élèves et leur donner de l'émulation, soit dans ces écoles, soit dans les écoles de parnsst, a beaucoup de rapport avec celle de Lancastre et de Bell. Pir exemple, pour la lecture, les enfants d'une même classe, e'estidire, d'une instruction k peu près égale, se rangent debout drculairement devant le mattre : le premier lit une phrase; pois, s'il ta lit bien, le second continue. Si celui-ci fait une Uiàt, c'est le devoir du troisième de le reprendre ; c'est aussi sa avantage, car s'il le reprend, il se place avant lui ; mais, i sm défaut, tout autre élève d'un rang inférieur. peut faire la lûtat chose à son tour, et il gagne aussitAt le pas sur tous cem qui sont restés muets ou qui se sont trompés dans leur corrediu. Cette manière de changer de places est trës-ancienae dans le écoles d'Ecosse, oix on la regarde avec raison comme un moia extrêmement puissant d'exciter l'émulation et de tenir l'atteobcni continuellement en baleine. Elle a été adoptée par Bell et pv Lancastre pour leurs institutions ; mais elle est due aux £0»sais.
Les livres employés dans ces petites écoles, pour approidre i lire, sont à peu près les mêmes que dans les écoles pariHssiatff.
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c'est-à-dire, tels que l'étëTe les compreane daoa l'enfance, et trouve du plaisir et du profit k les lire k tout ftge. Je ne puis trop insister sur ce principe, parce que c'est de là que résultent presque tous les transedets que l'iastruction primaire peut avoir snr l'esprit du peuple, et qu'en y manquant ou le méconnaissant, elle devient dangereuse plutât qu'utile.
Dans la petite école de Glascow que j'ai citée plus haut, et dans' laquelle le prix est de deui guinées par an, les livres mis entra les mains des enfants, pour la lecture, sont : l" un abécédaire très-bien fait, contenant un choix judicieux de leçons religieuses et morales ; V un recueil de pièces morales et religieuses, intitnlë Hardie's Extraeti, à l'usage des écoles paroissiales ; 3° enfin un recueil du même genre, mais encore plus élevé, intitulé Uttotu in reading and speaking, by William Scott. Tous ces ouvrages sont mêlés de prose et de vers : on y trouve d'abord, par exemple, des morceaux de poésie sacrée, puis des morceaux de morale profane en vers ou en prose, extraits d'Addison,' de Pope, et des autres écrivains anglais les plus esUmés ; ensuite Tiennent quelques beaux traits de l'histoire nationale; puis des Dotions intéressantes sur les productions naturelles les plus utiles i la vie, au commerce, sur l'ordre de hi nature, ses merveilles, en général sur les objets les plus pi;opres à élever l'esprit vers l'idée d'une intelligence suprême. On y donne aussi des insû-uclioDs sur les procédés les plus prompts, les plus efficaces, pour w préserver des poisons végétaux ou minéraux, dont les familles pauvres sont, par faute de soin, trop souvent' victimes; on leur indique les moyens d'en prévenir ou d'en arrêter les effets. Enfin <>Q y trouve encore des conseils très-judicieux et très-bien expo- ^ sur la meilleure manière de tenir une maison et un ménage, d&DS les conditions les plus ordinaires de la vie. Tels sont ces liires, que le pauvre, après les avoir étudiés sarts dégoût dans l'enfance, peut encore relire avec attrait et avec fruit dans un âge plus mftr; qu'il peut consulter comme guides, reprendre comme
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■outiens et consoUtsun. Qu^e différence entre eux A nu Uns d'easeignemeat valgaire, dont la composition est à vnlgÛRci effet, et qai, après avoir ennuyé, attristé les premiras joun de b vie, D'offreot plus tard rien d'atUvyant, rien d'applicaUe, novent même rien que l'homme du peuple puisse comprendre, i plus forte rùson qu'il puisse désirer de relire ou de Gonsnller'! 'Le même bon sens qui a présidé à la rédaction des onitigs écossais dont je viens do parier, se trouve jusque dans ks Iîtis destinés à l'enseignement de l'arithmétique. Us sont remarqsibles par une multitude iofinie de questions rdatives au «nmerQB ou aux applications usuelles de- la vie : il y a jusqu'à te leçons de coupe, pour tailler le plus avantageusement possible bs espèces d'étoffes les plus généralement employées aux véteinesli du peuple. Chez les Écossais, l'instructioD est considérée couk un élément d'utilité et de fortune; c'est pourquoi elle est lotit dirigée vers la pratique. Chez nous, elle est [H-eeque tonle Ibé*rique, c'est une différence capitale, qui doit aussi contriboeràli dissemblance des résultats.
J'ai peu de chose & dire sur les écoles écossaises de Belletdc Lancastre ; elles ont dû faire peu fortune dans un pays oA t'a*tmclion primaire se trouvait i^b. partout si aisément, si boUK, et à si boD marché. C^Modant elles ont été utiles eu ieom médie, pour les très-pauvres enfants des villes; surtout, à ce qnll me semble, pour ceux qui, étant employés le long du jourdiK les manufinctures, ne pouvaient donner à l'étude que le pa d'instants qui restait entre leur travail et Le sommeil. J'ai ni de ces pauvres enfants, qui, après avoir travaillé toute la jooniée dut une filature, allaient aux petites écoles depuis huit heures dussir jusqu'à dix; et si j'ai admiré leur coustance et la moralilé di
■ n cet évideot qae c«s remarques ne s'appliquent nullemeni que l'autoritf ecelfsiasdque a prescrits et consacréa poar !'< la religion. Ceoi-d sont bon de toute tUfcoMion littënlie.
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principe qui leur en doone le courage, l'aspect de leur sort, saisi de b1 bonne heure entre les mains de fer du travail mécanique, n'a pas augmenta mon admiratton pour le système manufoctorier.
Bd résumant les principaux traits de cette exposition simple et fidèle, on voit que, depuis deux siècles, l'instructioa primaire a été considérée et employée en Ecosse comme un moyen de donner an poiple des principes assurés, et des habitudes durables, de morale et de religion. Ou voit toutes les inQueucea les plus puisnntes, les plus respectables, alliées et combinées pour aUeindre ce but. Le plan Nt disposé avec tout ce que la cogesse humaine peat donner de lumières ; il a été graduellement perfectionné d'après les conseils de l'expérience. — Maintenant quels en ont été les effets?— Ils Dnt été tfils qu'on n'aurait certainement jamais «é les espérer, et tels qu'ils frappent aujourd'hui d'étonnemeot qoieoDque les observe pour la première fois. Un peuple divisé psr des guerres civiles furieuses, en proie h une foute de fanatitnet religieui divers, imbu de grossières superstitions, a été diaogé en un peuple, uni, moral, religieux, tolérant, et éclairé. Ce peuple pauvre, et vivant dans une contrée peu fertile, s'est ileTé, par son instruction et ta civilisation, au niveau, peut-être u-degsus même, si l'on considère les classes inférieures, d'une Ulion qui passe pour une des plus éclairées de la terre. Il a pu rivaliser avec elle pour le commerce, l'égaler dans l'industrie Bisoufacturiëre, la surpasser dans l'agriculture. Partout oà un Kossais se trouve placé, l'éducation qu'il a reçue dans tes écoles pvoisgiales donne à son esprit un tour particulier d'observation, ttloi permet de s'étendre fort au delà, du cerele d'objets qui occupe l'alleation des personnes de la même classe qui n'ont point fié ainsi élevées. Allez dans une manufacture, et demandes à l'un ^ouvriers l'explication de l'opération dont il est chargé : si Ceit un Anglais, il la connaît et vous l'expliquera sans s'arrêter ; li c'eit un Écotsats, il s'arrêtera, même quand il Uavaillerait à la
SiO HéLANQBS SCIENTIFIQUES ST LITTÉRAIRES.
tAche; puis, ayant de parler de ce qu'il fût, il tous préparai t le comprendre, en tous expliquant ce qui précède; il Tou3ei(diquera ensuite son opération, et Bnira par tous eu montrer la conséquences arec ce qui suit. Allez questionner lœ pajtaBi dans les cbamps : ils vous donneront tontes les informations que vous pouvez désirer, Don-«eulement sur l'agricuiture, mais sot toutes les particularités de l'administration de leur paroisse. Di savent parfaitement qud est le but d'une friendiy socitty, d'oie laving bank; ils connaissent très-bien les règles qu'il fout dwner à de pareils établissements pour les randre stables, et la noniëre dont il faut en placer les revenus pour qu'ils soient ptoAlables et assurés. Examinez la marine; tous trouverez qne la meilleurs matelots sont Écossais, qu'il n'y en a pas de plus hosn^tes, de plus rangés, de plus industrieux. Dans l'armée, œswl encore des Écossais qui forment la très-grande partie des sons- | officiers; leur proportion dans ce giWe est sans aucune compi- I raison arec leur population militaire. Partout oil ils sont, ik portent un esprit cultivé, qui ne se refuse à aucune amélioratiOB; et le mot, t'mproDement, est celui que l'on entend prononça It plus souvent en Ecosse. Partout où vous allez, même dans k) plus petites paroisses, tout le monde sait lire, écrire, et compter, et les enfants gardent les troupeaux uu livre à la main. Qoelisent-ilsT la Bible, ou. quelqu'un de ces recueils qu'ils ont tppu à lire dans les écoles. Cette instruction se trouve jusque dans les Iles Shetland mêmes, tontes panvres qu'elles sont. Pendant iom séjour dans ces lies , l'officier qui m'avait accompagné et qv m'assistait dans mes observations, étant tombé malade, et a;fui été forcé de se séparer de moi pour retourner en Ecosse, je piis UD jeune charpentier shetlandais, qui n'avait jusqu'alors su qne lire, écrire, compter, et construire des barques ; je l'instniitù pendant huit jours à observer le niveau de mon cercle répétiwr, et il y réussit tellement, qu'avec son secours je pus parfaileweal continuer mes observations astronomiques. J'avais un moyn
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bien sûr de juger de sod exactitude, parce que les nombres mêmes qn'il était chargé d'observer et d'écrire portent en eux une relation qu'il n'était pas assez savant pour décoDvrir, et qui en fournit une vériQcation. Or, si j'excepte quelques rares ioad- Tertances qui aoraieot pn m'arriver à moi-ménie, et qui étaient par cette règle aisément découvertes et réparées, je n'ai jamais eu Foccasion, non-seulement de lui faire no reproche, mais de déarer un coopéraleur plus exact ou plus 'attentif. Trouverait-on ■isément le même secours dans certaines parties de la France? Ce n'étiHt pourtant là que les tles Shetland! Hais, si l'on pénétre dans les parties de l'Ecosse plus favorisées de la nature, que ne Toit-on pas dans ce genre I Étant à Glascow, k me promener sur les bords de la Cljde, je vis des bateaux à vapeur qui revenaient de Greenock. N'ayant jamais examiné l'intérieur de ces b&tîments, j'entrai dans l'un d'eux pendant que les passagers débarquaient, et j'examinai, avec autant de plaisir que de surprise, combien toutes les dispositions intérieures étaient élégantes et bien entendues : une grande chambre pour les passagers, ornée de glaces et de rideaux de soie décorés de franges; au milieu, une grande table de bois d'acajou, entourée de sièges et de divans de crin bien rembourrés; et sur la table, pour l'amusement des passagers, des livres sur la couverture desquels était imprimé en grosses lettres iUamboat't library, bibliothèque du bateau h v^Kur. Je devinscurieux de connaître ce que ces livres pouvaient être, et la chose en valait la peine : en effet, les personnes qui s'en vont de Olascow à Greenock par le bateau à vapeur, ne sont ni Ducs et Pairs, ni même des négociants de haut parage; ce ne sont pas non plus tout i. lait des gens de la dernière classe du peuple, car le prix du passage est de cinq thitlings ; ce sont donc des personnes de la classe moyenne, peut-être plulAt un peu au-dessous qu'au-dessus. Les livres placés dans le coche d'eau pour l'amusement de ces personnes, étaient, sans aucun doute, <«ux que les entrepreneurs eslimwent leur convenir le mieux, et
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qu'il» supposaienl devoir être les plos propres à leur plaire, i la intéresser. Maintenant ces livres étaient :
40 l'Stprit dea moratittes anglatt, contenant tons les morceaux les plu» intéressants sur les mœurs et las usages de la io- . ciété, extraits des recueils célèbres connus sous le nom de Tlifl- Ur,Advmtw«r, Sptetafor, Idler, Guardian, World, RambUr, CotMoitiew, Citixen oftke World, etc.
2° DiteouTs SHT diffifrmtt pointi duSoeimamûme, parRilpb Wardlaw.
3" Elégant extractt (c'est un recueil de morceaux littérsini en prose et en vers des plus estimés).
i' Contes dt la montagnt [Taies or ihe mountain].
B° Voyage du docteur Johmon aux Hébrides.
6° Discours du docteur Chaimers .- Ce sont des discours religieux, où les merveilles de l'astronomie sont employées à établir l'existence de Dieu et la rèvélaUoo. Cet ouvrage récent jouit d'asc immense réputation en Ecosse, et a eu un nombre prodigieBi d'éditions en quelques années.
7* Lettres du lord Chesterfield à son /Ut.
S" Caraetire* po/t(if ww (je 4 S09 d 1 84 0 .
Ainsi tous ces livres, desiioés à l'amusement d'un coche d'can, étaient t^s, que la meilleure compagnie de France ou i'hOtmagne, aurait pu en faire sa lecture habituelle, et 7 tromv autant d'instruction que de plaisir. Il me semble que c'est là iw sorte d'expérience publique très-propre i montrer ie degré d» civilisation auquel ce pays est parvenu *.
J'ai eu l'occasion d'en faire une antre du même geore. Dut chaque paroisee, les fermiers se réunissent en cluàs, non pu pour boire ou jouer, comme on pourrait le croire, mais pov
* Aitlonrd'hui, (Uns l'uinto IB&S, nous aroiu en France om tiblùdAiN des Cbemins de fer, destinée aui vof ageura de U cluse noyenne. Je «xibiitertii qa« quelque moralitie en nt la eompinlMB ««k h genre de Urm 1" Je TiMu tfadM^er. J. B.
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T sur des sujets de politique ou d'agriculture, et pouvoir ^iteDir par leur réunion une étendue de connaissances qu'ils l'acqaemûeot point en restant isolés. Ces clubs ont ordinaimneot, tous même, je crois, une bibliolhègue entretenue par les looteriptions périodiques des membres qui les composent. Je me sois procuré )'état des livres d'une d'entre elles, celle de la pa^ ruine d'EddIestone, dans le comté de Peebles. I^i liste eu est UMx curinise pour mériter d'être rapportée.
Encieiûpédit britanniç'ue, 90 vol. in-C. — Supplément d MU Eneyetopédie, S vol. — Bistoire d'Angleterre, par Hume, tio\.~ Le Magasin du fermier (journal périodique de l'ogncallnTe), 47 vol. — Mortimer, Art du fermier, 2 vol.— Voyage t^m fermier dont l'est de tAngletmre, i vol. — Voj/age de ntfliot* darule nord de l'Angleterre, i vol. — Eilis, Fermier 'medmu, i vol. — Ainslie, Tables de mesures, 1 vol. — Beil, Jnil4 des baux à ferme. — Traité de vaccination. — Procès i* neomte de Melville. — Géographie de Playfair, 6 vol. — J)iteûws de lord Grenville sur le bill pour améliorer l'adminis- ■niion de la justice dans les cours d'assises. —Description tofipoffiigue des comtés de Peebles, Roxburg, et Selkirh. — Le GMiMomme laboureur, par loEd Kames. - Hunier, Essais sur Im efcomp», t vol. — Hunier, Lettres. — Jonhsson, Traité des ^éehements, — Estais divers sur ta culture. — Mémoires ^VM todéié d'agriculture. —Essais qui ont remporté les f^ftoposés par la société formée pour l'amélioration du *ori da montagnards écossais. — Traité sur la towbe, par ^^^■^ Rapports sur Fégalisation des poids et meswes.
En tout quatrfr-vingt-sept volumes, au nombre desquels est riocjclopédie d'Edimbourg, qui, par l'étendue et la profondeur ^ articles qu'elle renferme, est comme une collection complète V traités faits sur toutes les parties des connaissances humaines, '■'n par des compilateurs superâciels, mais par des hommes les plDj torts que l'on puisse trouver dans diaque genre, tant en
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Angleterre que sur le continent. C'est dans des réunions de ce genre, par la lectare de livres utiles, et qui partout aïllenre sen^ bleraieut exclusïTement réservés aux savants de profession, qse les fermiers d'Ecosse prennent les connaissances et les donaés nécessaires pour réaliser tous les perfectionnemeats et toutes te am^orations dont leur agriculture est snscepUble. Il faatremvqaer quo, dans cette t&che délicate, ils sont éclairés et mésie guidés par les grands propriétaires, qui sont fermiers eoimfimes, au moins pour une portion de leurs terres, et comiw tels ne dédaignent pas d'inscrire leur nom au club des fenniot de leur urondissement, d'y contribuer comme les autres, d^ assister de temps en temps, et de préparer par leurs essais Tntroductlon des pratiques nouvelles que leur éducation sapéiieut les met les premiers en état de connaître, et que leur fortnae leur donne aussi plus de moyens d'éprouver. En générai, tonta les relations des propriétaires sont arrangées, en Ecosse, de minière & entretenir entre ce deux classes une mutuelle coofisDce, et même une affection très-vive, fondée, d'un côté, sur la bieo' Tdllance, les bienfaits, et une communication continuelle de Iih mières, et, de l'antre, sur lareconnaissanceet le respect. Mais ce» connexion est trop importante elatropd'influence surlebonbeor du pays, pour être ainsi seulement indiquée; elle mérite d'Jtit exposée à part, et, si on le désire, j'en donnerai les détails ailleuis. Enfin il est reconnu de tout le monde, en Ecosse, que c'est i l'éducation reçue dans la jeunesse, que le peuple écossais doit cette honorable et généreuse fierté qni le distingue dans toutei les (àrconstaoces de sa pénible vie, qui le soutient dans le raie et continuel travail par lequel il achète sa subsistance, et qui l'i fait jusqu'ici, malgré sa pauvreté, résister à l'action démmlisante de la taxe des pauvres; l'honneur et la conscience de sa dignité personnelle animant le paysan écoss^s aux plus grudi efforts de l'industrie et du travail, avant qu'il se résolve à podte ainsi son caractère et son indépendance.
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Ed achevant ce tableau d'une civiltsatioQ si parfaite, je dois aire remarquer que les traits doot il se compose n'ont rien l'idéal, et ne sont pas môme embellis par l'imagination. Je les i tous recueillis sur la nature même, soit dans mes obs^vattras ersonnelles, soit dans la conversation des grands propriétaires, iii sont eux-mêmes un instrument si puissant du bonheur de e pays. L'uo d'eux, H. Colin Hackeosie, grand propriétaire, es plus distingués entre les familles qui portent ce nom, et Uaché à la cour suprême d'Edimbourg, a bien voulu se com- Mre à m'explîquer lui-môme la plupart de ces uUles détaijs, lel homme excellent et plein de lumières m'a remis sur ce sujet, tea général sur l'état moral de l'Ecosse, des renseignements icrils dont j'ai fait ici usage, et dans lesquels j'aurai encore plus l'une occasion de puiser. J'ai aussi profité d'un mémoire manus- Tit qui m'a été adressé sur le même sujet par le recteur de ricadémle de Dundee. Enfla j'ai trouvé de fort bons renseignenenlg dans un recueil périodique publié tous les trois mois en ^a»se, sous le nom de IdUerary and statùiieal magazin» for leoiUsRd. Cet ouvrage, dont il n'avait encore paru que trois nunéros en 1817, à l'époque de mon voyage, est principalement lestiné pour les maîtres d'école ; et, ce qui n'est pas moins renurqnabte que cette destination même, il est rédigé par une association de plusieurs d'entre eux.
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PAR II. GUSTAVE DE BBÀUMONT
ADTBOR DB MABJB OU VBSCLdrjCB jtVX ÊTATS-OUtS, ITC
(EilTMt dn Jownal i*i Satanii, ddceinbre 183B).
L'étude des instilutions politiques qui rigiisent et modifleut lu lociétda bumaÏDes, est une des plus belles, mais des plus dif- ^lu, auxquelles puisse s'appliquer un esprit libre et élevé. H. GaïUive de Beaumont a déjà prouvé par d'autres ouvrages qu'il possédait éminemment les qualités que cette élude exige, au premieT rang desquelles il faut mettre la patieuce de s'y préparer coDsciencieusemeat, et la droiture de cœur, qui fait qu'on s'y brre sans autre passion que celle d'établir des vérités utiles aux bomroes. Après avoir voyagé pendant plusieurs années en Amérique, pour ce noble but, avec son ami H. de Tocqueville, H. de Beaumont a publié, conjointement avec lui, les résultats de leurs communes observations sur le système pénitentiaire des États- Unis, grave sujet de méditations, et de méditations bien urgentes, pour nos sociétés vieillies d'Europe. Puis, tandis que H. de Toc- Quefille décrivait, dans un ouvrage remarquable, les institutions V^'^ues de cette grande association humaine, si jeune, si acu^e, et qu'il en dévdoppait les effets moraux, H. de Beaumont l'^Buail cette lèpre de l'esclavage de la race noire, qui s'y est
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propagée par héritage, et qui en corrompt déjà le présent, comme elle en menace l'avenir. Des esprits sérieux, qui ont pour le n>man hbtorique une aversion assez concevable, ont improavè tHût forme donnée par l'auteur aux faits trop réels qu'il avût obsorès, et dont, au reste, aucun p'a été contesté ni en Amérique, ma Europe. Sans prétendre inBrmer ce jugement, on pourrait »• sayer d'en adoucir la sévérité, eu disant que les personaes qui le portent n'ont peut-être pas assez réfléchi sur les difBcollés qa'l y avait de rassembler dans un autre cadre les tristes détails d'un pareil sujet. Il s'agissait en effet d'exposer, de montrer l'icliwi terrible d'une persécution incessante et implacable, stuvastses victimes dans tous les actes de leur vie intime, jusque denm Dieu même, au pied des autels; et les devinuit encore, pir l'instinct de la hùne, après que toute (race visible de leur cfxtleur maudite s'est éteinte dans le' mélange des géuérafiou. Tout cela, au milieu d'une société qni se croit adnkiraUaDad libre, sage, et se dit chrétienne I Comment montra les détaUi d'uue pareille situation, mieux, ou même autrement qo'ra la appliquant à une famille qui en ressent tous les malheurs? On pourrait, au besoin, citer des exemples d'écrivains très-gniet, d'hommes d'Etat chargés de hautes missions politiques près de gouvernements despotiques de l'Orient, qui n'ont pas cru pOQToir exposer les détails de mœurs si différentes des nêtres, autrenxol qu'en les personnifiant aussi dans une fiction. Au reste, si I'ob rappelle ici les opinions diverses auxquelles a donné liée l> forme d'exposition, employée par H. de Beaumont dans son litre sur l'esclavage aux États-Unis, c'est surtout pour faire remu^ quer qu'ici, dans son ouvrage sur l'Irlande, il s'est efforcé de contenir ses émotions dans le langaise et la sévérité de l'hisloire, malgré la triste el trop évidente analogie du sujet.
Ce fut cette analogie môme de deux conditions sociales oées de circonstances si diverses, qui le conduisit en Irlande à son retour des États-Unis. Après un séjour de plusieurs mois dans
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ce pays, eo 1835, il foulut mettre en ordre les matériaux qu'il tfatt recueillis. Hais il s'aperçut alors que ce premier travail lui afait surtout appris k voir ce qui lui manquait; et après deux louées de noQvtiies éludes fixées sur ce môme fait social, il relotirna une seconde fois visiter l'Irlande avec des yeux et ua esprit mieux pr^rés. L'ouvrage que nous annonçons , et dont il « déjà été donné trois éditions en France, une en Angleterre, dès cette année même, est le résultat de cet examen, long, réitéré, consciencieux .
La multitude des documents historiques cités comme autorités, rappelés dans des notes étendues et combinés dans ce travail, est immense ; et ce n'est pas la récolte superficielle d'une éniditioQ de préfaces, comme il arrive trop souvent aujourd'hui, c'est le fruit mftri d'une étude profonde, dirigée longtemps vers un trai but. On avait remarqué le même mérite dans les notes qui iccompagnent le livre sur l'esclavage aux États-Unis, et les perloanes les plus versée dans la connaissance des deux pays ont urlout apprécié l'utilité d'une réunion de documents si conuiaicieuse, comme si complète.
L'ouvrage de H. de Beaumont sur l'Irlaude se compose de trois parties distinctes, qui se suivent dans un ordre logique pour former tout l'ensemble du tableau qu'il a voulu tracer. On y trouve d'abord une introduction historique, exposant la suc- Kssion d'événements qui ont établi l'empire des Anglais sur l'Irlande, depuis leur invasion de ce pays, en 4169, jusqu'à la Sa du siècle dernier. Puis, vient la description de l'état, actuel, résultant de ces premiers faits combinés avec les événements plus modernes. Enfin, l'auteur exposé les modifications, sociales et politiques qu'il suppose les plus propres à guérir tous les maux qn'il a décrits. Ces trois divisions de l'ouvrage offraient des difficultés d'ordre différent, mais incomparablement plus graves dans la dernière que dans les deux autres.
L'introduction historique, aux yeux des meilleurs juges,
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De laisse rien à désirer. Pour rulapter spédiUeroent à l'na^ qu'elle devait avoir, l'auteur l'a dinsée en quatre époques, ajul cha(»iDe produit ud évânement dont l'influence sur l'Iriaodei été grande, spéciale, et nettement distincte. La première est cette de la conquête : elle commence k l'an 1160, par l'inTasion des Anglo-Normands de Henri II, et se continue, pendant quatre siëeles, par la seule force des armes, sans pouvoir «itièroflieiit s'accomplir. L'auteur décrit le cuactère de oette lutte ; il moatra comment elle ne pouvait pas amener la fusion des deui peoplci, parce que les chefs vainqueurs n'entendaienl nullement s'uulgamer arec leurs vassaux; et comment elle était déjà un emtnrru pour l'Angleterre, parce qu'il f en résultùt en Irlande un gw- < vemement mixte, semi-féodal, semi-colonial, dont le rcH ao- « glais était trop éloigné pour que ce fA( une féodalité lùea « réglée, et oà il y avait des vassaux bvp forts pour que oe fAI € une colonie royale obéissante. > L'auteur arrive ainsi à n deuxième époque, qu'il ouvre en 4IUUV. CpUe-ci Mt signalée ptr le grand événement de la réformation, joint fc la concentnticn successive et presque continue du pouvoir de l'Angleterre dsm les mains énergiques de Henri VIII, Elisabeth, et Cromwell. Ce trois despotes, devenus protestants, durent être inévitableoient poussée h terminer à tout prix la coaquéte de l'Irlande, ponrh soumettre au double joug de leur pouvoir temporel et rdigieui. Hais, s'ils atteignirent le premier de ces deux' résultats, ils H réussirent point pour le second. Le protestantisme, implanlj violemment, sur le sol de l'Irlande, n'y jeta aucune nciiw dans les cœurs ; les Irlandais lui résistèrent obstinément, anc la double passion de la religion et de la natioaalilé. la lutaille de \a Boyne acheva de les soumettre, non de les convertir; de sorte que la disjonction morale des vainqueurs et des vaiocof n'en devint que plus profonde et plus irréconciliable.
Alors commença un système général, autant que continu, dt persécution légale, pour opérer graduellement, par une actioD
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gonveniemeDtale constante, la double extinction de !a nationalité et da catholicisme, qu'on n'avait pu réaliser immédiateoiant par b force : c'est la troisième époque de M. de Beaumont; elle s'étend de 4690 k 177S. M. de Beaumont retrace sans amer^ tame, comme sans indulgence, les détails de cette persécution si horriblement analogue h celle que le peuple libre des États-Unis exerce anjourd'hui contre les malheureux noirs ; et Ici, comme U, ii montre les cruels ralours que de telles injustices préparent. Hais la population irïandaise était trop nombreuse pour être aussi aisément contenue ou anéantie ; elle croissait au contraire dans sa misère, en restant invariablement unie par son ancienne foi. Elle l'était encore par sa haine contre les possesseurs du sol, tous protestants, qui en exigeaient, sans pitié, des fermages intolérables et des dîmes plus odieuses encore. De \k les associations secrètes et armées des white boys, oak boys, steel boys, qui, sans auUv connexion qu'une passion commune, couvrirent la surbce de l'Irlande de tous les excès, de toutes les cruautés qu'on peut attendre d'une population grossière, ignorante, et misérable. Mais cette communauté de sentimente, et même de crimes, secrètement partagés ou approuvés, tenait la masse des Irlandais toujours prête à recevoir du temps '^ occasions d'accomplir les longues représailles qu'elle devait h ses oppresseurs.
La pramiëre et la plus menaçante leur fut offerte par la décla^ ration d'indépendance des colonies américaines en 1776, et par la guerre que l'Angleterre eut alors à soutenir avant de se résoudre à leur séparation. C'est là aussi que commence la qua- ^Die époque de H. de Beaumont, qu'il appelle celle de la renaissance et de l'affranchissement de l'Irlande. Hais, heureusement pour les deux pays, l'explosion s'opéra tout autrement que l'on n'aurait pu le prévoir, et sans que l'humanilô eût rien ^ déplorer. Quelques réformes, d'abord apportées aux lois pénales et sociales dirigées contre les catholiques, teurnërent les esprits à réclamer d'autres concessions nécessaires au commerce
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ainsi qu'à I& liberté du pays. L'Angleterre, embarrassée paris guerre, abandonne aux Irlandais la défense de leurs côtes omlie rinvasion étrangère. Aussitôt, par un mouvement uniTersel et spontané, toute l'tle se couvre d'une- milice nationale, & laquelle le vice-roi lui-même donne des armes. Alors, quarante mille volontaires, organisés ainsi par la nécessité, discutent et demindenl le rétablissement de leurs droits politiques. Ils créent-da assemblées délibérantes, où les protestants et les catholiqaes, réunis pour la première fois par un patrioUsme commun, rédiment hautement du roi d'Angleterre l'indépendance de l'iriande, comme royaume uni à sa couronne. Enfin le parlement irlandais, quoique tout composé de protestants, est entraîné par ce moonment général ; et, en 1782, il abolit par un acte solennel les lois dans lesquelles l'Angleterre puisait son droit de suprématie 16gislaUve. Beaucoup d'autres lois, particulièrement dirigées coatre les catholiques, sont réformées sous ta même influence. Ces codcessions, imposées par les circonstances, subsistèrent après que le danger fut passé. Toutefois, comme les catholiques n'avaient pas pu avoir accès dans le parlement, le plus grand nombre des protestants qui composaient cette assemblée se rendit facil^ent aux faveurs de l'Angleterre ; et celle-ci, avec des fonnes no peo plus douces, reprit sur l'Irlande presque toute la réalité de »d pouvoir absolu. La révolution française acheva cet ouvrage, «o excitant dans une petite partie de la population d'Irlande des sympathies républicaines qui la poussèrent à b révolte qjpujêe de l'invasion étrangère. Après une guerre courte, mais readw horrible par les cruautés de tous les partis, l'Angleterre viol aisément à bout d'un mouvement que l'ensemble des masses oe partageait pas. Le fantéme de parlement qui restait à lltiaiMle lui fut âté le 26 mai 1 SOO, ou plutôt son abolition volontaire fut achetée pour la somme de 31,000,000 de francs à ceux quile composaient. L'acte d'union, comme on l'appelait, laissa d'ailleurs & l'Irlande toutes les institutions qui lui étaieol propres;
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mais la sorte de paix qu'elles fireot régner n'était que l'oppreslion silenaeose des catholiques vaincus. Toutefois, en frappant œ grand coup d'état, l'Angleterre avait promis d'en adoucir les rigueurs par l'abolition plus ou moias prochaine des incapacités politiques qui pesaient sur les catholiques irlandais. Ceiis-ci la réclamërent pendant vingt années avec un ensemble et une perse - Téraoce infatigables; mais, par la seule voie des procédés lépux que l'association et la presse pouvaient leur fournir. Enfin, après tant d'efforts, ils l'oblinrent; et, le 13 avril 18S9, le parlement d'Angleterre adopta un bill, ea vertu duquel tout caUiolique peut être admis à y siéger sans élre astreint à renier sa foi. Cet acte brm le dernier chaînon des lois pénales sur lesquelles la persécution prolestante s'appuyait, et il âl entrer l'Irlande dans l'association constitutionnelle de l'Angleterre, dont elle n'avait été jusqu'alors que la sujette. Cette ère nouvelle sépare, donc nettement sa condition passée de ses destinées futures. Elle termine la quatrième époque de M. de Beaumont.
Les faits généraux que j'ai pu seulement indiquer ici sont développés par H. de Beaumont avec tous les détails hisloriqaes qui leur donnent le caractère local, et les marquent, pour ainsi dire, du signe de la vie: mais la courte et sèche analyse, que j'en ai dû faire, suffira du moins pour montrer toute l'utilité d'une introduction, qui établit si nettement, si exactement, les conditions prédisposantes de l'état social actuel que l'auteur voulait décrire. Elles sont en effet tellement fortes et décisives que cet Étal s'en peut déduire d'avance comme conséquence nécessaire, dans ses circonstances générales, et qu'il ne reste plus à l'auteur qu'il spécifier- tes formes particulières sous lesquelles ces conséquences se sont réalisées, ainsi que les limites qne l'obsenalion des résultats leur assigne. VoiU ce que fait H. de Beaumont dans la deuxième partie de son ouvrage.
Il trace d'abord la géographie physique de l'Irlande et décrit la distribution générée de la population qui l'habite. An nord,
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dans ts province d'Ulsler, qui louclia à l'Ecosse, le peuple otin un mélange, ea proportion presque égale, de catboliques indigènes et de presbytériens descendants d'anciens colons écossais. Dans les trois autres provinces, Leinsler, Hunster, et Connauc^t,. le peuple est entièrement catholique. Partout l'aristocratie ot protestante et anglicane : c'est une conséquence de son origine
' étrangère. Par une autre conséquence de la même cause, tout la sol lui ^partieot, la loi d'aînesse et les substitutions lui ajuit intégralement transmis ce que ses ancêtres avaient envahi par li
- conquête féodale, ou obtenu par les confiscations religieuus. Le peuple ne possède plus une seule parcelle de cette terre, qu jadis lui appartenait; il faut qu'il loue ses bras pour la cultirer, ou qu'il meure de faim ; car il n'a pas et ne sait pas d'autre iiH dustrie. Il y a dans le pays qu'il habite des institutions ci?iles, poUtiques, judiciaires ; il y a des universités enseignantes, uoe religion de l'État; en un mot, tous les ressorts de l'oi^anisalin sociale établis sous les formes légales et consLitutionnelles, afipropriées & une nation libre. Tout cela est ra dehors de lui et contre lui. Il est m^trisé, non prot^. Le système social dasi lequel il vit n'est point à son usage ; ce n'est pour lui qu'une fiction. Singulier spectacle dans le siècle où nous sommes, qu'une population, une nation tout entière si longtemps tenue sous ua tel joug, au sein de l'Europe, par un autre peuple que le rapprochement de situation, d'intérêts, de langage, semblerait devoir lui associer; surtout ce peuple étant lui-même éminemmait civilisé, éclairé, libre, et enfin chrétien comme cens qu'il a bsiiès li cruellement. M. de Beaumont développe tous les détails de ce fait soci^ avec une précision, une netteté et un intérêt exlrénics. Il examine et discute successivement la nature des diverses causes qui y concourent; il explique le caractère et l'action de l'aiistocralie irlandaise, des institutions politiques, de la justice légale, des corporations municipales, paroissiales, des corps enseignanls, des établissements rdigieux ; et, les mettant eu parallèle avec
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lei éMamils d'organisation absolument umblablas qui existent a Aiglet«rre, il montre avec évidence comment ici , oà ils sont inlimefltflnt incorporés à la masse de La population, Us penvent pnxtaire la sécurité, la liberté, fortifier le seotimeot religieux, développer les lumières, l'industrie et ta puissance nationale; tandis que 1&, en Irlaade, appropriés à un petit nombre d'indi- TÎdus, et presque seulement & une caste, ilen résulte l'oppression, la misère et l'abrutissement des masses. J'avais voulu extraire de l'onvrage quelques-uns des traits les plus saillants de ce tableau remarquable, mais j'ai renoncé à le faire parce qu'ils sont si iolî- Bement liés et enchaînés les uns aux autres, qu'on les appréderait mal si on les présentait isolés. Il faut les étudier ensemble dus l'ouvrage de H. de Beaumont; et cette impossibilité où je me suit trouvé, de séparer ce qu'il a joint li étroitement, estpeutttre le meilleur éloge que je puisse faire de son travail.
Hais après qu'U a fait ainsi connaître ce que l'on pourrait appdn te gouvernement fictif et superficiel de l'Irlande, il y montre l'existence non moins singulière d'une sorte de gouvernement ialérieur, indépendant du premier, et, pour ainsi dire, propre un masses ; né de la communauté des misères, des sentiments, des croyances, des passions, des intérêts ; aussi intimement incorporéà la nation que l'antre lui est étrauger ; obtenant une obéissance volontaire aussi générale et absolue que l'autre éprouve de ré^taoce et de baioe; renfermant ainsi, dans son essence, tous les principes d'un état républicain. Les deux ressorts de ce gouvernement réellement national, quoique non reconnu, et tout poitsanl, quoique sans légalité, sont le clergé catholique et l'as- «KïatHin irlandaise; deux pouvoirs qui n'ont d'existence que par rastentiment universel du peuple : le premier n'ayant d'autres retenus que les dons du pauvre; le second, de tribut queses onrandes volontaires; tous deux invarl^lement unis, et marchant ensemble sous le joug de la commune nécessité. Dirigés ujourd'hui l'un et l'autre par un cbef habile, auquel ils obéissent
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aveuglément, ils ont déjà réassi k obtenir de l'Angletent dei concessions immenses pour la liberté et la restauration de lar patrie, sans autres armes que des réclamaUonsconstitutionndla, exprimées aa nom de sept millions d'hommes. Le progrès inc«ssantde ctite conquête légale, les mouvements réguliers et di»plinés de cette grande stratégie politique, sont décrits dans I'ogvrage de H. de Beaumont avec une précision et un intérêt proportionnés à leur importance morale; mais ils touchent de trop prés aux intérêts du moment, pour que nous devions nous tn occuper dans un recueil essentiellement étranger à tonte politique actuelle. Nous devons,' par le même moUt, nous imposer une réserve plus grande encore Eur U dernière partie de l'ouvnge de M. de Beaumont, dans laquelle il propose la série des dksures politiques et législatives qu'il croit propres à cicatriser le plaies de l'Irlande, et à détourner les dangers qu'elle loi seniMc préparer h l'Angleterre dans l'aveDir. Les règles qni noos obligent & nous abstenir de traiter de pareils sujets, auraient peotétre été pour l'auteur lui-même des entraves utiles, si le hasiri de sa situation, ou ses réflexions propres les lui eussent- imposée- Car, malgré la sincérité et la droiture de cœur qu'il a poitie dans la discussion de ces matières délicates, malgré les études consciencieuses et profondes par lesquelles il s'y était prépaie, il est infiniment périlleux, sinon tout & fait impossible ponroa éUanger, de conseiller les mesures propres k préparer ravenir politique d'un pays différent du sien ; surtout lorsque l'actiaii d'une société aussi complexe que la société anglaise intervieiil dans ii production des résultats, comme cela a lieu ici nécessairement. Et, quoique cette dernière partie ait été inspirée i m. de Beaumont par des sentiments aussi purs que dilBciles à contraindre, peut-être son ouvrage aurait-il gagné en solidité, même en intérêt, s'il avait eu le courage de ne pas associer dn vues, inévitablement problématiques, & tant de vérités incontestables qu'il avait exposées si parfaitement.
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PAB H. LÉOPOLD DS BUGU TBAItOIT DE l'ALLIHAND PAR J.-B. ETRIÉS
(Eitnit dn fovnuU det SatuiU, 1816.)
Pert un dévouement bien respectable que celai des savants qui, dans le seul dessein d'Atre utiles, sans intérêt, sans ambition, ofdiiuirement sans récompense, quittent leur patrie, leur famille, nooncent k toutes les douceurs d'une vie tranquille, pour aller as loin agrandir, par de pénibles voyages, la sphère des connais- ■UKM humaines. Ce dévouement, dont les Balley, les Bouguer, luToumefort, les Linné, les Humboldt, nous ont donné de si . Intnt exemples, est, on peut le dire, aujourd'hui géhérai' parmi Km qai cultivent les sciences physiques et naturelles avec quelque distinction ; et il D'est aucun d'eux qui ne fût prêt & exécuter tonte entreprise de ce genre qui offrirait à le science qu'il aime quelque espoir d'accroissement. L'excellente méthode qui dirige
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à présent les recherches scientifiques assure l'ulilité de ces efforts. On ne voyage plus pour apprendre des opinions, miis pour étudier la nature et pour découvrir, dans la divoïiif de ses aspects, le secret de ses -lois générales. Hais le i% des savants, sans perdre rien de son application spéciale, penl avoir encore des résultats d'une utilité plus étendue. Un honiH insUiiit, éclairé, qui parcourt un pays peu connu, dans lequel ti civilisation ne fait, pour ainsi dire, que de nailre, et il ; a de is pays-lfc même en Europe; un tel homme, dis-je, pourra, sBrsm passage, recueillir une infinité de résultats qui intéres.sen)nt lepoblic; et le simple journal de son voyage méritera d'être tu delonl le monde. Tel est précisément l'ouvrage de H. deBuch, dont «m annonçons ici la traduction. Ce savant, depuis longtemps célèbre par ses travaux minéralogiques, a voulu,' sans doute, com[délcr ses connaissances dans cette partie en visitant la Laponie et li Norwége : m^s ces contrées, tout h fait inconnues sous ce raj^ port, étaient encore nouvelles sous beaucoup d'autres. Il D'eiiftait point de relation de voyage le long de la côte septenlrioaik de la Norwége ; et ce n'était que dans quelques dissertations snédoises, non traduites, que l'on pouvait avoir des renseigneoeïts sur la manière dont les communications sont possibles au Doid deToméo,entre les deux Laponies-suédoise et norwégienne. EoGa, il était du plus grand intérêt pour la géographie physique qn'i» ; voyageur instruit observ&t exactement, le baromètre à la mûn, j dans ces contrées boréales, l'influence progressive que le diasement à diverses hauteurs, et à des latitudes de plus en plu^ rapprochées du pdie, exerce sur la nature de la végétation, ar ses limites, et, par suite, sur la manière de vivre deshoaiDie< ainsi que sur le mode possible de leur existence. C'était une iét question à résoudre que celle de savoir jusqu'à quelle tempénbt moyenne la société humaine peut naturellement se souleoir, d de déterminer comment les relations commerciales peoTfliili faire subsister encore presque fndéfinimeDt au delà de c«s II"!'
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tes, en traDsportant parmi les glaces polaires les aliments nés sdus de pins doux climats.
Quelque mérite que puissent avoir les observations minéralogipes de H. de Buch, c'est principalement sous ce point de vue moral que nous essaierons de présenter aujourd'hui son ouvrage i nos lecteurs. La description locale de la nature des roches, de tears gisements et de leur superposition est, sans doute, très-utile pour la géologie, parce que les faits, ainsi rassemblés de toutes parts, sont le seul rondement solide sur lequel puisse s'élever celte science. Mais, jusqu'à ce qu'elle ait atteint la géuëralilé de vues dont quelques esprits éminenls de nos jours l'ont montrée capable, les matériaux qu'elle rassemble se présenteront comme de ùmples détaib, que les seuls esprits dont je viens de parler poui^ nient rattacher à leurs grandes vues. C'est pourquoi nous remettons à l'un d'eux le soin de grouper ainsi les faits importants de géologie que M. de Buch a découverts dans son voyage; et, dans ce premier extrait, nous nous bornerons à faire connaître ses obsnrations morales; dont les conséquences sont plus faciles à concentrer : beareusement elles ne sont pas les moins intéressantes, comme portant sur des objets nenfs, et faites par un observateur jsdicienx.
Hais d'abord rappelons-nous la situation géographique des. coDtrées qu'il a parcourues. Partout oà des hommes vivent en société, la nature du climat leur impose certaines conditions d'existence plus ou moins difficiles à satisfaire. Elles sont douces daos ces régions heureuses de l'Inde et des tropiques, séjour d'une étemelle indolence, où il suffit, pour vivre, de s'abandonner à la nature ; elles sont déjà plus sévères dans nos contrées tempérées, où les alternatives des saisons exigent de l'homme des efforts pour se garantir des rigueurs du froid et des souffrances de la faim; mais elles sont âpres et redoutables dans les cHmats voisins des pOles, oiï tous les êtres vivants ont à soutenir la terrible lutte d'une nuit d'hiver qui dure six mois. Pour donner un
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tableau fldAla des eonséquMtces que cette position ealTaI)ie,ieu puis mieux faire que de citer le passage suiTUit du diiconrs pti- Uminaire que H. de Humboldt a composé pour la tradoetioide l'ouvrage de H. de Buch. < À la Icmgue nuit d'un tàits dmili I température moyenne descend à dix-buit degrés au-desuoi do
< poinidelacongélation, succède an été pendant lequd,m£mepv c les BoixanteHlix degrés de latitude, le thermomètre s'âèw too- « vent, k Nombre, & vingt-sii ou vingt-sept degré». Cette ceinluic
■ de glaces éleraelles qui, sous la zone lorride, se soutient i la
< bauleur de la cime du Hont-Blanc, atteint, sur les cales du ta- « marck, des collines & peina cinq ou six fois plus élevées qoa la â clochers de nos gnndes cités. Cependant, malgré le peu d'espue € que, sur les alpes voisines du pAle, les frimas laissent m déw-
< lDppemeDtdesètragorgaaiséa,IaplupartdBceuxquisoDtpro|m c h cette région atteignent un haut degré de vigueur rt de foroe. Ut
< rives escarpées de ces bras de mer dont les rennes neimal
< boire l'eau salée, et qui, par leurs sinuosités, leurs divisiDsitt
< leurs courants, ressemblent h des fleuves majestueux, sont cosc ronnées de pins et de bouleaux. Après avoir été {riongéi dut
< un long sommeil d'hiver, les wbres & feuilles herbacées, «tiafr
< lés pendant la saison du jour par les rayons solaires, exhslot, « sans inlerniption,etpourtaQtsaas épuiser leurs(orce3ntalai,aD
< air éminemment pur. En paroourant,'eD été, les montagoet^ € la Laponie, le botaniste y trouve, dans la zone du rbododendnn « et des tndromédes, cette sérénité du ciel, cette constwcapmc que immuable du beau temps que l'on admire min les tiopi- € ques avant l'entrée de la saison des pluies. L'effet de l'obliqnili
■ des rayons solaires, est compensé par la longue durée dn jour; « et sous le cercle polaire, près de la limite inférieure des naipi « perpétuelles, comme dans les forêts humides da l'Ûr^DO^ c l'air est rempli d'insectes malfaisants. Cependant tous ces pbfr- « nomènes de la vie organique sont restreints & un court espitt
< de temps. L'aslre qui a répandu une si grande masse de !>■
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f mière s'approche progreBsiTementclerbomoD. Les rigueurs de f l'bivffl- B'aDDoneeot d^ que le disque du soImI dUparalt pour ( la première fois et que les nuits se suocôdeot & de courts iuterf valles : aiasi rexistence des plaoles qui embellissent la tene est f coffluie bornée à la durée d'un jour qui lés voit naître et périr. I Celle iaflueDoe de la lumière vivifiante est célébrée daai les I chaniE des anciens ScaudinaTCs; iis dous retracMt, sous l'em- 1 blême d'une roche nue, humide et froide, la croule primittve I du globe, que les premiers rayons dp soleil du midi recouvrent > de graminées, t Au spectacle de ces changemeots rapides duts le monde
■ physique se joignent des phénomènes d'un intérêt moral. L'ex* ( béotilé de l'Europe est habitée par une race d'hommes essen- I liellement différente de celle que l'on trouve depuis le Caucasa (jusqu'aux oolounes d'Heraute, depuis le golfe de Bothnie Jus^
* qu'au sud du Pèloponèse. Les peuples d'origine lartare, slave, ( germanique ou cimbriqus, si différents dans leurs mœurs et
< leur langage, appartiennent tous à cette grande porUon de Veê'
* pâce humaine, qu'assez arbitrairement on a appelée U race dq I Ctucase. Im traite qui caractérisent cette race paraissent a'eSift* I cer d/az les Lapons de l'Barope, las Esquimaux de l'Amérique, «elles Samoïëdes de l'Asie, trois peuples circompolalres qui ap*
* prochent, sous quelques rapports, de la race mongole. Sans ( Fraachir les limites de l'Europe, le voyageur qui cherche & lira
■ rhisioire de son espèce dans la physionomie des peuplas et dans f l'analogie de leurs langues, trouve ti résoudre, sous le cercle
< polaire, ces mêmes problèmes qu'offrant les tribus sauvage» t dont nous sommes séparés par l'Océan. Le centre de l'Afrique
* réunit deux races également exposées b l'influence d'un climat
< brûlant, les Maures et les Nègres : de (néme l'extréipilé de l'Ëu-
< rope offre, à câté les uns des autres, les Finois Agriculteurs et
* les Lapons nomades, uniquement adonnés à la vie pastorale.
* ^ipi l'éoorme différence de la coosUtution physique ia ces
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< peuples, on ne saurait cependant révoquer en doute que le dû- ■ lecle de U race trapue dérive de la même source que ceux te « Finois et des Estoniens. L'analogie de ces langues, déâgnéei
< sous la dénonÛDation générale de langue tschoude, nes'urtie € pas là où commence la dissemblance des traits physionomi-
< ques. Il y a plus encore : une des plus belles races d'hommes c qui habitent l'Europe tempérée, les Hadjars ou Hongrois, of-
< freut, dans leur idiome, plusieurs rapports frappants stccIc
< dialecte tschoude des Lapons. Dans le fiux et reflux des peuples
< qui se sont subjugués mutuellemeot en Asie et en Europe, € l'empire des langues s'est étenda par celui des armes A des
< lois. >
Après avoir ainsi envisagé généralement les circonslancespbyùques de ces contrées , voyons comment rhomme en a tira pmi et s'est modifié pour elles ; mais ici tout diffère selon l'époque. D , n'y a aucune ressemblance entre l'ancienne Norvège, penpUe de familles isolées, presque sans communications les nues arec les autres, et la Norwége actuelle, où des villes, heureusement plicées pour le commerce maritime, deviennent, pour l'intérieur, coause autant de foyen de chaleur et de vie. Nulle part l'effet de ces (entres de population n'est plus sensible que dans les contrées boréales. lA, le blé des sones tempérées, se trouvant apporté par le commerce, assure la subsistance- de l'habitant des campig» i bien mieux que ne ferait jamais la récolle incertaine et cbèlin qu'il pourrait arracher d'un sol sans chaleur, et le rend maltiï d'en exploiter les véritables richesses, qui, portées dans les nlla et embarquées, vont alimenter l'industrieuse adresse des penpte du Midi. Dans la Norwége australe, l'hiver est l'époque decet échanges et des grands rassemblements. Alors, dit H. de Bniii, on voit affluer de toutes parts les paysans des rallées et des noDlagnes environnantes jusqu'à dés distances considérables, difRrents d'aspect, de costume, d'intelligence, selon que les rappofts commerciaux, plus ou moins étendus, plus ou moins utiles, ni
MÉLANGES SCIKIfTIPIQUKS KT LITTiltAIRES. 2ftK
oOTert et exercé Içur esprit. A Christianîs l'auteur fut, pour la première fois, témoin de ce spectacle. Il décrit d'une manière Irès-Tjve l'impression qu'il en ressentit. « On éprouve, dit-il, une ( Téritable satisfaction lorsque, vers le milieu de janvier, époque f de la foire annuelle, oq rencontresur les chemins des cara> f ranes de pajsans conduisant leurs nombreux traîneaux ; ils t apportent une si grande quantité de beurre, de fromages, de ( suif, de cuirs, que l'on ne peut concevoir comment ils s'en dé-
< [eront : mais chaque propriétaire, chaque ménage de la ville,
< attoid avec impatience l'arrivée de la caravane des ti'alneaux; t les paysans sont rarement embarrassés pour placer leurs den- ( rées, et ils ont presque toujours la faculté de mettre le prix k t leurs marchandises. Dès le mois d'octobre, peu avant la chute
< des neiges, ils ont amené à Christiania des milliers de bceufs,
« afin de fournir à la ville sa provision d'hiver : ils prennent en .
* échange du blé, de la drëche pour la bière des festins et.des f jours de fêtes, du fer, de la quincaillerie, quelquefois du pois-
< son sec, et beaucoup de petits objets qui tiennent plus à la
< commodité qu'aux nécessités de la vie. Telle est la véritable
< répartition indiquée par la nature et par le climat du pays. Le «bétail prospère dans les cantons raonlueux; ils en fournissent
* la Tille : le blé arrive à la ville par le commerce; elle en appro-
< visionne les montagnes.
< A Christiania, le blé vient presque tout du Jutland, soit dans
* de gros navires, ou par des embarcations très-petites, telles que
* les jachts, et même des bateaux. On est surpris de l'audace des ( hommes qui osent affroiiler ainsi une mer généralement ora-
< geuse ; mais la traversée ne dure que douze heures , et le dé-
< bouché comme le profit sont assurés. On voit même, en temps
< de paix, arriver h Christiania du blé des autres pays plus éloi-
* gnés, situés le long de la mer Baltique, lequel est meilleur que
* celui du Jutland ; ce qui prouve que cette ville et le pays
* d'alentour possèdent des ressources qui leur permettent de se
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■ procurer plus que le Béc«uaire. Ses ressources sont les pludKi « et le fer qui attlreot l'or de l'Angleterre en Norvège, etpeat^
< à Christiania plus qu'ailleurs; car tes plantes qui en nraDeni
• ont toujours été les plus renommées. Il parait bien simple de « partager, au moyen d'un moulina scies, un arltre en poûbdJn
. « et en plancbei, et les mouliné de cette ville ne diffèrent pm ie « ceux qui exigtent ailleurs. Christiania n'est pourtant arritiei
< un haut degré de prospérité que parce qu'on y' sait mieux tàet
< les planches. Le pointilleux Anglais rebute celles de Drontheioi,
< et les envoie en Irlande, où l'on est moins difficile ; mais il pije
* plus cher celles de Christiuiia et de Fredcieslat. Cette préférena « tient moins h la qualité supérieure du bois qu'à l'épaiuear « constamment égale des planches , au parallélisme exact de
< leurs deux surfaces les plus larges, et peut^tre k bien d'autre» . < particularitésquisonlcoDnuesduscienretdunégocianlaiiglus,
< et qui décident de la richesse et de la prospérité d'un paya en- « tier- Quelle activité, quand, en hiver, de longues files de tnl-
< neaux chargés de planches arrivent du haut pays, et les portent
< au dëpél général, qui occupe, le long du rivage, tout l'etpace
< compris entre la ville et le Weleriand, et qui se prolonge encore « tellement vers rexlrémité du golfe, que les navires touchent t presque aux planches entassées I A la Bn de l'hiver, elles for-
< ment une espèce de ville : on se perd dans le grand nombre de
< rues et de passages de ces chantiers. Tant que la présence de la c neige sur la terre permet le transport en traîneau, le mouvenoit « des paysans qui amènent des planches ne discontinue pas. I>êt « qu'ils les ont livrées aux inspecteurs, ceux-ci leur font sur le « dos, avec de la craie, des marques et des chiffres qui désigMl
< leur droit de propriété, l'endroit d'où viennent laurs plsncb»,
< la quantité qu'ils en ont apportée. Il est singulier de voirie c paysan, portant sur son dos cette lettre de change d'un geot a original, courir à toiiU^a jambes au comptoir du négociant dans « le quartal. Le moindre délai, une affaire quelconque, pouniil
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( faiie courir à la marque inscrite sur son habit le risque de dist paraître: alon il perdrait irrévocablement le titre de sa créance. ( Arrifâ devant le caissier, il n'a pa£ besoia de dira uq mot; il < présente le dos, il est payé sans observatioD : la brosse que le t caissier promène sur son habit donne la quittance. >
Ce fut dans ce commerce qu'un habitant de Christiania, nommé Bemlanker, acquit une fortune prodigieuse, qu'il légua tout entière à cette ville pour le soulagement des pauvres, des oiphelins, â pour aider les voyageurs qui iraient chercher à l'élranger des luiniëres utiles à leur pairie. Christiania doit k ce môme homme bieDfaiïant, et à sa famille, la fondation ou l'embellissement de plusieurs institutions d'utilité publique : un ctdiinet de physique, DDe bibliothèque, une académie militaire, qui, par la généralité de l'iDstruction qu'on y donne, a beaucoup da rapports avec notre École polytechnique, et qui ne serait pas indigne de lui servir de modèle en quelques points de ses règlements. Depuis le iDjBge de H. de Buch, la gouvernement danois avait projeté d'établir aussi à Christiania une université, un observatoire ; et, KloQ ce qu'en avait appris alors celui qui écrit cet article, ces (tndalîonB eussent été dignes, par leur grandeur, de l'état actuel des sciences. Puisse le uouveau gouvernement de la Norwége poursuivre ces utiles projets 1
M. de Buch partit de Christiania le 21 avril 1807, k la suite d'an hiver qui avait paru doux pour cette latitude. La fonte des Dnges était arrivée.plus tét qu'& l'ordinaire; les paysans, redoutant pour leurs traîneaux l'amollissement des routes, s'empressaient dequiiterla ville et de regagner les montaguea, ob l'hiver régnait encore. H, de Buch arriva ainsi, avec quelques difficultés, & Drontheim, dont la population de 8,000 habitants est regardée comme considérable pour une ville si enfoncée dans le nord. Amsi on y fait un grand commerce de stockSsb, de harengs, d'huile de poisson, de peaux, et surtout de cuivre. Il s'y est formé une société des sciences, qui s déjb publié plusieurs volumes de
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mémoires remplis de recherches tatéressantes, et qui, par sa positiva boréale, pourra fournir k la physique des obserratiODs trèsprécieuses. Un grand nombre de maisons de campa^pie entonroil la ville et augmentent l'agrément de sa situation. CependaDldéjà, à celte latitude, la plupart des fruits ne mûrissent plus :..le cfatac même n'y croit qu'avec peine; car, ainsi que H. 'de Buch le remarque, il exige à peu près la même température moyenne qae les arbres fruitiers. De Ib, continuant toujours sa roule vers le nord, en suivant la cête, notre voyageur arrive sous la latitude da covle polaire. Ici, la température moyenne de toute l'année n'est plus guère que d'un degré au-dessus de la congélation, et la plus grande chaleur du mois de juillet n'excède pas onze degrés à demi. On n'y voit plus du tout de chênes ; les sapins même ont disparu. Cependant l'aspect du pays est loin d'être dénué de beautés. « Ici, dit M. de Buch , nous vîmes , pour la première fois, le
< soleil, resplendissant et donnant même de la chaleur à miniiit
< Les bouleaux étaient entièrement verts, une grande quantité de € neurs couvraient la pente des montagnes. A peu de distance de '« l'habitation, une belle chute d'eau se précipite entre des rochers
< pittoresques ; le ruisseau qu'elle forme serpente en murmorul
< au travers des prairies. On est frappé du nombre inQoi de toc chers que l'on aperçoit, et surtout du coup d'œil de Fuglœ, Ile « haute et escarpée, où deux cascades semblables à deux rubani « argentés tombent de plus de mille pieds de haut. » Ou conçoit qu'un pareil séjournedoit pas être désert i et, en effet, onjtroate environ trois cents habitants par mille carré. Mais H. de Bucb prévoit encore l'espérance d'un meilleur avenir pour ces. régioK boréales dans la formation d'établissements Sses destinés à des pêcheries, dont les produits seraient portés immédiatement a Angleterre et en France. Alors l'habitant du Nordland se trou»rait dispensé d'employer plusieurs mois de la belle saison pour porter à Bergen ce qu'il a péché dans le reste de ce temps précieux. Ce furent autrefois des établissements semblaUes qui
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' deTiorentla source du commerce de Bergen et de sa grande prospérité; mais liiainlenaDt ['extension des comiaiiaicatioos commerciales et de la navigation donDerait aux pèches de ces deux poiotsde lâcAte des débouchés suffisants pour qu'ils ne se fissent ancan tort. Au reste, la civilisation est encore ici tellement peu STancée, que, dans tout le Nordland, qui a eiactement la grande'ur du Portugal, il n'existe qu'un seul lazaret et un seul médecin, que l'on vient chercher en canot pour le transporter aux points de la cAte où sa présence est nécessaire ; ce qui exige quelquefois qae le malade qui a recours h sa science attende plusieurs mots avant de l'obtenir. Cependant on trouve encore, dans ce pays si pénible, des pasteurs éclairés, qui peu k peu y répandront l'insbuction et les connaissances les plus nécessaires à la vie. M. de Buch nomme un de ces hommes respectables, U. Simon Kindal, le pasteur de l'tle Stegen , chez lequel les enfants du pays vont apprendre Ji lire, à compter, et même prendre quelques notions de géographie. Qui le croirait? dans celte paroisse située à soixante-huit degrés de latitude, et, par conséquent, au delà du cercle polaire, il y a une petite bibliothèque publique k l'usage des paysans, et quelques habitants du canton contribuent, chaque année, d'une petite somme pour l'augmenter. Le pasteur, qui a écrit en norvégien plusieurs ouvrages pour l'enfance, se propose de les traduire en langue lapone poun les introduire chez les Lapons du Finmark. Quoi de plus admirable que ce dévouement obscur qui n'a pour témoin que la Providence I
Au delà de Stegen, M. de Buch remontant toujours vers le nord, traverse le Westfiord, golfe dangereux par la rapidité des courants qui se forment entre la multitude des lies dont ses cAtes sont semées. Le flux et le courant général qui vient du sud, y pénétrant ensemble, poussent dans les détroits formés par ces lies une masse d'eau si considérable, que, ne pouvant s'écouler assez vite, elle s'y gonfle en torrents impétueux. Lorsque le reflux % (ait sentir, ce torrent prend une direction contraire, et le
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molodra rent de md qui le retarde par sa résistance, at^meota ' encore sa furie. Dans les points où le détroit se resserre danittage, cette lutte terrible forme nn véritable gouffre. Tel est «M qui est si fameux sous le Dom de Haelstroem, près de Modcosoe et de Varoe. < Le Haelstroem, dit H. de Buch, n'est rMIfr* c meut redoutable que lorsque le vent du nord-ouest souffle ta t opposition avec le reflux. Alors les vagues se soulèvent, for-
< ment des tournoiements et entraînent dans l'abîme les polic sons et les bateaux qui s'en approchent- L'on entend, à phi-
< sieurs milles au large, le mugissement et le fracas du connuiL
< En été, ces vents impétueux ne se font pas sentir. Alon le c Maelstro^n est peu ndooté, et n'interrompt pas la commimlc cation des habitants de Varoe et de Hoskeusoe ; l'espoir di € voie en ce lieu quelque chose de grand et d'extraordinaire eat « géuéralemenl.déçu, parce qu'il n'amène les voyageurs qu'a «été.»
L'année 1807, pendant laquelle, H. de Buch bisait ui voyage, avait été désastreuse pour les habitauts dn Nordiud. Pendant le mois de février, une pèche abondante leur avaîtdoitttf d'abord les espérances les plus heureuses, lorsque tout à coop la chute tardive d'une énorme quantité de neige vint couvrir poor plusieurs mois les établissements où le poisson séchait, etforçi les habitants h tenir leurs vaches renfermées dans les établa jusqu'au mois de juillet. I^ arêtes et les tètes de poisson, le résidu des huiles, les herbes marines, la mousse des rennes, \a branches de bouleau, en un tnot tout ce qui sert à nourrir le bestiaux en hiver, était consommé. La plupart moururent fsott de nourriture; et, pour comble d'infortune, le poisson se tmtm pourri sous la neige. Le peu de jours pendant lesquels txOt masse de neiges a tombé, a fait au Nordiand une profonde blessure. Tel est l'état inévitable de la société naissante dans ces r^ gions, d'où la nature semblait l'avoir exclue. Elle n'y peut subsister qu'A force d'art et de travail, en luttant sans cesse contre
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l'Apretô du climat, dont trop souvent L'incldmenw prolongée ou les retours tardifs viennent ruiner en quelques jours les eilorts de plusieurs années. Id H. de Boch discute avec sagacité nue opinion généralement répandue dans la Norwége et la Suède : c'est qne, sur les bords de la mer, de même que dam l'intérieur du pays, le climat se refroidit sensiblement, c Autrefois on n* t connaissait, dit-on, que deux saisons, l'biTer et l'été : malnt&--
< nant il y a un printemps ; mais U «rire & l'époque où l'été se f raisait sentir jadis. A Dronthelm, dans le Helgeland, à Stegen, i l'époque actuelle des semailles est de hait jours et même de t quatorze jours plus tardive que les vieillards ne l'ont connue
< dans leur jennesse. Autrefois on récoltait des fruits à Drouflheim; ilya longtemps qu'on n'y en voit plus. On monUe,-. f en certains points du pajs, de petits glaciers qui commençât € à le former, tandis qu'autrefois on n'en voyait pas la moindre
< tpparence. Enfin la neige reste étemelle sur des rames qui
< autrefois s'en dépouillaient annuellement. > Quoique ces obsenaUDUB soient malheureusement trop certaines, M. de Bucb lA^be à montrer qu'il n'en faut point conclure un état de ro' tnidissement durable. Il appuie cette opinion sur d'ancien^ poèmes remontant à plus de huit siècles, dans lesquels il est parié, avec beaucoup de détails, d'une époque funeste où l'on m tixa\\& absolument rien depuis Dronibeim jusqu'au Finmark, non pas seulement pendant une année, mais pendant plusieurs années consécutives. Alors, sang doute, dit M. de Bucb, on dut bien davantage croire & une cause de refroidissement générale et pennaoente. Néanmoins cette cause ne fut qne passagère. Des Mt plus favorables revinrent ; la végétation reparut, et avec elle !■ vie et la prospérité. H. de Boch pense qu'il en sera de même del'Ëpoque actuelle; il suppose, avec beaucoup de vraisemblance, i}ne les régions boréales sont sujettes à des alternatives de climat incomparablement plus prolongées et plus influentes qu'elles Ile le sont dans nos zones tempérées. En elTel, dans un paya
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dont la température moyeane est à peine d'ua degré centésinu] au-dessus de la congélation, ce qu'oD peut juger, comniele^t très-bieo M. de fiuch, par la nature des végéttuix qui y «vissent librement h des hauteurs diverses, le plus petit abaîssemrat ocosionné accidentellement pendant une année doit avoir pour eSa immédiat de tuer tous les végétaux qui trouvaient, à cette limilc, justement le dernier degré de choeur nécesstûre à leur exisleaœ, et, en conséquence, de les faire disparaître du sol, qui ne peut plus s'en recouvrir qu'après une longue succession d'amtéts favorables. Combien ces considérations ne soDl-elles pas propm à nous faire supporter avec patience les légères vicissitudes qta la température annuelle éprouve dans nos heureuses contrée I
Hais quels avantages peuvent donc attacher le Nordlandais l un climat oà il faut toujours combattre ûnsi la nature? Cesonl tes profits considérables, quoique hasardeux, de la pèche. U pécbe,outre ses produitsordinaires,oSre à l'espérance des chance favorables qui occupent l'imagination. Elle peut être comme la chasse, une passion, et par les mêmes causes. « Lenombn c total des bateaux pécheurs qui se réunissent chaque anoée « & Naage, chef-Ueu des pêcheries de Nordiand, est de près de
< quatre mille, montés chacun de quatre ou cinq hommes ; ce qui
< fait au moins dix-huit mille pécheurs, c'est-à-dire plus de lamw- « tié des hommes qui habitent cette contrée. A ces bateaux ff c joignent plus de trois cents bâtiments venus de points plnsméf ridionaux delaNorwége, chacun monté de sept à huit hommes;
< de sorte qu'à l'époque où ils se réunissent, pendant le mois de * février et de mars, il y a, sur ce seul point de la cd(e, plusde « vingt mille personnes employées avec une activité incroyable.
< Il n'y en a pas davantage au banc de Terre-Neuve. » H. de Bacb évalue le produit moyen de cette pèche à seize millions de morues, valant environ deux millions de francs. La plus graode partie de ce poisson est expédiée àBergen et fait sa richesse; maif, comme nous l'avons dit, un établissement Hxe qui se formerait à
dbvGoogle
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Naage même, aAn d'épargner ce transport iotermédiaire, aurait de grands avantages pour l'accroissement du travail et de la population. Ce gui pourra produire de meilleurs effets eocore, ce BODt les établissements formés dans l'intérieur du paya, comme autant de colonies véritables, destinées & exploiter ies immenses forêts qui couvrent le sol, et à découvrir toutes les ricbesses minérales qu'il peut renfermer dans son sein. M. de Bucb décrit ' des établissements pareils qui se sont formés à soixante-neuf dopés de latitlide, dans des déserts ot jusqu'alors les Lapons mêmes avaient eu peine à pénétrer, et qui maintenant nourrissent déjii plus de trente familles heureuses de leur industrie. Ces résultats loat dns an zèle et à la persévérance d'an seul homme, H . Hoimbce, receveur de Tromsœ. Jusqu'ici la culture des prairies, celle d'un peu de blé ' , la nourriture des bestiaux et le sciage des planches, ont lait l'occupation principale et ont suffi amplement ^ la subsistance des colons. Chaque année de nouveaux défrichements ■ccroissent leur richesse. Après que les récoltes de l'été ont payé leurs peines, ib se renferment dans leurs maisons lorsque l'hiver commence; Ih ils se livrent au travail de leurs vêtements et h l'apprêt des laines et des cuirs. Les gains hasardeux de la pêche ne les tentent point, et, dans cet état paisible, ils passent doucement leur vie. La longueur de leurs hivers est compensée par celle des beaux jours du mois de juillet, c Alors, dit H. de Buch, la dou- « ceur et la sérénité constante de l'air donnent aux longs jours < de ces contrées un charme particulier. Quand, aux approches
' Ca lenlt nne clioee bien Burprenuite, qae le blé pfit eibter encore i cetu lultide : tout» ka obuntUoiiB fRltet Jmqu't présent paniuent contredira M>a ■Mertton, Ne «enJt-ll pu pouible que le traducteur eQt ité trompé par I* iMi générique du mot illemand ion, qui ne ilgnifle pu leulenieDt le Idétnmoit, mdi unit toute espèce de céréalee ; et que dam ce pa«age et dans queK 4DMMtiei qui Tout suinv, H. de Buch eût tduIu ddslgner par tera, uonpM 1b m, mab l'orget En effet, on s&It que l'orge croit encore dans des contrées trop froides poor que le blé puisse y Tlvra, ce qal tient i ce que s& m&turation Ulgc one ioniroe toule de chaleur moindre que le blé.
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t de minuit, le soleil coQlinue sa marche vers le nord, tout le
• pa|s, quoique éclairé encore, jouit, comme les contrées plu
• méridionales, du calme du soir. Lorsque cet astre s'élève di « noureau, on croit de Qiéme voir recommencer te jour; et 1
• mesure qu'il monte progressivement, il répand une ehi^ t nouvelle sur tout le pays. La clarté est à tous les instants li
< même; et à peine s'imagine-t-oa que la soirée est avaneét, f lorsque le Uiermomètre, par son abaissement, annouce que nic nuit est déjà passé. La sensation qu'imprime l'aspect du soleil « e3t toujours pure, car l'impression mélancolique qu'il produit
< en se plongeant dans les ondes ne vient pas la troubler. Un « peu après minuit, toute la nature commence & s'animer lentet ment; les nuages s'élèvent de la terre et se répandent en formel
< variées dans l'air et sur les montagnes; de petites vagues k li
< surface de la mer font voir que l'air qui -vient du Dord se presH
< graduellement avec plus de force vers le sud. Le soleil moDU t sur l'horizon : ses rayons agissent progressivement sur le toi.
< Le murmure des ruisseaux, gonflés par la fonte des neiges dMl f le pays est encore couvert, augmente sensiblement : le ventdu
< nord s'est entièrement élevé; il oe souffle plus par bouffées, « mais avec une régularité continue. Vers huit heures du mît, « tout est rentré dans le repos; plus de nuages dans l'air, plus (te
< vent du nord. On ne ressent plus pendant la nuit que la douce c chaleur du soleil. »
M. de Buch, rem ontanttoujours vers le nord, arriva vers le SO Jsillet liAltendansleFinmiirk.; lii il vit encore de nouvelles preoffis de ce que peut l'induslrie humaine contre la plus rebelle nature.
< A.lten, dit-il, est le point le plus peuplé, le plus agréaUi M « le plus fertile de tout le Finmark; il est aussi le seul où Tob c cultiva le blé*, et le point du ^obe le plus s^teolfioHlti
' D'kprès 1* remarque àé\i. Toite plus haut, H. de Bnch a nntia probthtfita déaigaer l'orge, et non le bld, comme on le dit dus la traduetioD.
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t cette cullare ait lieu : on en a l'obligatioD aux Quines [PinoU]; t car, af aat qu'ils se fussent établis dans ca canton on n'osait pas
< l'essayer. Il y a environ un siècle qu'ils sont venus habiter celle f province, et ils y ont amené l'aclivité et l'industrie. Ce furent, f sans doute, les guerres de Charles XII et les dévastations des t Russes en Finlande qui les forcèrent d'abandonner leurs foyers . I Foursuivant constamment leur marche vers te nord, ils se flxè-
< reat & Allen en 1708. Ces premières émigrations en ont amené (d'autres et n'ont pas discontinué, circonstance (rès-avanta- «geuse pour la Laponie; elles sont même si considérables, que
< les Lapons craignent avec assez de fondement que les Quënes
< ne finissent par occuper leur pays, et les en chasser tout à fait, ( inconvénient qu'il leur serait cependant facile de prévenir, si, à t l'eumple des Quénes, ils prenaient des habitations flxes et cnlt tivalAit la terre. Les Quénes n'ont rien changé h la manière de
< livre et aux usages de leurs ancêtres. Ils parlent le flnois, qui t a moins de ressemblance avec le lapon, quoique d'origine com-
< mune, que le suédois n'en a avec l'allemand, tes malsons sont
• distribuées comme celles de la Finlande; la plupart ne con- I filent qu'en une grande pièce construite en poutres, et qui n'a t d'autre plafond que le toit. A l'un des cAtés se trouve un poêle I énorme, qui occupe la plus grande parUe de la paroi, et qui a't
• [osde tuyau extérieur; de sorte qne la fumée s'élève Jusqu'au ( toit, se rabat le long des murs, et sort par de petites ouvertures
< carrées, à trois pieds environ au-dessus du sol. Lorsque le bois testenlièrement consumé, et qu'il ne reste plus qu'une braise « ardente, on ferme les Incarnes, et l'on concentre dans la pièce « nne vraie chaleur de Syrie. La partie supérieure du poêle sert
< attx bains de vapeur, usités en Finlande comme en Russie.
< Les Quénes ne se distinguent pas des Lapons par le vêtement,
< mais ils en dHfërent totalement par les mœurs. Ils sont, sans c ncepter les Norvégiens, les habitants du Finmarlt les pbis • dvilisès et les plus Industrieux. Ils ont de l'esprit naturel, l'tn-
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< lelligence vive et prompte, et De redoutent pas le travail : aassi
< apprennent-ils aisément tous les métiers qui sont nëcessairM
< aux besoins du ménage; et l'exemple des paysans de Toum,
< d'Uleaborg et de Cajanetraurg, prouve quels progrès Us peuTCDl « faire diuis l'agriculture et dans les »-ts indispensables à \i rie. € L'influence Tuneste de la vie maritime, l'attente noncbaluite di
< gain, contraire à toute prévoyance d'économie pour le temps it
< nécessité, ne se sont pas autant manifestéescbez les Quénaqoe
< chez les Norvégiens et les Lapons ; ce qui pourra faire qn'nec € le temps ib expulseront non-seulement les Lapons, mais aussi
< les Norwëgiens. La prospérité du pays n'y perdrait cerlainec ment pas. »
D'Alten, l'auteur arrive à Hammerferst, dans l'Ile de Qualoe. Cette ville est seulement d'un degré plus septentrionale qn'Altn; mais cette différence, qui> dans les contrées tempérées, n'annil sur 1& température qu'une influence insensible, en exerce une ter rible dans ces contrées boréales. « Aussi, dit M. de Buch, quelle
< prodigieuse différence entre te climat de ces denx endroits et c l'aspect du pays qui les entoure I Qualoe ne produit rien ; li
< nature y est plongée dans un engourdissem^t continuel; qb « brouillard sans an y étouffe la végétation ; il n'y croit mem « arbre : on cherche en vain & élever des herbes potagères aotour
< des habitations. Quelques groupes de bouleaux se montrent « dans les vallées; ils sont assez touffus : mais ces arbres s'effor- « cent vainement de gagner la pente des collines. A une âévatioi « médiocre. Us se rapetissent et disparaissent; ils ne peuvrait p*s
< même vivre dans les hautes vallées. Telle est la partie des Alpe f sur le Saint -Gothard. Pas .la moindre trace du s^our des
« hommes ou de culture Le soleil ne se montre que rarement
« dans ces parages; l'été y est sans chaleur; à peine ; jouit-on de « quelques jours sereins. Le vent de nord-ouest amène «a un îos- « tant sur la terre des nuages qui couvraient la snrfece de la mer :
< ils se résolvent en torrents de pluie. Pendant des journées eo-
i:,C00gIC
• tières, des brumes épaisses resleot suspendues au-dessus du f sol. > .
Le seul moment où ce pays présente un aspect de vie, c'est dans le mois de juillet , à l'époque de l'arrivée des navires norvégiens e( russes, qui apportent avec eux des carçaisons de blé et de farine, pour les échanger contre le poisson péché par les Pinois. Mais, en outre, les Russes commencent aussi à venir pécher euxmimes devant Hammerferst. Plus adroits ou plus hardis que les naturels, ils font aussi des pèches plus abondantes ; et le Finois, qui les hait k cause de cette rivalité, ne s'est pas encore déterminé i employer les procédés par lesquels ils l'emportent sur lui.
Un peu plus loin, k soixante et onze degrés de latitude, l'auteur arrive à Maasoe, petit port habité « par un commerçant, un past leur, UD maître d'école et un officier de justice. Les deux pret miera vivent dans des maisons, les autres dans des' hutles de
< terre. L'église est construite en poutres. Le ciel, la mer, les ( montagnes, les brumes et la pluie semblent, se confondre en ce « lieu. Le soleil perce rarement l'épaisseifr des nu^es ; et ce n'est «que pour quelques instants que la cAte de Mageroe, quoique ■ b^haute, et le singulier rocher de Stappen , dans le voisinage
< du Cap nord, se montrent au-dessus des vagues continuellement
< agitées, semblables k des fantômes : ces objets ne tardent pas à
< disparaître de nouveau au milieu des brouillards. Les rochers ( de Maasoe ne sont couverts que d'herbes peu nombreuses ; l'on
< n'y voit pas même l'apparence d'un arbrisseau, rien qui rappelle
< un arbre. Quel séjour 1 L'étranger y est ordinairement enlevé «par le scorbut dès la première année de résidence. S'il est jeune,
< vigoureux, prudent, s'il surmonte l'influence désastreuse du * climat, sa santé n'en est pas moins en peu d'années détruite
< iiour jamais, lors même qu'il retourne dans les cantons plus mé- ( hdioaaux ou dans ceux de l'intérieur. 11 réside cependant ici
< no pasteur qui a constamment besoin de force et de courage ' dans l'exercice de ses fonctions. On en a vu quelquefois y sé-
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■ journer pendant six, huit et même douze ans, jasqti'k ce qn lé « scorbut et le désespoir les précipitassent dans la tombe, i
BnflD, en conlinoant toujours sa route, l'auleur arrive K Kidvig, dans lea environs du cap nord ; il découvre de loin la roa d6 ce fameux promontoire, qui, placé comme le pilier de l'EanjH auHlevant des étemelles tempêtes du pâle, a sa base morcdéfla longues aiguilles qu'use lentement la fureur des Dots.
• Des rochers énormes entourent la baie que j'ai K mes pied).
< Quelle solitude, quelle tristesse sur les montagnes de i'intérietirl
< Tout y est mort, ou n'offre que le premier effort de la rie. Dus t les parties basses, on voit encore de grands espaces conveiuilt
< neige ; lea éminences ne consistent qu'en d'énormes am» de
< pierres; pas la moindre trace de végétation, h l'exception de
■ quelques lichens blanch&tres. C'est comme une terre sortie
< récemment des eaux du déluge; la nature reste éteruellenwot
< engourdie dans ces déserts affreux que l'homme s'empresse de
< fuir. H
D'après les lois de la géographie des plantes, H. de Bncb fiic la température moyenne de l'année sur ce point du globe à ni degré et demi au-dessous de la congélation ; toutefois un été de quelques instants parait encore, même dans ces latitudes, te mots d'août l'amène : en peu de jours les neiges se fondent , les montagnes se couvrent de fleurs ; pendant qtielques jours le tbem»mètre se souUent à quinze degrés. L'hiver de œ pays est moini redouté à cause du froid que pourses affreuses tempêtes, dootlt furie surpasse tout ce qu'on peut imaginer. < Les vents da «xi • < et du nord-ouest, se précipitant impétueusement du haal da
< montagnes, mettent tout dans la commotion la plus terrible; € aucun son ne se peut distinguer, aucune voix humaine k
< peut se faire entendre au milieu dé leurs mugissements. Muet « de saisissement, l'homme cherche à résister au froid en s'n-
< veloppant de vêtements et de fourrures : il n'a pour apaiser
< sa faim que le peu d'aliments qu'il trouve prêts et à sa portée;
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« carie feu ne peut brûler, et l'habiiation tremblaute a p^ne h
< se Muteoir : état terrible qui dure quelquefois plusieurs jours.
< Ces tourmentes se font ordmairement sentira l'âpoque ab la
< soleil commence à s'élever sur l'horiaon ; mais, circonstance
< remarquable, elles dimiouent constamment k l'entrée de la nuit,
< et n'ont que peu de forces tant qu'elle dure : leur fureur rendt « avec le jour. Peut-fitre Eont-elles plus fou^eu»es k Kielvig qu'en f d'autres endroits de la câte ; mais ces violentes agitations de 4 l'air en hiver sont communes à toute la mer de Fiomark. > Qui le croirait, si un observateur tel que H. de Buch ne nous en donnait l'assurance? L&, dans ces extrémités boréales de la'terre, près d'un petit port nommé flelvog, se trouvent des raison» spiable*, élégantes , habitées par des hommes polis et instruits, qui découvrant de leur fenêtre les glaces du cap nord, lisent Ari»> tôle, le Dante, le Tasse, Holiére, Racine, Virgile et Hilton. Cest que Relvog oSre une anse trës-sAre et trës-favorable pour la pédie, Tous les ans, plusieurs navires chargés des produits de ces mers en partent pour l'Espagne, et les vaisseaux russes viennent y prendra leurs cargaisons. Admirable effet du oon^ merce, qui dompte la nature, et force la terre à recevoir l'homma umme son maître, partout oA l'appelle l'intérêt de la grande ■ociété 1
Arrivé à ce terme qu'il s'était proposé d'atteindre, H. de Buch tffectaa son retour par l'intérieur des terres, k travers la Laponie Dorwégienne et la Laponie suédoise. Nous ne le suivrons pas dans cette route, parce que les mœurs des Lapons ont été souvent décrites, et parce que la vie nomade de ces peuples, les tenant inévitablement dans un éuit de civilisation stalionnaire, B'ftumit pas de rapport avec le but principal que nous nous étions proposé dans cet article, lequel consistait surtout à examiner les Closes par lesquelles la société humaine peut se propager et l'élever dans ces climats.
Ce voyage, comme on a pu le voir, renferme un grand nombre
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d'observationa judicieuses et instructives, dont qndqnes-niKt marquent beancoup de sagacité; il eût été peut-être à dèsmr . qu'elles eussent été présentées sous une forme qui les tiU danittage entre elles; que leurs détails, groupés autour de dinn centres d'idées générales, se présentassent avec plus d'uisonble; en&Q qu'un motif continu d'intérêt, puisé soit dans qudiiie grande considération morale, soit dans les événements qoitmyent au voyageur lui-même, soutint l'attention du lecteur, elle guidât parmi tous les détails à travers lesquels il doit passN. Ctsl là le seul moyen, non-seulement de rendre une relation itSichante, mais encore de la rendre aussi instractive qu'die pal l'être, car on ne se laisse guère inftruire que par ce qui plall. la, an contraire, tout>est mêlé et confondu ; des descriptions leduiques de roches succèdent brusquement à des réflexions morales; et la remarque d'un gneiss ou d'un schorl vient interrompre det observations sur les mœurs ou sur le progrès de la civilùatioD. Le voyageur lui-même disparaît dans ce désordre : à peine stilon quand il part et quand il arrive; on est étranger à tout et qu'il éprouve; on le perd, à chaque pas, dans cette moMtode de petits endroits, nommés et décrits dans s>oq journal avec n» Qdêlité si minutieuse, que les limites mêmes des provinces s'j confondent; et il ne faut pas moins que la ferme volonté d'an lecteur déterminé à s'instruire, pour ne pas perdre patience iua ce chaos. Néanmoins, je le répète, le fonds est assez riche pour dédommager de cette fatigue ; c'est la forme seule qui maD([De : il n'est pas douteux que le -traducteur nous a rendu un sonce véritable en faisant passer cet ouvrage dans notre langue. Itm, soit que l'absence de liaison que je viens de faire remarquer lit agi aussi sur son imagination, soit que la contexture ordintire des phrases allemandes lui ait donné trop de peine pour en loniBer le sens avec la rapidité et la oettelé française, j'avouerai que s» style m'a paru généralement embarrassé, pénible et plein d'idées si enveloppées, qu'il était souvent diCBcile de les saisir. Oo s pa
même s'apercevoir de ces défauts dans les morceaux que j'ai cités, quoique j'aje, en général, dû choisir ceux dont l'intérél élait le plus rif, et, par conséqueat, l'expression la plus naturelle. 11 y a lussi beaucoup de passages où la pensée de l'auteur n'est vraisemblablement pas rendue par le mot propre. Par exemple, le traducteur fait dire à U. de Buch que U. Pilh, pasteur norwégien trèft-iastruit , et exercé aux observations astronomiques ainsi qu'au travail même des instruments d'optique, lui montra-une lorgnette qu'il avait Fabriquée lui-même, et qui avait trois pieds de long: eu vérité, jamais un instrument de cette dimension ne s'est appelé ep français une lorgnette ; c'est une vraie lunette de trois pieds. On annonce aussi des cartes comme jointes h cette traduction ; et, en effet, il y en a : mais ce sont des découpures de cartes, plutôt que des cartes réelles. La cAte parcourue par H. de Biich y est représentée toute droite, avec des interruptions qui indiquent cbaque endroit ob elle s'indéchit, et des raccordements angulaires qui marquent le sens dans lequel l'inflexion a lieu. Une vraie carte spéciale de cette partie de l'Europe eût été inftniment plus utile et plus commode: on a toutes les peines du monde à se figurer la continuité réelle de tous ces petits morceaux, et l'on y perd absolument de vue la forme de la côte, qui est cependant souvent nécessaire pour l'intelligence des phénomènes décrits par l'auteur.
VOYAGE AUTOUR DU MONDE
DB 1806 n 1812.
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DE L'Annon uaiis l'ilb de SAiniicD, et de son becond
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l'ttàx niuNT DU lua MitDWiCH ET d'dn tocudlàibi ci unit. LAxanit
FAR ARCRIBALb CAMPBELL
(Eitrait du JowiuU iu SmmUt, KIT.)
Les objets et les lieux mentionnés dans ce titre promettent as> Borément un ouvrage du plus vif intérêt. Parmi les contrées que le voyageur a visitées, let unes offrent, comme le Japon, une difiSealtâde communication qui en rend tes moindres observations importaates; d'autres, comme les lies Aleutiennes, font espérer des données nouvelles sur le progrès des établissements et de la puissao» des Russes ; enfin, les Iles Sandwich appellent l'attention du philosophe par le curieux spectacle du développement rapide de leur civilisation. Toutes ces espérances sont un peu déçues quand on voit, dans la préface, que l'ouvrage entier n'est que le récit des aventures d'un pauvre matelot écossais, qui,
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après avoir fût plusieurs voyages aux Iodes, et y avoir perdu les deux pieds dans une maladie, est venu en Ecosse jouer du viobm sur la Clyde, pour l'amusement des passagers des bateaux !i npeur. C'est là que l'éditeur l'a rencontré ; et lui ayant enlenda raconter ses malheurs, et comment il avait passé quelque \mfs aux Iles Sandwich parmi les naturels, il a imaginé d'écrire cette relation, et de la faire imprimer au profit du pauvre musiata. D'après cela on peut penser qu'il ne faut y chercher ni des ottsavatioDS précises, ni des considérations bien profondes. Tonlce qu'Archibald Cainpbell dit du pays se réduit à peu près & vous apprendre que le bAliment où il se trouvait y est arrivé en tdie année et en tel mois, qu'il y afait du bois et de l'eau ; qu'il est resié à bord ou qu'il s'est engagé sur un autre navire; qu'en route ob a eu du beau ou du mauvais temps, et d'autres particularife aussi peu importantes. Mais, dans la suite de ses courses, il se trouve qu'il a passé aux Iles Sandwich , qu'il y a séjourné quelque temps, engagé au service du roi du pays ; qu'eu conséquence il a eu des occasions fréquentes et faciles d'étudier les nalnrdi et d'observer les changements rapides de leurs mœurs. Les circonstances de ce séjour, sa date récente, et la naïveté du namteur,donnent(i cette partie de sa relation un véritable intérét;aDSi est-«lle la seule sur laquelle nous insisterons. Mais avant d'ea entretenir nos lecteurs, il faut rappeler en peu de mois l'histoin singulière de ces Iles, depuis l'époque de leur découverte.
Les lies Sandwich forment un groupe situé, dans le grand Océan, vers 20° 1 7' de latitude nord et 1 58° 1 9' de longitude i l'occident de Paris. Elles furent découvertes en 1778 par le of*taine Cook ; mais il n'en connut bien l'étendue et l'imporUMS que l'année suivante, dans une seconde rel&che, oà il perdit li vie au milieu d'une rixe survenue entre les Anglais et les ulurels. Jusqu'à cette malheureuse époque, ils s'étaient montrés fort douK et empressés à procurer aux vaisseaux des vivres et des rafraîchissements; ils avaient rendu au capitaine Cook des tioo-
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neurs presque divias, et leur conduite, avant comme après ce fuDesle événement, ne donna lieu de soupçonner en aucune manière qu'il eût été perfidement prémédité. C'est ane justice que le compagnon même de Cook el son continuateur, le capitaine KiDg, s'est plu k leur accorder. Ce qui rend la découverte de ces Iles si importante, c'est d'abord leur fertilité et leur population, qui, en 1T78, s'estimait à plus de quatre cent mille, iodividus; c'est ensuite leur situation qui en fait un pbint de relâche excellent el presque nécessaire pour les b&timeats américains qui vont fùre te commerce de fourrures dans le nord, ou gui se rendent à laCbine. Les Anglais, dans leurs premiers voyages eu 4778 et 1779, b^uvërent les naturels dans un état absolument sauvage; mais ils y reconnurent plus d'adresse, d'intelligence et de dispo- ' ûtioo à s'instruire que cbez aucune autre peuplade du même Océan, quoique les analogies des mœurs, du langage et des coutumes religieuses décelassent dans toutes une même origine. Le capitaine Vancouver, qui visita de nouveau les lies Sandwich en 1792, 4793 et 4794, trouva jeu r état coDsidérableinent changé. Plusieurs bâtiments de commerce, américains et russes, y avaient ajourné; ils avaient donné à quelques chefs des armes & feu et de la poudre à canon en échange de leurs vivres; ils leur avaient donné aussi un goût désordonné pour les liqueurs spiritueuses, et plusieurs autres vices de la classe inférieure des Européens. L'im- ■neose supériorité que les armes à feu assuraientà ceuxqui avaient le bonheur d'en posséder, les leur faisait rechercher avec ardeur. Ua des chefs les plus braves, nommé Tianna, avait fait exprès un Tojage à Canton, sur un navire anglais, pour en obtenir, et s'instruire dans leur maniement. Les richesses de ce genre qu'il avait rapportées, et son extrême adresse à en faire usage, lui avaient donné une grande importance, et avaient redoublé les efforts de ses compatriotes pour s'en procurer par le commerce, la ruse ou même la force. Ce besoin avait porté un des chefs à s'emparer fdnsi d'unp petite goélette américaine, montée par quelques hommes
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qui farent impitoyablement massacrés. La teotation était d'autant plus terrible, que, depuis plusieurs années, ces lies ëtaienl citées par des guerres furieuses qui, & l'arrivie du capitaine Vancouver, avaient considérablement afTaibli lu population. Hais dn sein de ces orages il est sorti un homme supérieur, une soiuds Pierre le Grand , qui a rapidement changé la face de son pa^ Son nom est Tamaahmaah; il est flis de Téréoboo, qui rignut sur l'Ile d'Owyhée lors des voyages de Cook , ce qui indique qw le pouvoir chez ces peuples est héréditaire. Déjà, k l'époqoe dn passage de Vancouver,- en 1 799 et 1 794, Tamaahmqah avait Fort étendu le domaine de son père. Avec le secours de Tianna et de quelques matelots anglais qu'il s'était attachés, il avait ridait sous son obéissance la plupart des Iles qui environnaient ta sienne ; et par sa politique, autant que par sa bravoure , il awl fait de tous les chefs secondaires, des vassaux ou des alliés. Concevant que l'emploi delà force avec les Européens ne pouvait que lui être funeste, et empêcher des communications dont fl pouvait tirer le plus ferme soutien de sa puissance, il s'est attaché à leur donner toute sûreté; il a empêché ou puni les moindres torts qu'on aurait pu leur faire; il s'est rendu lui-mémelw négociateur. Si, par cette conduite, il n'en obtint pas toujoun et qu'il souhaitait avec ie plus d'ardeur, c'est-à-dire de la poudre d des armes, il ne cessa pas pour cela de les servir, et il en tira souvent d'autres avantages plus importants, qu'il savait parfaitemnl apprécier *. Ainsi le capitaine Vancouver, en lui refusant coutammentdes moyens de destruction, consentit à faire commCDcet pour lui, par ses charpentiers, la construction d'un petit nsTirc,
• Longue Vancoanr Tliit& le» Um S*Ddif1ch en 1103, Il naît «ppatM* Ctlifornle, quelques piire» de beiei 4 liine et de biu» i conMi, dou il * présent ou roi Taiiia>hinïik1i, en lui expIi'quaDt l'importance tutan qn'dlB poumlent oIMr, comme inicle d'allmeniMioD ot de commerce, »U Tsnld ■'engifari protéger leur propigatloo paria défCDUeipreue d'en tan- ucut avant qull se Wt écoulé dli anoée*. Le roi sauvage comprit, accepU l'a^vtnent, et mit le petit troupeau sous n sauTegarde de la cérémonie du Tthi,
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et posa ainsi les premiers fondements de la marine du roi des lies Sandwich , lequel fut si charmé des bontés du capitaine, qa'il se reconnut solennellement sujet du roi d'Angleterre, dont il arbore dès lors le pavillon .
Ce même homme qui, en 1794, demandait ainsi k Vancouver niw paire de pistolets comme un prëseot inestimable, qui reçut comme la faveur la plus éclatante et la plus honorable, un manteau de drap rouge dont Vancouver couvrit ses épaules nues, ce même homme se trouvait avoir, en 1810, une batterie montée de Mize canons sur sa plage, un magasin à poudre, et faisait célébrer la naissance de ses fils par des salves d'artilleris. Il avait dans ses porls plus de soixante bâtiments, dont la plupart sloops et goëleites, du port de quarante tonneaux, outre un grand bftliment de deux cents tonneaux, auquel les seize canons appartiennent, et qu'il a acheté des Américains. Tous ces bJLUments sont complètement garnis de leurs agrès, el entretenus dans le meilleur itat par les charpentiers de Tamaahmaah, dont une partie sont des naturels, et d'autres sont des matelots anglais et russes, qu'il ■ fixés près de sa personne. Il a des habits à l'européenne, dont il De se rerét, à la vérité, pas tous les jours, mais dans les grudes circonstances; par exemple, lorsqu'il va à bord de quelfine b&timent qui vient rel&cher ou commercer dans ses porta. Il > {doreurs chevau x de main qu'il monte avec beaucoup d'adresse, et li est passionné pour cet exercice ; il a une maison en briques, elun trésor en dollars, qui s'accrott tous les jourrpar la vente des vivres qu'il fournit aux bâtiments de commerce, ou par les t que lui envoiwt les gouverneurs des établissements
fd h imUh MKTé pour tout le monde, à peia* do mort Ilftis, ftTtiit l'eiplr»tMD de* dix uin£es, le* bete* k uirne» s'éiftient si rapidement miiltlptlé«i, qs'dlBi étaient devenues un fléau pour le pauvre peuple, dont elles envahisntait le* Jnnlliis, et Mvigeileot les rtcoltee. Tamaahmaali m vit klon «bligé de 1* itiéguer dans les pkrtJei montaguenseï et non hablidei du pays, où elle* ont cOQlloaédeu propager libreinent à l'état sauvage, en si grand nombre, qu'elles unstliuail miinteitant une des plus importaotee richesses de ces Ueè. 1. B.
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russes. Tel a été pour lui le profit de ces communications, qull est parvenu à assembler assez d'armes et de poudre ponr ca eavojer sur ses propres b&ttments à la cAte nord-ouest de l'Amérique, et les employer comme articles d'échange dans le eoin< merce des fourrures. Enfin, si j'en crois des renseignements plot récents et assez ccrlïdiis, il parait qu'il a maintenant dans set lies des écoles d'enseignement mutuel établies pour l'instnictioD de ses sujets ; et tout ce changement de mœurs, de costume, de puissance, toutes ces notions nouvelles de peuples étrangers, de navigation lointaine, d'armes & feu, de monnaie et de relattom commerciales, tout cela s'est fait Chez cet homme extraordioure dans l'espace de seize années.
Lorsque le petit b&timent que montait Archibald CampbeU rel&cha aux lies Sandwich, le roi Tamaabmaah vint k bord, selon sa coutume: il était vêtu ^ors à l'européenne, avecun habitbiea et un pantalon verl. Honte sur le pont, il secoua cordialement la mùn du capitaine, et se mit aussitôt à faire diverses questions: d'où venait ce bâtiment, s'il était anglais, américain ou russe! On lui oITrit en présent un beau manteau d'écarlate doublé d'hermine, de la part du gouverneur des lies Aleutienoesi il l'examina et le donna aux gens de sa suite pour l'emporter k terre. La reine, qui l'accompagnait, ayant vu le pauvre Camphell privé de ses deux pieds, s'intéressa k lui ; et, ayant appris du c^itainc qu'il désirait rester dans l'iie, elle lui proposa de s'attacher k sob service, et elle vit avec plaisir qu'il y consentait : car c'est ub luxe très-recherché par tous les chefs de la plus haute classe, que d'avoir des blancs auprès d'eux ; et il y en avait ainu, es 1840, plus de soixante, dont deux surtout, par leur bravoure H leur caractère, étaient parvenus au rang de chefs, et jouissaieot d'un très-grand pouvoir. Le pauvre Campbell, avec ses infirnùiés physiques, ne pouvait espérer rien de semblable. Le roi l'eni' ploya à raccommoder les voiles de ses navires ; il eut mène le bon esprit de chercher k naturaliser celte industrie, en eng»-
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geanl Campbell & construire des métiers, et à fabriqaer de la linle avec des matières prises dans le pays mftme. Ces relations donnèrent h celui-ci beaucoup de facilité pour observer les indigènes; et ses souvenirs ajoutent quelque chose aux nombreux détails que Cook et Vancouver avaient dëjk publiés sur ce sujet. On y voit que la forme du gouvernement est une sorte de féodalilë : les terres appartiennent aux chefs, qui les fout cultiver, pour leur compte, par les individus des classes inférieures dont ils priment soin dans leur vieillesse; h peu près comme les seigneurs russes nourrissent leurs paysans, mais avec cette différence toutefois que les naturels des Iles Sandwich sont tous libres et peuvent passer, selon leur volonté, d'un chef & un autre. Le roi est il la fois, comme l'avait dit Cook, le chef du gouvernement et de la religion. L'usage que Campbell a fait de la langue du pays, lui a permis d'en donner un vocabul^re un peu plus étendu que celui de Cook. On y reconnaît toujours les rapports que ce grand navigateur avait remarqués entre la langue des Iles Sandwich et celles des autres lies du même océan. Campbell resta ainsi plus d'une année près du roi Tamaatimaah, et n'eut qu'à se louer de ses bontés, de sa générosité même. Hais s'étant rendu un jour h bord d'un b&liment apglais qui util abordé dans l'Ile d'Oviryhée, la vue des Européens lui in^ira un si violent désir de revoir encore sa patrie, qu'il ne put ; résister ; il demanda au roi la permission de partir. Celuici lai témoigna les regrets que lui donnait cette résolution ; et, tprés s'élre assuré qu'elle ne venait d'aucun mécontentement qn'it aurait éprouvé, il lui dit que, s'il avait envie de partir, il Ëtait libre*. Il chargea Campbell de présenter ses compliments
' L'eipretsion employée parTamuhmaah signifie que, «lion Mn(re(A/tMfï) tai aoteillait de partir, il était libre, Ced me parait se rapporter i uns iiUe ùn- (alitrede ces insulaircB qui, Toyin^les navigateurs toujours et uni queioeni enipras^ d'acheter d'eui des Tivres de toute espèce, ont conclu qu'ils venaient de ptf> affamés où ils ne trouvaient i te nourrir qu'avec une peine eitrènie. On pentToir, dsns lesToyagesde Cook, le principe et iPiiprenves de cetk' opinion. III. I«
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an roi George, quand il aérait de retour en AngMure; et le pau¥re matelot s'en étant excusé sur ce qu'il n'avait jamais tu ce prince, Tamaahmaah parut fort étonné, et sa aurprise (nt u comble lorsque Campbell eut ajouté qu'un grand nombre de us compatriotes n'avaient jamais eu cet honneur. À\on il lemudi comment, en ce cas, le roi pouvait accommoder les différend) de ses sujets, qu'il ne connaissait point; et, sur ce qu'il lui (ni répondu que le roi s'en faisait instruire par des consùllen, il secoua ia tête en disant que personne ne pouvait remplir ce devoir aussi bien que le roi lui-même. C'est le cas de dire iâ vk Montaigne: Voilà de belles r^exions; mais quoil ces gau-tt ne portent pas de baut-de-chausse I
ADDITION
Aujourd'hui iine nous voici arrivés k l'année 4858, on sen sans doute curieux de savoir ce que sont devenus ces premiffl ' commencements de transformaQon sociale, que je viens de décrire. L'histoire en est très-singulière. Mais, comme queiip!»- ! .uns des articles qui suivront celui-ci, nous donneront l'occaiion | de l'observer dans plusieurs phases intermédiaires de son itrt- ^ loppement, et de connaître certaines circonstances extérieure qui ont puissamment concouru à lui donner de rimponanct, j'attendrai que ces préliminaires aient passé sous les jein du > lecteur, pour lui en présenter les résultats actuels et à peu pi^ J. B.
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SnVOTËB
DU FORT DE CAPE-COAST DAÎfS LE PAYS DES ASHANTËBS
AfM ntt tÊtcxamm aumnon u a mumi, r h» mnom GiocuraïQvn wr L'iiniuiDS m L'uaigvi
PAS T. ÉDOUAaD'BOWDICB, CONDDCTEUR DE LA MISSION <Eitnit da JMnuI dtt Samut, IMV.)
La i^ation d'un nouveaa vo]rage en Afrique, d'un voyage qui ' rétuû, et qui sanil)te ouvrir une communication^ûre et duralile arec l'intérieur de ce vasie continent, jusqu'ici fermé aux Europient, ne peut manquer d'exciter une vive curiosité; mais un uilérét d'un autre ordre vient bientôt saisir ia réflexion, quaud, u lieu de ne voir, dans l'issue de cette entreprise, que le succès tiolé d'un voyageur hasardeux, on considère les motifs politiques <iui l'ont déterminée, et qu'on ea découvre les rapports avec le syïtème général de colonisation et de commerce suivi aujourd'hui »ec tant d'ardeur par l'Angleterre, système que l'état actuel de
la population rend presque ègalemeot Décessaire & toute l'Eorope, mais que, depuis lon^mps, l'Angleterre seule a su embruser avec persévérance, et qu'elle a pu étendre sans limites comme sans obstacles, à la faveur de la guerre maritime et pendant les orages du continent. Nous avons pensé quequelques considérations préliminaires sur ce sujet, en Taisant mieux sentir le caractère marquant du voyage de H. Bowdich, pourraient ne pas paraître superflues par elles-mêmes, surtout dans notre pays, o4 le despotisme militùre, et le malheureux état d'isolement causé pv la guerre, ont empêché pendant si longtemps la propagation d'Eu grand nombre d'idées et de vérités utiles, qui sont devenues générales et familières ailleurs.
La difficulté d'acquérir une existence suffisamment heureuse dans une société déjà complètement arrangée, et l'espéruice suavent trompeuse, mais toujours séduisante, d'obtenir une meilleure place dans un monde nouveau, sont deux motifs qui, de tout temps, ont fait naître le désir de l'émigration et de la colooisalion chez les nations d^à nombreuses : mais l'état du cmninerce, des lumières, et surtout du gouvernement de la mènpatrie, ont donné à ce penchant naturel des directions diversesel des résultats différents. Lorsque les portions émigrantes de la population se sont séparées librement pour aller porter l'agiicuiture et les arts utiles dans un sol fertile , auparavant inculte, et qu'un gouvernement doux, ou même une indépendan» complète, les ont laissées jouir sans obstacle des avantagei de cette nouvelle position , elles ont prospéré d'une manière iscro^able, et ont donné naissance à de nombreuses, et, ce qui importe bien davantage, à d'heureuses générations. Telles forai autrefois les colonies grecques qui allèrent s'établir sur les «Mes de l'Asie mineure; telles ont été dans les temps modernes les premiers établissements des Anglais sur le continent d'Amérique- Les colonies romaines, fondées sur d'autres principes, furent, pour l'aristocratie, un moyen d'étendre le pouvoir de la répii-
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blique, en indme temps qu'un expédient pour éloigner ube population devenue turbulente par la pauvreté dans laquelle elle était tombée. Elles formèrent donc des établissements politiques et mi- Ltaires toujours dépendants de la mère-patrie. Cette destinatioD même les faisant placer dans des pays déjà habités et cultivés, il ; avait, pour ceux qu'on y transportait, peu d'occasions, comme peu de penchant, à développer l'esprit d'économie et d'entreprise qui caractérise une colonie indépendante. Sous ces divers rapports, elles paraissent avoir offert assez d'analogie avec les établissements modernes des Européens dans l'Iode ; de même que les colonies carthaginoises, déterminées, moins par l'excès de la population, que par le désir d'imposer des tributs et de s'approprier le commerce exclusif de certaines contrées, ne sont pas mal représentées par les premières expéditions européennes sur les cèles d'Afrique et dans le continent américain.
Ces dernières expéditions, entreprises d'abord avec tant d'audace et suivies depuis cinq siècles avec toute l'ardeur que la soif de l'or inspire, ont été loin de réaliser les rêves brillants qu'elles avEueut bit naître. L'expérience a montré que les colonies qui [eumisseat l'or, l'argent, et les pierres précieuses, ne sont pas, h beaaconp près, les plus avantageuses à la mére-patrie, dont elles rainent l'agriculture en attirant ses capitaux et ses efforts vers le travul incertain des mines, en même temps qu'elles gênent son commerce, ou mêmele rendent nul, par les entraves que ce genre d'eiploilàlion exige. Les colonies, fondées sur la culture du sol par des esclaves, donnent des profits moins dangereux et plus durables; car, l'esclave produisant toujours plus qu'il ne consomme, l'excédant devient le bénéSce assuré du maître. Mais, outre l'immoralité révoltante de fonder ainsi les jouUsances habituelles d'une portion du genre humain sur la misère permanente d'une mtn partie, ce système a encore contre lui le désir immodéré des richesses, et des richesses rapides, qu'il excite chez les colons. Car ce sentiment, les faisant toujours se regarder comme pas-
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sagen sur an sol qu'ils aspirent h. quitter pour rapporter leur luxe en Europe, Tonne un obstacle insurmontable à ce que ce genre de colonie puisse atteindre l'état permanent d'aisance et de bonheur intérieur qui assurerait sa prospérité. L'exemple de l'Amérique anglaise a désormais prouvé d'une manière assez frappante que le meilleur système de colonisation est ceini qui, oflïant & la culture un so) fertile, inspire au colon le désir d'une aisance honorable, lui promet une heureuse iodépendaixe au milieu des tares qu'il aura lui-même défrichées, l'habitM ainsi par plaisir, autant que par nécessité, k une vie simple, passée dans l'exercice de l'ordre, de l'économie, des jouissaocet domestiques, et l'attache h son nouveau séjour comme à dk autre patrie. Pour que rien ne manquét k cette grande leçon donnée par des événements dont le souvenir est si prodie, on i pa voir que de pareils établissements tiennent bien plus forteœeDl qu'on ne serait porté à le croire, à leur patrie ancienne ; qu'il f&ut toutes les inconséquences, toute la dureté du pouvoir arbitraire, pour les déterminer à s'en séparer; et qu'enfin, lorsqu'ils c'en séparent, l'accroissement rapide des richesses que l'indépendanes leur procure, produit, dans l'augmentiition des relations commo' eiales, un ample dédbmmt^emeot k la métropole, vers laqodle leurs habitudes, et l'avantage plus grand pour eux dans ta coltan du sol que dans l'industrie manufacturière, les attirent encore longtemps. Avant la rupture de 1783, les colonies anglaises es Amérique tiraientd'Angleterre, dans les années les plus favorable, pour environ trois millions sterling d'objets mano/actorés. Lnsqu'elles se séparèrent, on crut, en Angleterre même, que l'ôpoqw de ce florissant commerce était finie : néanmoins, trente sus après, vers *813, l'exportation annuelle s'était accrue jnsqn'à onze et douze millions, et l'on s'attendait à la voir s'élever ai moins jusqu'à quinze, c'est-à-dire à devenir quintupla de ceqa'die était avant l'époque de l'indépendance.
Ce système de colonisation , le seul conforme aux r^les de b
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nnnle et de la juBtice; parait ôtre aassi celui qai convient )e mieux aux besoins actaeU des vieilles sociétés européeiiDes. L'accroiss»- ' ment de la population, manifesté par la pauvreté, Le malaise, et l'agilation des peuples semblent demander qu'on leur ouvre de nouveaux moyens de se procurer les nécessités de la vie, et même, jusqu'à un certain point, les jouissances auxquelles ils se sont accoutumés. L'extension de l'industrie et dii commerce intérieur DB peut fournir, pour de si grands besoins, que des ressources d'une instabilité dangereuse, on même aujourd'hui tout à fait idéales, s'il est vrai, comme le pensent des négociants et des manufacturiers du premier ordre, que la production manufacturière del'Burope soit en ce moment supérieure non-seulement à sa consommation propre, mais à celle de tous les marchés qui lui sont ouverts. On peut, il est vrai, trouver, pour presque tons les peuples, des secours moins périlleux, et plus efQcaces, dans le perfectionnement de leur agriculture et le défrichement des portions encore incultes de leur territoire ; mais ce sont là , en quelque sorte, de dernières richesses qu'il faut également ménager, et qu'il faut se préparer à remplacer bien avant (Qu'elles ne s'épuisent. Ces vérités, dont la connaissance est si importante pour le repos des sociétés d'Europe, semblent spécialement diriger le système nniversel de communication, de colonisation, et même de conquête, que l'Angleterre poursuit avec tant d'ardeur et de persévérance dans toutes les parties du monde. La prudente Angleterre préToit, disons mieux, elle ressent déjà Les dangers auxquels peut l'exposer cette population que le développement immodéré des manufactures a fait naître chez elle pendant la guerre, et qui, après avoir été alors alimentée par une excessive consommation du capital national, ne trouve plus aujourd'hui assez de travail dans les besoins bornés de l'élat de paix. C'est pour cela, autant que pour satisfaire à son ambition, qu'elle se presse de s'établir sur les rochers de toutes les mers et sur les terres encore libres de lous les continents. Attentive à la nécessité qui s'avance, comme
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UD pilote habile présage ia tempête, elle multiplie tontes les ressources qui peuïf nt l'aider à la combattre; elle garde pour raieoir les contrées qui peuvent encore servir à la culture ; et quand, par la force de la nature ou des évéoements, elle ne peut, on d'o» pas, être agricole, elle est conquérante. C'est ainsi que nous h voyons en même temps pousser ses établissemenls dans l'inléneor de l'Afrique par le cap de Bonne-Espérance, dont le climat salubre et tempéré lui réserve des champs fertiles qu'elle ne veut pas aitiver encore*, tandis que ses armées étendent dans l'Inde an empire dont les dépenses annuelles excèdent pour elle les revenu. C'est que, sans avoir les avantages moraux des colonies agrîcote et Axées, sans avoir aussi l'attrait qiie de semblables coloqies présentent comme nouvelle patrie, l'Inde est cependant encore on moyen puissant d'exportation et de travail pour une portion considérable de la population anglaise, qui trouve à s'y emplojeractivement et uUlement dans les armes, la marine, l'administraliofi, le commerce ; moyen d'autant meilleur qu'il s'étend à toutes 1» classes de la société, dont il ne dégrade point le caractère indiriduel, et que, sur un si grand nombre d'émigrants, il ne permetle retour dans la terre natale qu'à ceux dont la fortune est ordinùrement le fruit de la bonne conduite et du talent. Il est vrai que ces avantages attachés k l'empire de l'Inde ne peuvent se,conserver qu'à l'aide d'un système continuel d'envahissement et de conquête i qu'étant établis par dominaUon sur une population immense, il faut sans cesse combattre aux frontières de l'empire pour maintenir la paix dans l'intérieur, de sorte que la poliliipB et les armes y sont les (}eux seuls soutiens du pouvoir : mais ce
< Au moment où nom <mprimon$c«t article, nous voyons, pu les JoatMott que le gouTernement anglkls vient de ee détermiDer k user de celte renonm. Le parlement a ftccordâ une somms destinée k donner mix daiaes paunoi que te besoin pouue Ji rdmigraiion, de modiques secoura pour rivoriser iMi transport dan» i' Afrique anstrale, sans toutefois leur offrir des vanlages nffisanu pour leur inspirer trop d'intérêt t quitter la itrite-patrie.
sont là des iQconvénieQts Loévitablemeat aUacliés k un systënie d'Ëlablissement purement commercial el militaire ; et l'on est encore heureux de recoDDaltre que, malgré les dures conséquences qu'un tel système entraîne nécessairement pour la population indigène, l'étal de cette population, sous le gouvernement actuel de l'Inde, est moins malheureux qu'il n'était sous ces despotes militùres, sans loi et sans civilisation, qui s'arrachaient contiouellement ce beau pays avant que les Anglais s'en fussent emparés. Les mêmes principes qui, aux yeux du goavernement anglais, ont donné tant d'importance b des populations si éloignées, ont dû naturellement tourner ses vues vers la possibilité d'établissements qui seraient bien plus avantageux par leur proximité. Tels sont ceux que l'on peut former dans la partie australe de l'Afrique, sons le rapport de l'agriculture, et sur ses cdtes occidentales, pour le commerce: Aussi, que de tentatives diverses, qued'efTorts réitérés les An^is n'onl-ils pas faits pouf lier des relations -politiques et commerciales avec ce vaste continent 1 Tandis que leur gouvernement, mettant k profit l'abandon oii la guerre avait laissé les établissements des autres puissances de l'Europe, s'efforçait d'affermir et d'étendre les siens sur les cdtes occidentales, une association de personnes riches et éclairées entreprit ce que l'on pouvait appeler la découverte de l'intérieur de l'Afrique , en y faisant Pénétrer, de divers câtés, des voyageurs instruits et hardis, chargés d'examiner la nature du pays, la situation et ta force des peuples qui l'habitent, d'étudier leurs mœurs, leur industrie, leur commerce , et de recueillir toutes les notions qui pouvaient intéresser la géogra[lhie, l'histoire, ou servir de base aux spéculations commerciales. A cette époque [4788], la Cafrerie avait déj& été visitée par Sparmann, faterson, et surtout par Le Vaillant. Ce dernier en avait décrit l'état politique, les mœurs; et, s'avançanl avec autant de hardiesse que de bonheur dans ces contrées saoïBges, ilJf avait découvert dés peuples dont le nom même ^l^t, avant lui, inconnu aux Européens. L'Egypte, ta Nubie,
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L'Abyssinie, depuis longtemps accessibles, avaient été amplement décrites par Nordeo, Bruce et Volnej ; mais , de tout le reste de l'Afrique, on ne connaissait guère avec certitude que les cAles, et la petite étendue de territoire qui avoisinait immèdialemeu chaque Établissement militaire européen. Le premier voyageur envoyé par la Société d'Afrique fut Ledyard, Américain d'un espiil entreprenant et d'un courai^e à toute épreuve. Il partit en 4788, et essaya de pénétrer par l'Egypte. Ayant pris h Alexandrie l't»billenient et les manières des naturels du pays, il parcourut beareusement la Basse-Égypie, et recueillit, dans la coDversatioo des marchands d'esclaves, des idées très-justes sur le commerce de l'intérieur, la nature du pays et la roulé des caravanes ; mais il mourut en se rendant à Sennaar. En même temps que l'Associttion africaine essayait cette tentative, elle envoyait d'un autre cMé Lucas, autre voyageur qui, ayant résidé longtemps àlacoorde Maroc, connaissait parfaitement les manières et le langage des Arabes. Lucas devait aller de Tripoli auFezzan par le'déseftel revenir par ta Gambie ou la cûte de Guinée ; mais il ne put aller plus loin que de Tripoli à Hesurate. Deux ans après, «a 1799, l'Association envoya le major Hougbton pour pénétrer par U rivière de Gambie et traverser le pays de l'est & l'ouest. Hougblôi remonta en effet cette rivière jusqu'à une grande distance de sa embouchure ; mais, après avoir essuyé mille traitements barbue de la part de ces peuples sauvages, il mourut misérableœeul. Le sort qu'il avait éprouvé, n'empêcha pas le célèbre HuDgo-Parfc de tenter la même entreprise. Ce qu'il éprouva de dangers, de malheurs et de misère , ne peut se concevoir que lorsqu'on a Id sa narration ; mais; plus fortuné que sou prédécesseur, il écbappii et rapporta ainsi en Europe les premières notions autheotiquei sur l'intérieur du continent africain. Mungo-Park. s'était avasc^ jusqu'à près de quatre cents lieues de la côte; il avait pénétré jusqu'au grand fleuve du Niger, dont il avait trouvé le coun dirigé de l'ouest h l'est : il avait découvert plusieurs des vilkt
paissantes qui bordent les rives de cet autre Nil. La perfidie soupçonneuse des Maures ne lui permit pas de s'avancer jusqu'à Tombuctoo, de toutes ces villes la plus célèbre, et qu'il aurait tant sonbaité d'atteindre. Cootraiut de revenir, il suivit à sou retour ie cours de ce Niger qu'il avait te premier reconnu ; il chercha à Ttcneillir des renseignements sur la position de sa source, de celle de la rivière du Sénégal, et revint enfln aux établissemeola anglais, lorsqu'on n'espérait plus le revoir. Néanmoins, ce qui peut donner une idéede son incroyable courage, tant de souffrances l'avùent si pen abattu, qu'il résolut de tenter une seconde fois ce périlleux voyage-, il partit, mais ne revint plus. M. Bowdicb paratt avoir recueilli des renseignements qui rendent sa mort trop certaine. Suivant ces rapports, Hungo-Park s'était avancé sur le Niger jusqu'à la séparation de ce fleuve en deux branches , dont l'une, coulant au nordHSuest, va passer près de Tombuctoo ; il avait mËnie dépassé cet embranchement, et continué sa route en suivant toujours la branche principale, qui dés lors se dirige vers le ïud-est: mais, arrivé près de Boussa, le vaisseau qui le portait B'aTSDça vers des écueils cachés ; en vain des naturels, qui avaient vendu précédemment des vivres au voyageur anglais, essayèrent de se précipiter après lui pour l'arrêter; le vaisseau toucha. L'infortnné Mungo~Park essaya de se sauver k la nage; mais le courut l'entraîna avec une force irrésistible , et il fut englouti dans ^ flots. Il est m^eareusement bien difScile de douter de la réalité de ce désastre, raconté & M. Bowdicb par des Maures qui se donnaient pour en avoir été les témoins oculaires.
Tandis que Mungo-Park se dévouait avec tant de courage pour raconnattre la partie occidentale de l'Afrique, un simple particulier, H. W. Browne, excité par la curiosité et par le goût des aventures, entreprenait seul, avec ses propres ressources, de traverser ce continent de l'est à l'ouest. Parti d'Alexandrie le 24 féwier ^ 792, il pénétra jusqu'à Siwah, que l'on croit être l'ancienne cuis d'Ammon, et y reconnut des ruines que l'on a supposées
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être celles da temple de Jupiter : mais les otetacles que lui opposaient partout les Arabes, et des maladies cruelles, causées par le climat et la fatigue, le forcèrent de revenir en égyple sans arwr pu s'avancer plus loin de ce cflté. L'année suivante, il enlrepril sans succès d'aller par la Nubie en Abyssinie; mais, u'étanl pu découragé par ces tentatives infructueuses, il essaya encorede pénétrer dans l'intérieur par la route du Darfour, en se joignul alacaravanedusoudaD.il alla en effet jusqu'au Darfour: mus il lui fut impossible de s'aVaocer davantage ; et ce ne fut même qot par une adresse pleine de présence d'esprit et de courage qu'il put persuader aux marcliacds de la caravane de le ramaieree Egypte. A peine avait-il quitté ces entreprises hasardeuses, qn'il eut pour successeur un jeune Allemand nommé Homeman, tavoyé par la Société africaine. Horneman, parti de Londres en 1797, se trouvait k Alexandrie lors de la prise de cette ville par l'expédition française j le général en chef lui donna la liberté de conlinuer son voyage, et lui procura même tous les secours par lesquds il pouvait eu faciliter le succès. Homeman partit du Caire le 5 septembre i 799 avec la caravane du Fezzan ; il traversa le iléseil de Libye, parvint à Siwah, déjà visitée par Browne, et, ^irts soixante-quatorze jours d'une marche pénible, arriva josqn'i Mourzouk, capitale du Fezzan. Il Qt une courte excursion de Hourzouk b Tripoli, revint à Mourzouk, et, le 26 avril 1800, il écrivit à la Société africaine qu'il allait partir avec la caravane de Bournou. Depuis lors on n'a plus reçu de nouvelles de ce coungeux voyageur, et il est devenu de jour en jour plus vrais^nbUtde qu'il a péri comme ceux qui l'avaient précédé. L'Association lîncaine, aiSigée, mais non découragée par tant de funestes tentatives, renonça ii l'espoir de pénétrer en Afrique par le nord, et ramena ses vues sur les câtes occidentales. Le sort de Houglond de Hungo-Park la détourna des expéditions parle Sénégal et par la Gambie. Une nouvelle route fut suggérée par le Calabar, sur la cote de Guinée ; mais ce nouveau projet servit seulenieni â
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joindre un nom de plus, celui de Nichols, à ceux de tant d'infortunées victimes de leur zèle et de leur courage.
En génëral, si l'on considère les obstacles physiques qui s'opfoaoit, en Afrique, aux progrès d'un voyageur européen, et les obstacles moraux bien plus grands encore que font naître, à chaque instant, sous ses pas, la barbarie des habitants, leur féroce avidité, leur jalousie envieuse et leur superstitieuse méSance, ïD s'étonnera peu de voir qu'un si grand nombre de tentatives^le ce genre aient eu constamment une issue malheureuse, et l'on sera peu porté k leur en espérer une autre & l'avenir. Même, ta rèanion de plusieurs hommes courageux ne suffit pas pour surmonter des dangers pareils. On ne peut malheureusement plus douter du sort funeste qu'ont eu le mt^or Peddie, le capitaine Campbell et le naédecin Cowdry, que le gouvernement anglais trait envoyés dans l'intérienr de l'Afrique par le Sénégal ; et t'expèdition du capitaine Tuckey pour l'embouchure du Congo, qaoiqoe entreprise sur un plan beaucoup plus vaste, et munie de ressources bien plus puissantes, n'a eu non plus pour résultat que la mort de ce capitaine, des officiers envoyés sous ses ordres et de tons les naturalistes volontaires engagés dans le voyage, sans aucune découverte nouvelle sur la géographie de l'intérieur, ou même sur les moyens d'y pénétrer '.-
En comparaot ces résultats constamment funestes avec le succès
' Oepnii que ceci a été écrit, le Dombre d« ces entreprises Vest beaucoup ■Mni. Je me bornerai ï mentionner II p[uB récente, ceUe du doctear Liriagston , ■lùiélé tuHL,ie crois, Ia plus instnictiTe, ayunmoDtré.niieai que toute «utre, par UD luecte même, les difficultés spéciiles qui s'Mtactient k cea tentatives, n Ira moyens les plus efficues pour les surmonter. AprÈs avoir râsidâ pendant plniinn années, comme membre des missions proteslkntea, chet les peuplades **iT^es qui confinent bdi établissements anglais du Cap de Bonne-Espérance, V' LinngstOQ profila de l'expérience qu'ii avait acquise pour s'avancer au nord ■'■ni l'aie du coati Dent d'AMque Jusqu'au 33' parallèle de latitude australe. ^ syaot uquis la coofluice et l'estime d'un cbsl puissant, ceiui de Maitololti, <|ui n'tTiii pu encore eu de communications directes avec les Européens, il °WntdD lui des recomnt&n dations, et des secoun de fmldea, au moyen des-
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complet que M. Bowdich vient d'obtenir dans la mission dont nous allons rendre compte, et qa'il a exécutée sans prépantifi, presque sans frais » seulement avec l'assistaoce de deux offîders anglais et de deux soldats pris parmi les naturels de Cape-Cmst, à la solde de ta compagnie anglaise, on paisera sans doute que le plan qu'il a suivi, doit avoir eu des avantages pn^res, et amir été fondé sur d'autres principes que oeux des voyageurs qui l'ont précédé; c'est en effet c« que l'on reconnaîtra facilement par le récit abrégé des aventures mômes de ce jeune et heureux, vojageur. Le voyage de U. Bovdich fut déterminé par une occasion politique. Le principal établissemeni des Anglais sur la cAle d'Or, appelé Cape-Cotut-CasUe, avait, sous sa protection, une nalioii voisine, babitante des rives de la mer, appelée les Fantéet. Un iw puissant de l'intérieur, le roi des Athantéei, se trouvant ofEeiuè par cette nation, ou peut-être secrètement excité 'par qadipiB puissance européenne rivale de l'Angleterre sur ces cdtes, dédart la guerre aux Fantées, envahit leur territoire, brûla leurs villages, massacra leur peuple et les réduisit aux dernières extrémiléi. L'établissement anglais lui-même fut bloqué et courut les plm grands risques : mais, le même pouvoir étranger, qui avait probablement suscité l'orage, ayant été ouvertement sommé de le conjurer, le roi des Aghantées s'arrêta, cessa ses attaquée et coasentit à entrer en liaison avec les Anglais. On saisit cette occasira de lui envoyer une ambassade solennelle, et l'on en confia la
queli il put remouter dans le Dord-oueït Jiuqu'A riUUiHemant portu^k il Lo«iid&, tur U cilte occidenUle de l'Afrique, ven 13° de latitude. Beicas de h point k Bft BtAlion centrale de Hakololo, comme il l'anil pramii, il tu repaitii veri l'est nvec lee mêmes Kecoare, et par*int alnii ï njoindre U eûte oricatA vers le 33* ds latitude à l'embouchure du Zambeai, prodie de HoumbiqBe, ^partenut anni aui Portngai» , ^ant eu l'boDneur et la bonoe fanai» d'avoir le premier traTerad le continent d'Afrique àaat toute ta iMigàai. Ce qu'il loi a Tallu déployer de padeoce, de modénnioi), et de tnmqoille counft, pour le tirer uin et MuT des pdriisswnds à chaque pas butm raul«,iiepeniM comprendre qn'en liMot la relation pteiDe d'inUrtt et de liaplidt^ qu'il et « faite. Elle a AI^ imprimée à LondrexeDlSST. J. B.
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conduite à UD membre du conseil de la compagnie, U. James, gouverneur d'Acra, que un &ge mûr et une longue résidence en Afrique umblaient rendre également propre k cet emploi difficile. H. Bovdicb, qu'un ardent désir de se distinguer avait conduit en Afrique, fut attaché k l'expédition comme cbargé des rechwcbes sctentiSques. On y joignit aussi deux autres jeunes'gens, comme lui doués de résolution autant que de prudence : l'un, nommé H. Tedlie, était chirurgien ; l'autre, nommé H. Hutchison, devait être établi comme résident, si l'on réussissait à former une alliance. Une troupe de Fantées les accompagnait, et devait leur servir de guides jusqu'à Coumassie, capitale des Asbanlées. L'entreprise était aussi importante que périlleuse; car, jusqu'alors, la méfiance des naturels avait été telle, que jamais un officier anglais n'avùt pu seulement s'avancer dans l'intérieur, hors de la vne du fort Cape-Coast, sans courir le. risque d'être massacré presque infailliblement.
L'expédition quitta Cape-Coast>€astle le 3S avril 1817, et suivit d'abord la côte jusqu'à Annabamoo, où les Anglais ont aussi un établissement militaire. Il- faut lire dans la relation même de M. Bowdich, tes étonnants détails qu'il donne sur la beauté du pays, ainsi que sur la force et la richesse de la végétation : un ni fertile, couvert d'iguEunes, d'ananas, d'aloës, nourrit des palmiers, des bananiers d'une proportion gigantesque, entremêlés d'arbres h coton de plus de cent cinquante pieds de hauteur ; mai», k cdté de ces riches présents de la nature, et malgré sa prodigalité, ou plutôt k cause de cette prodigalité même, la pauvre nce humaine n'offre aux regards que superstition, paresse et misère. Ce ne fut pas sans une profonde terreur que l'escorte de .fantées se résolut à entra- dans les forêts de l'intérieur, qu'ils «sujërent de se rendre moins redoutables en offrant uq sacrifice UK esprits des bois. Leur répugnance était encore fortiSée par dd motif d'une nature bien différente : habitant le long des cétes, ils avaient été jusqu'alors en possession de transmetu« aux na-
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tioDs de l'intérieur, parliculièremeDt aux Astaaolées, les marcbandises européennes. Us concevaient fort bien qu'une communication immédiate entre les Ang]^s et les Ashanlées délraisaii radicalement ce trafic si lucratif pour eux; et ils étaienl dêterminés à essayer de mettre à cette communication tous les obstacles possibles. Leur opposition, d'abord passive, et bornée & ddc mauvaise volonté évidente, ^la enfin jusqu'à une rëàstutct ouverte. Hatheiireusement la faiblesse de caractère du commaidant anglais, et le découragement qu'excitaient déjà en lui 1» difficultés inséparables d'un tel voyage, augmentaient encore le danger de ces dispositions; mais ia fermeté inébranlable di If. Bowdich et de ses jeunes compagnons en IriomphérenL An yeux de toute cette troupe de sauvages insubordonnés, ils osèrent arracher aux cbefs des Fantées leurs baguettes d'or, Hianiu distinctive de leur dignité, et les remirent dans des mains plus fidèles. Une punition sévère, mais non cruelle, exercée sur m des plus mutins, ât rentrer tout te reste dans le devoir, et 11 etravane continua sa route sans avoir désormais à vaincre d'uUa obstacles que ceux que la nature physique présente dans ces coitrées sans communication. Cette jalousie des naturels de la cM pour le trafic des marchandises d'Europe, est le premier dao^ que doivent rencontrer tous les voyageurs qui veulent pénilnt dans l'intérieur dû pays, et il ne cesse même jamais pour eux ; i les acctmpagne dans toute leur route : car des motifs de méflaett pareils existent entre les cbefs despotiques des 'différentes peoplades; et surtout ils existent au plus haut degré chez les Haares, qui, répandus dans toutes les parties de l'Afrique, sont, detemp: immémorial, en possession d'y transporter et d'y vendre tous Is objets manufacturés qui se tirent d'Europe ou du nord de l'Afrique. En lisant les relations du petit nombre -de voyageurs dooi nous avons rapporté plus haut les tentatives, on s'aperçoit lisément que ce sentiment de jalousie et d'avarice commerciale a été la cause la plus puissante, comme la plus ordinaire, des difGcuité
qu'ils ont éprouvées ; et ce résultat inévitable, qui s'est produit pour l'expéditioa de M. Bowdich à son entrée en Afrique, s'est CDCore fait sentir après son arrivé^ à Couroassie même.
La caravaue arriva à cette capitale des Ashanlées après vingthuit journées de marche excessivement pénible. A son entrée, un Bot de plus de cinq mille personnes, la plupart guerriers, l'accueillirent avec les démonstrations les plus tumultueuses et les plus bruyantes, mélantà leurs cris sauvages les sons effrayants de leur musique militaire, et des décharges de mousquelerie, faites de si près, que la fumée enveloppait les voyageurs ; tout cda accompagné de gestes et de danses guerrières, dont le mou- Tement allait jusqu'à la frénésie. Après avoir été retenus par celte multitude pendant une demi-heure, les voyageurs eurent enfin la liberté d'avancer, entourés par des guerriers dont le nombre, joint à la foule du peuple, rendait leur marche aussi lente que si elle avait eu lieu dans la rue la plus populeuse de Londres. Sur la route, un spectacle inhumain, contemplé par le peuple avec une attenlion stupide, arrêta forcément leurs regards pendant quelques instants : c'était un pauvre malheureux que l'on torturait avant de le sacrifier. Il avait les mains liées derrière le dos; un couteau était passé à travers chacune de ses joues, auxquelles ses lèvres étaient attachées; une de ses oreilles, déjà coupée, était portée devant lui comme en triomphe; l'autre pendait de sa télé, encore attachée par un petit morceau de peau ; il avait plusieurs blessures dans le dos, et un couleau était enfoncé dans chacune de ses épaules ; il était conduit par une corde passée à travers de ses narines, et que tenaient les bourreaux ayant la tète enveloppée par d'immenses bonnets noirs à longs poils. Les voyageurs, s' étant promptement arrachés à ce spectacle hor^ rible, obtinrent enfin la liberté d'approcher du lieu eu le roi élait placé. Quoique ce qu'ils avaient déjà vu de population el d'armes eÀt fort élevé leur attente, ils n'étaient nullement préparés au spectacle qui se développa tout à coup à leurs regards. Une élen-
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due de près d'uo mille de circonférence était conrerte d'mH foule aussi rictiement qae siagulièrement parée. Le roi, ses trir bntaires, ses capitaines, paraissaient daas l'éloignement, avec une suite aussi nombreuse i^ue variée, et séparée dos Anglais par une masse serrée de guerriers, qui semblaient rendre leur i^ proche impossible. Les rayons du soleil brillaient de toutes pwb sur une telle multitude d'ornements d'or, que la vivaciié de bor réflexion devenait presque aussi insupportable que l'èlonlbnle chaleur de l'air. A l'arrivée des Anglais, plus de cent troupes de musiciens sonnëreot ensemble tes fanfares de leurs dieb : la éclats bruyants d'un nombre infini de cors, de lamboors A d'instruments de métal, ne cessaient de se faire entendra par inlH^ vaUes que pour liùsser succéder à leurs mâles accents, les uns plusd oux de longues (lûtes réellement hannonieuses; tandia qu'on voyait de toutes parts s'agiter dans les airs une multitode de parasols de soie de toutes couleui%, assez larges pour coonb chacun plus de trente personnes, et surmontés par des croissanti, , des pélicans, des éléphants, des armes et d'autres omemanli plaqués d'or. Sous ces abris étfdent portés les palanquins des chefs, garnis de coussins moelleux, recouverts en taffetas éorlate, avec les plus riches draperies pendantes sur leurs bords. Les vêtements des principaux chefs et ceux de leui*suite étaieat d'une magnifloence excessive, et devaient être d'un prix exorhitant par la diversité infinie de soie étrangère qu'il avait fallu défiler pour les tisser. Ils étaient excessivement lourds et rej^ sur l'épaule comme Ja toge romaine. Des amulettes moresqaes, chèrement achetés, richement encadrés en or, y étaient suspendu par des colliers d'or massif. Une infinité d'autres omemenls d'or étaient distribués sur toutes les parties de leur parure; Iran sandales étaient de peau blanche et délicatement travaillées;! leur poignet gauche pendaient des bracelets d'or, et des mane brutes d'or natif, si pesantes, qu'il fallait les soutenir en les faisant reposer sur la tête de Jeunes enfants. Des pipes d'or et d'ar*
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gent brillaieDt de toutes parts. Des têtes de loup et de bélier en or, de grandeur naturelle, étaient suspendues aux poignées d'or des épées que l'on portait eu grand nombre autour de chaque chef : les gaines de ces épées étaient faites en peau de léopard ou iTec une espèce de coquille à surface cbagrinëe; les lances iluent plates, élargies h leurs extrémités en forme de raquettes, et routUées de sang. La richesse et la diversité des instruments militaires répondaient à cette magnillcence. Au milieu de cette cour noire, les voyageurs furent tout à coup surpris de voir un certain nombre de Maures, non moins remarquables par leur pré-' tence même que par leur habillement : ils étaient dix-sept chefs, TËUis de longs babits de satin blanc richement brodés, avec des panlalons et des chemises de soie, et de grands turbans de mous- Kline blanche, garnis de pierres précieuses; leur suite portait des turbans rouges et de longues chemises blanches; ceux d'un nng infârieur araient des turbans bleus. Ib levèrent lentement les jeux sur les Anglais, quand ceux-ci passèrent devant le front do leur troupe, et les suivirent d'un regard malveillant.
EnQn le redoublement des fanfares et le resserrement des tignes militaires annoncèrent aux voyageurs qu'ils approchaient ' du roi : déjà ils passaient entre les officiers de sa maison; le chambeUaD, le grand cor de chasse d'or, le chef des messagers, le chef des exécutions royales, le chef du marché public, le gonferoenr des sépultures royales, le dief de la musique, étaient Uùs au milieu d'un cortège qui annonçait leur dignité et l'importaace de leurs charges. Derrière le maître d'hdtel [littéralelaent le cuisinier], on portait un grand nombre de petites pièces ^ senice de table, couvertes de peaux de léopards, et devant lui Paient étalées un grand nombre de pièces massives d'argenterie, des aiguières, des bols à punch, des bouilloires, des cafetières, et un grand vase aussi d'argent, garni de poignées pesantes, qui PUaissait destiné à brûler des parfums; le tout semblait de fa-^ brique portugaise. L'exécuteur de la haute justice, homme d'une
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immense stature [personnage essentiel dans toutes les lËles et toutes les représentations royales), avait sur la poitrine nne petite hache d'or massif : devant lui on portait le billot de mort, taché de grumeaux de sang, et en partie courert d'une couche Je graisse humaine. Les quatre interprètes du roi, aussi nchemtnt vêtus qu'aucun des autres chefs, se distinguaient par les Terges d'or, signes de leur office, que l'on portait de tontes parts ea faisceaux autour d'eux. Le chef de la trésorerie ajoutait à sa nor gniQcence propre celle que lui donnait la richesse de son malt». Les boites, les mesures et les poids étaient d'or massif. Le nonlHe tolal des guerriers qui parurent dans cette cérémonie, était ii plus de trente mille.
Cette description fait assez connaître de quel intérêt devait Uu pour les Anglais une alliance avec le roi des Ashantées : mais la même politique étrangère qui avait récemment armé ce ni contre eux, les attendait k sa cour; et elle trouvait un poissant appui dans la jalouse méfiance des Maures, qui, jusqu'alors, ayant joui d'une grande influence politique, religieuse et conmercii^e, sentaient bien que ces avantages leur seraient néctssairement enlevés par une alliance directe entre le roi et les Abglais. Aussi tous les moyens que la ruse la plus raffinée peut hirt agir auprès d'un despote, tout ce que l'esprit de séduOion et d'iltrigue peut imaginer de souplesse, enSn tout ce que cet art des cours que l'iutérét développe aussi bien parmi les féroces ssivànts d'un roi sauvage que parmi les courtisans polis des priaee d'Europe, fut mis en usage pour rompre les desseins des envoyés anglais. On trouva te moyen de donner contre eux itt soupçons au roi, de lui représenter quelques circonstances de li conduite du gouverneur de Cape-Coast comme iignrieuse potf sa personne; enfin, de lui faire regarder l'envoi même des !■glais it sa cour comme un piège qui couvrait les plus perfides desseins. Lorsqu'on l'eut ainsi irrité au plus haut point aaXtt eux, on les amena à son audience, pour s'entendre accabler des
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plus Tib leproqjies et des menaces les plus horribles. Le commandaDt d'Acra, chef de la missioD, surpris et troublé au dernier point de cet accueil, ne sut que s'excuser sur t'inooceace de ses îDleDlioDs persooneUes, sans nier rien de la conduite du gouv»nenr général, dont cependant il tenait sa mission, et demanda la permission de s'en retourner it Cape-Coast arec son escorte pour èclaireir ces sujets de plainte. Celte f^lesse étant naturellement prise pour un aveu formel, le roi, enflammé de colère, le reuToya^ de sa présence. Tout était perdu pour les Anglais, et leur ïie Œfiine était en grand péril, lorsque M. Bowdich et ses deux jeunes compagnons se décidèrent k prendre sur eux Seuls la conduite et la responsabAité d'ane affaire si désespérée. Ayant prévenu de iear résolution M. James» jusqu'alors leur chef, ils demandèrent à parler encore une fois'an roi; ce qui leur étant accordé, sans donle parce qu'on les croyait perdus sans ressource, M. Bowdich prit la parole d'une manière solennelle, repoussa les soupçons tlerés contre les desseins et la conduite du gouverneur général, et, pour preuve de la vérité de ses assertions, il annonça que son intention était de renvoyer H. James à Cape-Coast avec- l'escorte de Faotées, et de rester seul, avec ses deux compagnons, entre ^ mùns du roi à Coumassie, jusqu'à ce que les différends qui t'étaient élevés fussent aplanis. Cette démarche franche et hardie Klera tout h coup le crédit des Anglais ; leur offre fut acceptée, ^ ilsVempressèrentaussitdt de la mettre k exécution. Bn même i^ps, ils écrivirent au gouverneur général pour lui exposer le P^i qu'ils s'étaient crus obligés de prendre, et, en se soumettant ^ sa justice, ils ajoutèrent ces nobles paroles : c Toutefois, si, ( d'après votre réflexion et la connaissance approfondie que vous' * avez de l'état des choses, vous jugez que la demande du roi des «Ashantées ne peut pas s'accorder avec votre bonne foi et votre •honneur, l'histoire'de notre pays a fortifié nos 4mes par l'il- ' lusUe exemple de Vansittaart et de ses collègues, lorsque, se < trouvant placés dans une position pareille b. la nétre, fa une
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« ipoque OÙ le commerce anglais avec l'Inde était dans an Hai t aussi précaire qu? l'est aujourd'hui celui d'Afrique, Ut Acri-
< virent au conseil de la compagnie cette dernière demande que « nous répétons aujourd'hui pour nous-mêmes : Ne mettes pu
< nos vies en haiance avec l'honnâur et les iatérèts de notre «patrie. » Un cœur élevé doit avoir un vif plaisir h exprimer des sentiments si nobles ; mais il faut une grande force d'&me, et une rare constance, pour les éprouver encore en présence d'une mort certaine, et qui doit être accompagnée de tous les tourments que peut inventer la plus ingénieuse barbarie. Je n'ajoutera qu'un mot nécessaire pour fnire complètement juger un tel caractère : c'est que celui qui écrivait cette dépêche, et qui avah eu l'audace de prendre un parti si hardi et si décisif, avait vlogt-trots ans, et se troavait employé pour la première fois.
Un si haut dévouement ne pouvait être qu'approuvé ; il le fut. Les torts apparents ou réels dont se plaignait te roi des Ashuitées, furent expliqués ou réparés, et M. Bowdich reçut do gouverneur général l'ordre de prendre le commandement de la mi»sion qu'il avait sauvée. Son courage, sa noble franchise, ta belles qualités, et jusqu'à sa jeunesse, lui concilièrent l'estime et l'amitié du roi, désarmèrent même la jalousie des Maures, et amenërent enfin la conclusion d'un traité de commerce conçu dais les termes lés plus avantageux pour les Anglais : on le Iroure rapporté dans l'ouvrage. La négociation ne ^t pas toatefotj exempte de ces nuages qui, dans les cours d'Europe, s'indiqnenl par des réserves et des froideurs pleines de politesse, mais qui, chez un despote africain, s'expriment par des attaques pubUques et par des tentatives d'assassinat; mais la longanimité indomptable du jeune négociateur, et les avantages mêmes qu'il sal prendre des obstacles injustes ou perfides qu'on lui suscitait, flnirent par dissiper tous les orages. Cn commerce florissant, en pleine activité, et d'un avantage signalé pour sa patrie, est aujourd'hui le résultat de son dévouement et de ses efforts ; mais le
MÉLANOEB SCISNTIPIQUEB ET LITTÊBÀIRES. 311
terme de sa miiwion politique n'est pas celui des services qu'il a rendus uix sdeDces et aux lettres. Admis dans l'intimité d'un roi ifricaiQ, dont la puissance est telle, qu'il peut lever uoearméede deox cent mille hommes, considéré comme la seconde personne da royaume, aimé du chef le plus distingué des Maures, respecté de tous les autres, on conçoit qu'il a pu recueillir, sur t'iotérieur de l'Afrique, des renseignements qu'aucun voyageur isolé n'a eu 'autant d'occasions d'obtenir, et que Bruce même n'a pas pu se pTOCorer à la cour d'Abyssinie, trop éloignée, par sa situation et KS relations habituelles, des lieux et des objets que la curiosité européenne a aujourd'hui le plus d'intérêt de connaître dans le continentaMcain. L'examen des résultats obtenus à cet égard par M. Bowdich fera la matière d'un second article, où, en parcourant les divisions de son ouvrage, nous tâcherons d'indiquer ce qn'il a rapporté de plus remarquable sur les mœurs des Ashantto, leur gouvernement, leur histoire, et la géographie intérieure de l'Afrique. ' .
A la fin du premier extrait que nous avons donné de cette tntérets&nte relation, nous avons laissé l'auteur établi à Ja cour d'un ni puissant de l'intérieur de l'Afrique, ayant conquis l'estime de Kprince par la noblesse de son caractère, et ayant su lui inspirer usez de conQance pour lui faire conclure un traité d'amitié et de commerce aussi honorable qu'avantageux pour les Anglais. Cet heureux résultat, et les négociations mêmes qui l'avaient amené,
plaçaient H. Bowdich dans une position très-favorable pour acquérir sur les mœurs des Asbantées, sur U constitoiioa de œ peuple, ses lois, son histoire, ses relations politiques ou comm»dales, des notions sûres, et propres à jeter une lumière toute doqvelle sur l'intérieur si peu connu de l'Afrique. Quoique les honnnes qu'il avait sous les yeux fussent, en beaucoup de points, des barbares, livrés aux superstitions les plus stupides comme les plu féroces, ils oe manquaient ni de sagacité, ni de connaissances positives sur tout ce qui tenait & l'intérêt de leur fortune ou de lenr pouvoir ; et ils étaient en état de fournir sur ces objets d'aussi bons renseignements qu'auraient pu le faire les Européens la plus civilisés. A la première audience que H. Bowdich obtint^ roi, laquelle eut lieu, selon l'usage, en présence des grands desa cour, ce prince lui demanda, ou plutAt lui fil demander par ses ministres, d'où il venait et quel dessein l'avait amené dans son royaume. H. Bowdich, comme un autre Colomb, se mil à décrire en termes magnifiques la puissance et la richesse de l'iogh!terre, le nombre et la valeur de ses soldats, la perfection de ses arts, enltola multitude de ses vaisseaux couvrant toutes les men et allant porter les produits de son industrle'dans toutes les parties du monde.— Nous sommes, ajouta-t-il, venus de notre patrie pour vous faire part de tous ces bienfaits, pensant que les répandre chez tous les peuples est le plus noble hommage de reconnaîs- - saace que nous puissions offrir au Dieu & qui nous les devoDs. —Ce motif, reprit le roi, ne saurait être véritable. Je vois bien qee vous êtes fort supérieurs aux Ashantées pour l'industrie etlesarts; car dans le fort de Cap-Coast même, qui n'est qu'un petit établit' sèment, vous avez beaucoup de choses que nous ne savons pu fabriquer : mais il existe ici, dans l'intérieur, un peuple, celui de Kong, qui est aussi peu civilisé, comparativement à nous, que nous le sommes comparattvement h vous-mêmes. 11 ne saJI ni fabriquer les ornements d'or, ni bâtir des habitations commodes, ni tisser des vêtements. Cependant il n'est pas un seul de
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mes Ashantées, mëine des plus pauvres, qui voulût quitter sa' maison pour l'unique but d'aller instruire le peuple de Kong. Maintenant coEiiment voulez-vous me faire croire que c'est seulement pour un motif aussi frivole que vous avez quitté celte Angleterre si belle et si ^heureuse, que vous avez traversé une grande ^duede mers, entrepris par terre un voyage pénible et dangereux, renoncé à coucher dans un lit, k jouir de toutes les douceurs de la vie, et qu'enfin vous êtes venu vous mettre ici prisoif- Diers dans mes mains, au hasard de vous faire couper la télé? L'argument était, comme on voit, assez vif. Il fut réitéré le lendemain devant l'assemblée publique de tous les chefs militaires; et,avantqneH.Bowdich put; répondre, un des ministres maures w leva, s'approcha du roi, lui dit lout bas quelques paroles, après quoi ce prince ajouta: — Et si tels sont aujourd'hui les desseins de votre nation, pourquoi donc en avez-vous agi si différemment dans l'IndeT Le jeune négociateur, sans s'étonner, allégua une différence dans les vues actuelles du gouvernement, fit valoir la dissemblance des circonstances, la nécessité où l'on s'était trouvé de recourir à une défense légitime ; enfin il finit par persuader. Hais cette anecdote qu'il nous a racontée, suffit, à ce qu'il nous sonblé, pour montrer que le roi des Asbantées n'était pas si mal inlormë de ce qui se passait hors de son rojaume, et qu'il devait au moins être en état de donner de bons renseignements sur ses plQs proches voisins. M. Bowdich ne manqu,a pas de mettre à profil une si belle occasion ; et, dans ses entretiens journaliers, tant avec ce prince qu'avec tes chefs maures qui résident h sa wur, il eut toute la Tacilité de recueillir sur la géographie, la politiqueetles mreursde l'iolérieur de l'Afrique une multitude de notions aussi précieuses par la confiance qu'elles méritent qn'inléressantes par leur nouveauté.
D'après une tradition trop générale et trop récente pour pouvoir être révoquée en doule, il parait que le royaume actuel des Ashantèes fut fondé, vers le commencement du xviii^ siècle, par
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un parti de guerriers venus de l'est. Le' chef de ces guerriers, nommé Saï Tootoo, devint roi du pays conquis, et ses premiers capitaines formèrent l'origiae d'une aristocratie militaire, dont le principal privilège, d'un prix immense dans ces mœurs bu^ barcs, était d'être il l'abri de toute peine capitale. Mais un des successeurs de ce pi*ince, nommé Saï Cudjo, redoutant la trop grande influence des familles de ces premiers fondateurs, eolen leur rang à la plupart d'entre elles, et le transporta à d'autres familles indigènes qui lui étaient dévouées, de sorte qu'il affermit ainsi son pouvoir, en conservant ce rouage essentiel du goiH vernement. Ces familles sacrées, aujourd'hui au nombre de quatre, forment le second degré de l'autorité. Le troisiëroe «t l'assemblée des chefs militaires. Le reste de la population est soldat, ou esclave, ou vassal des grands, et se compose en trèsgrande partie du peuple primitivement subjugué. Hais le gouvernement travaille sans cesse à effacer cette différence el à fùn disparaître la trace de son origine étrangère ; chose d'autant plos facile, que, l'écriture n'étant pas connue du peuple, et u'éUnt même pratiquée h la cour que par les conseillers maures, il n'existe pas de monuments historiques écrits. D'après des énluations qu'il croit très-modérées, M. Bowdich porte la forci militaire des Ashantëes h deux cent quatre mille hommes ; n qu'il considère comme indiquant une population totale d'environ un million d'individus. Celte esUmation pourrait paraître tnp faible au premier coup d'œil : mais il faut remarquer que, dsin un pays ainsi gouverné, la force militaire doit comprendre toos les individus m/Ues en état de porter les armes ; et, en supposait que leur Age s'étende de dix-huit aiis jusqu'à quarante-dnq, ot trouve en effet que leur nombre doit être d'environ deux «ol mille sur une population totale d'un million. C'est Ji peu près la populaUoD de l'Ecosse; mais M. Bowdich croit que les Ashattécs sont répartis sur une étendue de territoire deux fois aussi grande.
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Lear goaveraemeiit, quoique despotique jusqu'à la barbarie dans les détails, présente, daus tes grandes atTaires, le baluicement de plusieurs pouvoirs. Le roi est le mattre absolu • de l'administration intérieure; les familles sacrées ne peuvent y iofluer qae par lenr crédit : mais elles participent de droit aux décisions qni intéressent la politique extérieure ; elles peuvent même alors inéter les volontés du roi par un veto formel. La guerre seule se décide par le concours de trois pouvoirs, qui sont le roi, les hmilles sacrées, et l'assemblée des chefs milllaires.
En observant des formas aussi compliquées de gouvernement, ciiez un peuple qui d'ailleurs diffère essentiellement de la race B^ par sa physionomie, autant que par ses mœurs et son iDlelIigeoce ; en tivuvant ctiez ce peuple la connaissance trèsperfectionnée de plusieurs arts, tels que le tissage, la broderie, la poterie, le travail des cuirs, celui des métaux, l'orfèvrerie et l'ardiitecture ; en y reconnaissant la pratique de plusieurs supmtitions singulières et d'usages bizarres, étrangers aux Nègres, tt même inconnus aux nations environnantes, M. Bowdich s'est trouvé naturellement porté ft imaginer que les Ashantées provenûent originairement de quelque contrée de l'Afrique, plus civilisa que celle qu'ils habitent aujourd'hui. Un examen apjJro- (ondi de cette idée l'a conduit à penser qu'ils descendent de ces ucieas Éthiopiens' qui, au rapport d'Hérodote, environ six cent trente ans avant cet historien, furent dépossédés de leur pays par nne colonie égyptienne, et qui depuis, toujours pressés par le mouvement de la population de l'est h l'ouest de l'Afrique, se sont enfoncés de plus en plus dans l'intérieur, en laissant au sud les Éthiopiens sauvages dont parlent Diodore de Sicile et Hérodote, lesquels se trouvent encore aujourd'hui, avec les mêmes ^ts et le même caractère disUnctif d'anUiropophages, dans les contrées où ces historiens ont marqué leur séjour. Je rapporterai snccinctement quelques-unes des analogies les plus frappantes <iue H. Bowdich indique à l'appui de cette opinion, et elles seront *
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d'autant moins déplacées, qu'elles auront en même temps l'aTantage de faire connaître les traits les plus caractéristiques des mœars et du gouvernement des Ashanlées.
Déjà l'on a dû remarquer, dans ce qui précède, une similitude singulière entre le prénom de Saï ou Zaî, donné au roi des Ashautées, et celui de Za que prenaient les premiers rois de l'Àbyssinie ; or, d'après les observations de M. Sait, il parait que les Abyssins descendent aussi d'une nation d'Éthiopiens, auxquels se sont mêlés, dans la suite des temps, des colonies venues d'Egypte'. Une autre coutume commune à ces deux peuples, c'est que le roi n'est jamais censé parler en public par lui-même, mais par des ministres ou interprètes qui répètent ses moindres observations. Chez les uns comme chez les autres, le roi ne mange jamais en public : il vit retiré parmi ses esclaves et les officiers de sa maison, et c'est un crime capital de s'asseoir sur son siège, que l'on renverse dès qu'il se lève. En Abyssinie, loul défaut corporel exclut du tréne. Chez les Ashanlées, la cautome autorise tout ce qui peut contribuer k la beauté de la race régnante, jusque-là que les intrigues les plus multipliées sont pe^ mises aux femmes de la famille royale, même avec les hommes de la plus basse condition, pourvu qu'ils soient beaux et bien constitués. Une conséquence assez naturelle de cette coutume, c'est qu'ils attachent la légitimité à la seule descendance par les femmes. Ainsi, au roi succèdent d'abord ses frères comme issos de la même mère,, puis les enfants de ses sœurs. Une ressemblance plus marquée et plus singulière encore, c'est que le roi des Ashanlées, comme celui de l'Abyssinie, entretient une troape d'enfants de grandes familles, attachés k sa maison en quBlilè de pages, et qui sont élevés k voler avec adresse, comme les jeunes Spartiates. Les Ashanlées, de même que les Abyssins, ne
I des dÎTCrsO] caulumes aUrlbuécs ici aux Abysios (^ M ■ Dowdicli eu coDBtnlfe par les voyages de Bnice et de H. Sait.
eombaltent jamais la nuit, ni mdme après le coucher du soleil, quelques avantages que les circonstances leur préseateot : chez les deux peuples également le mariage n'est qu'un marché, qui s'annule en rendant les sommes reçues; et la circoncision, quoique pratiquée quelquefois, n'y est point obligatoire. Ces analogies, et beaucoup d'autres que H. Bowdich a réunies dans un Btémoire particulier qu'il a bien voulu nous communiquer, semblent trop caractéristiques pour être l'effet du hasard i mais ce qui leur donne encore plus de poids, c'est que Yor^Afoave uissi chez les Ashantées plusieurs usages tout à fait pareils à eeni de l'ancienne Egypte. Ainsi Hérodote raconte que les Égyptiena mangent dans les rues, mais que, pour les autres besoins de la nature, ils se retirent dans les parties secrètes de leurs maisons. Ces deux coutumes se retrouvent aussi chez les Ashantées; et, ce qui est une particularité qui ne se rencontre chez aucune nation nègre, ils ont, aux divers étages de leurs maisons, des latrines entretenues avec une recherche de propreté surprenaale. Comme les anciens Égyptiens, ils laissent croître leurs cheveux et leur barbe, pour témoigner de leur douleur : ils n'embaument pas leurs morts, mais ils les enfument pour les conserver. Le bianc est chez eux la couleur sacrée, de même qu'il Tétait en Egypte. Leurs prêtres sont vêtus de blanc, et se blanchissent aussi tout le corps avec de la cbiux : on fait la même cérémonie aux accusés Iwsqu'oo les acquitte. Le roi et tons les grands portent des habits blancs dans les jours de représentation. Chez les Ashantées, comme dans l'ancienne Egypte, OQ entretient des crocodiles sacrés, que les prêtres sont chargés de nourrir avec des poulets blancs. On y reconnaît aussi cette coutume, rapportée par Hérodote, que chaque famille s'abstient d'une espèce particulière de viande ; les unes, de monton ; d'au- ■res, de chèvre; d'autres, de bœuf; ce qui forme entre elles autant de castK tout à fait distinctes, et désignées par ces noms-là. l^r architecture légère ne ressemble pas sans doute h celle des
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iDODuments de Thëbes, et leurs palus de roseaux n'ont rien qui rappelle les pjramîdas ; mais ces grandes masses eUes-mémei ne D0U3 représentent pas davantage les humbles habitatioiude l'ancien peuple égyptien. Toutefois les frêles demeures des Ajustées ne sont pas entièrement dépourvues de caractères tiisloriques ; car, parmi les ornements nombreux et redierchès qù les décorent, on retrouve fréquemment une figure asses dislîDCte de l'ancien Ibis. N'y a-t-U pas quelque chose de frappwt dini ces anciens vestiges, tout efl&cés qu'ils sont en partie par la maiD du temps?
Après ce qui précède, un petit nombre de traits suffiront poor compléter le tableau de ce singulier peuple. J'û dit que le goovernemetit intérieur y est despotique ; il l'est en eflet de la eunière la plus absolue, et avec un rafSnement de politique iacroyable. Par exemple, le roi, pour s'assurer de la fidéUté des chefs qu'il veut honorer de quelque emploi considérable, prend tm de leurs enfants qu'il faitélever près de sa personne, et il leur eoTOit en échange à élever ses propres enfants ou ceux de ses frères. Est-on mécontent d'un chef qui régit une province éloignèetOi dissimule longtemps, et, s'il le faut, durant des années eaûha : cependant on accumule les preuves qui s'élèvent contre lui, oa attire dans la capitale les témoins qui peuvent l'accuser, on Itt cache et on les fait disparaître pour lui donner plus de sécnrili; enfin, lorsqu'on est parvenu à lui inspirer assez de confiina pour venir h la cour, on l'arrête, on lui présente ces tèmEHU qu'il croyait morts et qui semblent sortir du tombeau pour le confondre. Dans son U:t>uble, il est bientôt convaincu et misi mort, à moins qu'il ne rachète sa vie au prix de tous ses Ineas. En général, presque tous les crimes peuvent se racheter avecde l'or, et le roi hérite de l'or de tous ses sujets. L'État hérite ii>^ de tous les morceaux d'or qui tombent par terre dans le marcbi public; personne, pas même leur propriétaire, ne peut les nmasser, sous peine de la vie. Lorsqu'une forte pluie vient l>iâ
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la place du marctié, tout l'or qui se trouve rassemblé par les eanx, eat religieusement couvert de terre, et laissé là comme un dépOt sacré. La récolta de cet or, durant le rogne du roi actuel, l'est faite deux fois, et chacune a donné environ soixante mille fnncs de notre monnaie. Ce produit, ainsi que L'or que l'on ealeire avec les membres de la famille royale, est considéré comme sacré, et on ne peut l'employer que pour la défense de l'État, dans des circonstances extraordinaires. Par une singulière fiction, qni indique une délicatesse d'orgueil bien susceptible, le roi est censé ne pas payer les services des grands officiers de sa cour; il leur fait seulement délivrer la quantité d'or jugée nécessaire pour iDbrenir k l'entretien de sa maison : mais cet or est pesé en poids ia roi, qui est d'un tiers plus fort que le poids ordinaire, de urie que 1(1 difTéreoce fait le revenu de leur charge. Lorsque le ni veut élever un de ses capitaines, en récompense de ses services, il lui prête gratuitement, pour deux ou trois ans, unfl quanUlé d'or, afin qu'il la fasse valoir b intérêt, et qu'il puisse lioti te mettre en état de soutenir la nouveile dignité qu'on lui destine. S'il ne réussit pas k s'enrichir avec ce secours, il est regardé comme un homme sans talent. En effet, la chose n'est pas difficile; car le taux de l'intérêt légal est de trente-trois un ters pour cent par quarante jours, ou plus de cent pour cent pour quatre mois : c'est sans comparaison plus cher que n'était l'intérêt à Rome. Car, lorsque le farouche républicain Brutus prétait aux illiéi de ta république, il se contentait de quarante-huit pour cent pv an. Dans un cas comme dans l'autre, cette usure effroyable M la conséquence nécessaire du despotisme, qui concentre tes capitaux dans les mùns du plus fort, et ne permet de sécurité dans la ïiropriâté qu'& celui qui peut se défendre. De quelque nom qu'on In revête, les mêmes causes produisent éternellement les mêmes effelB. Toutefois, il existe chez les Âshantées des moyens de se «uslraire à l'oppression quand elle devient.intolérable. Si un homme jure par la tôte du roi qu' un autre le tuera, cet autre est en
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elTet obligé de le tuer, parce qu'un tel serment est censé invoqno' la mort du roi s'iV n'est pas rempli; mais alors la famille du mort acquiert le droit de faire un procès au meurtrier, qui est obligé de payer un dédommagement considérable. Un esdave nultraiti par son mattre peut de même échapper à sod pouvoir en se donnant à un autre maître qu'il oblige de le prendre, en invoquant sa mort s'il ne le fait point ; et le premier propriétaire ne peat pas le réclamer après cette invocation. Le dernier (les esclaves peut ainsi compromettre dangereusement le chef le plus puissant, et même les premiers personnages du royaume, en jurant que le roi tuera ce chef ou celte personne, et il en coûte ensuite à cnaci beaucoup d'or pour se soustraire à l'accomplissement d'ni pareil vœu. Ce sont I& des espèces de garanties terribles contre l'excès du pouvoir arbitraire. A la vérité, il en coûte souvent la vie pour y recourir; mais le Nègre, habitué dès l'enfance à voir la mort et la torture même avec une profonde indifférence, Dc regarde pas & ce sacritic«, quand il a soif de se venger. Qudquesuns, pour échapper aux malheurs de l'oppression, vouent leur vie au roi, qui alors les nourrit et les protège. Ils vivent ainsi exempts de persécution et d'inquiétude; mais il faut qu'ils meurent avec le prince : on les immole tous sur son tombeau.
On conçoit assez que la religion d'un pareil peuple doit ftre Bupersti^euse et féroce ; tels sont en effet ses caractères. Ils croienl un Dieu et une autre vie : mais, n'ayant point de dogmes positifs, ils accueillent et pratiquent à la fois toutes les superstitions des Nègres et des Maures. Surtout ils payent au poids del'or cerlaim amulettes, semblables & de petits grains de poterie diversement colorés, et auxquels ils supposent un pouvoir absolu sur leur destinée. Ils assurent qu'ils les trouvent enfouis dans la terre, el le prix qu'ils y attachent prouve qu'ils ne savent pas se les procurer en abondance. On pourrait donc croire, avec quelque probabilité, que ces objets, analogues aux petites figures que I'ob trouve dans les catacombes des Égyptiens, sont d'une fabricalioB ,
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Uès-ancienne, dont le secret est perdu aujourd'hui ; de sorte que œai que l'oD se procure se trouvent dans d'anciennes sépultures oà ils ont été autrefois enfouis. Halbeareusement toutes leurs nipefstitions oe sont pas aussi innocentes. Le sang des victimes humaines se verse pour les moindres sujets, je dirai même pour la plus simple fantaisie, avec une facilité et une prodigalité tellei, que la barbarie de ces exécutions n'excite plus, aucun mouvement de pitié ni. même de surprise. Il y a des sacrifices humains dans toutes les fêtes, dans toutes les cérémonies un peu remarquables. Le peuple mé(ne, qui, dans ce spectacle, pourrait souvent présager son sort, ne s'en émeut pas; ou, s'il s'en émeut, (^«st pour s'en réjouir, et insulter au misérable que l'on torture. Il est affreux dé penser, pourtant M. Bowdich l'a vu et l'assure, il est affreux, dis-jc, de penser que l'abolition de la traite a augmenté sensiblement le nombre des victimes bumaines ainsi sacrifiées; et, pour que rien ne manque aux maux qu'a déjà causés cet abominable commerce, ce nombre s'accroîtra probabtement encore, à mesure que l'abolition de la traite deviendra pins réelle et plus générale, parce que, après s'être habitués & faire des esclaves pour nous les vendre, il faut qu'ils les tuent pour s'en débarrasser, aujourd'bui que nous n'en voulons plu$.
C'est trop s'arrêter à décrire ces mœurs féroces; l'espace qui DOiu reste sufSra k peine pour indiquer' les résultats do tout S^nre que notre voyageur a recueillis. H. Bowdich a réuni dans Un purrage le vocabulaire et les noms de nombre d'environ ■note langages inconnus avant lui. Il a de plus, avec un travail considérable, analysé particulièrement la philosophie et la conilrucUoD de deux de ces idiomes, et il y a découvert des ressem- Uioees très-curieuses entre leurs tours, leur syntaxe et celles de l'hébreu et du grec. Il a noté plusieurs morceaux de la musique ■les Ashaotées et des autres nations de l'intérieur, sans essayer d'en déguiser la simplicité par aucune altération. Il y fait remarquer qoe le mode mineur s'y renconlre plus fréquemment que le
db,Googk'
391 IliLANaia scientifiques BT LITTiRAlHKS.
mode majeur, et 'qn'iU passent ûsément de ^an à l'aatn dans le mâme air. H. Bowdich ilgaate avec soin toutes les contâmes qoi penvent être oaraotéristlqnes. Ainsi, il remtvqne qne les Ashaatèat ne pèsent qae l'or; les autres choses se vendentàlamesun: par exemple, la poudre en gros par baril, eu dëtidl par cha^ d'arme ; le tabac, par rouleaux oo par boots ; le fer, pu* barres ; le plomb, par petits barreaux longs comme le doigt, etc. Um» poids pour l'or sont les soivants :
8 tokoos font nne ackie, environ une piastre ou 5 francs;
16 ackies, un neweoiéen;
36 — uhbenda;
iO — 'un périguin.
I,eur«nnée commence le 4" octobre; ils la partagent, par Ions - cérémonies religieuses, eu divisions de trais et de six temaioes qui se succèdent alternatiTement. Us connaissent et emploient U semaine de sept jours*. Mais chaque bmille place le commencement de c«tte période i. un jour différent, où elle s'abstient ds travail. H. Bovdicb a, recueilli beaucoup de détails intéressant sur lea maladies, ainsi que sur les végétaux et les animaux les plus remarquables de ces contrées : nous ne pouvogs qu'indiquer ici ces objets, afin de nous réserver quelque place pour des résultats d'un intérêt plus génénd encore.
L'étendue de territoire que les Âsbaatées occupent, les relations nombreuses que leur richesse et leur puissance leur donnent arec les nations qui les environnent, la résidence parmi eux d'un cer-
' ravaù Kjoulé ici : Comme leiu Iti ONtrM piiiple*. U.»ia Vaaiieniiili qn l'on BoppoMlt i l'usage de la semalDe quuid j'dcrivb Mt article, ^uit aH tmvT. Vojret M que J'ai dit à m •□jet, u tomH 11, pafe 14), note. Lm Aïkif téta ont pu rec«roir la teisaliie de Isun communicatioDS avec lea Hanrai, m même temps que leur Tonne d'année usuelle, qui, commençaut au I" octobrt, aa tMNive, en cela, eonoorder avec la syiv-mBoMonieiiiM, poatMeuKBieM mplojée Buui par les Juifs et les anteuni arabea. Voyei MaoNi tulrmomlque, chap. ti. Halheureuaement H. Bowdldi oe donne que «eoles Indications anr le calendrier dea Aahantécs. J. B.
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tain nombre de Maures exercés au maniemeot des afTaires, el doDl l'office mAme exige une certaine instruction, le concours conli- Duel des marchands d'esclaves venant de l'iDlérieur, enfin une liaison familière et amicale avec tous les personnages influents au pays, et l'intelligence du langage, donnaient à M. Bovdieh des facilités singulières pour prendre des renseignements sur la géographie de cette partie de l'Afrique qui s'élend au sud du Niger, et relativement à laquelle on était resté jusqu'alors dans une ignorance absolue. Sans doute, des indications ainsi déduites de relations orales ne doivent pas être comparées, pour la certitude, avec les données positives que pourrait fournir un voyageur Instruit qui aurai t été lui-même sur les lieux. Toutefois, à défaut de ses dernières, le rassemblement des témoignages oraux peut être encore fort uUle ; car, s'ils sont en grand nombre, indépendants les uns des autres, et discutés avec intelligence, ils peuvent conduire i. de très-fortes probabilités. Nous croyons que le lecteur attentif reeonnalb^ ces caractères dans les informations recueillies par M. Bowdlch , et dans le journal de son compagnon de Toy^e, H. Hutchinson, qu'il avait laissé comme résident à Coumassie, capitale des Ashantées. Nous allons rapporter succinctement les résultats qu'il s déduits de ces divers renseignements.
Le premier et le plus important concerne le cours du Niger. Tout le monde sait combien de conjectures ont été faites sur la direction de ce grand fleuve, dont les bords sont couverts de cités populeuses , et dont les eaux fécondantes semblent donner la vie à tout l'intérieur du continent africain. Les uns ont fait couler ce tlenve de l'est à l'ouest ; d'autres, dans une direction contraire : on t'a fait tantdt se perdre dans une mer intérieure, tantôt se contioner jusqu'aux eûtes orientales ou occidentales, et verser ses eanx dans l'Atiantique ou dans l'Océan indien. Enfin , lorsque Mungo-Park atteignit ce (leuve près de Sego, et se fut assuré par Hs propres yeux qu'il coulait alors de l'ouestà l'est, on supposa, et ce fat aussi l'opinion de ce célèbre voyageur, on supposa, dis'
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je, que, dans la suite de soa cours, il se repliait sur lui-iDëme, et ■ que, relourpant vers les cAles occidenlates, il formait une des grandes rivières qui se déchargent dans l'Atlantique, telles qae le Volta ou le Congo. Les renseignemeats recueillies par H. Bowdicb contredisent toutes ces conjectures. D'abord , coaformément à ce qu'a vu MuDgo Pork, ils représentent le Niger coulant de l'eslui nord-ouest, depuis Sego jusqu'au lac Dibber ; ensuite, à la sortie de ce lac, comme Hungo-Fark l'a dit encore, mais seulemepl t^'après des témoignages, il se divise en deux branches, dont l'une, suivant M. Bowdicb, coulant au nord-ouest, va passer prte de TombuclOD, et l'autre, plus considérable, se dirigeant an sudouest, continue le véritable Niger, qui prend alors le nom de Quolla. Haintenaal, la première branche, après avoir remonté bu nord-ouest, un peu au ie\k de Tombucloo, se divise encore : une partie, coulant droit au nord, est appelée par les Maures Joliba, c'est-à-dire, grande eau, et Hah-mer par les Nègres; l'autre pwtie, coulant k l'ouest, prend le nom de Gambaroo. Celle-ci, poursuivant toujours sa roule dans cette direction, va enfin se perdre dans un lac intérieur, que les naturels décrivent comme volcanique, et qu'ils révèrent comme le réservoir des eaux du déluge. Quant h. la grande branche appelée Quolla, qui coule d'abord au sud-ouest, celle-ci, infléchissant peu À peu sa route, se tourne vers l'ouest même, donnant naissance, sur la rive droite, à un grand nombre de rivières qui coulent au sud-ouest jusqu'à la nier, et ea&n, affaiblie et presque épuisée par ces versements nombreux, elle va rejoindre le Nil au sud-ouest de Sennaar par une faible communication qui n'est navigable que dans la saison des pluies. Ce dernier îfùt était si remarquable et si peu attendu, que M. Bowdich a mis tout en usage pour en multiplier la probabilité. Il 9. non-seulement consulté de vive voix des Maures qui avaient fait plusieurs fois le voyage d'Egypte; il s'est procuré des cartes de roules dessinées par eux; il a comparé e\ opposé les récits de tous ceux qui pouvaient lui fournir à cet égard quelques
lumières : tontes les iadications ont été uDanimes. On peut avoir d'aotant plus de confiance & son témoignage , qae, dans d'autres cas, il ne dûsimule point les coDtradictions qui se sont rencontrées entre ceux qu'il interrogeait. C'est ainsi qu'il avoue n'avoir pas pu obtenir de reoseignements précis sur la source du Niger. * El il ne parait pas non plus séduit par le désir d'annoncer des rfsullatg extraordinaires; car, au contraire, il rappelle avec empressement toutes les indications des écrivains antérieurs qui peuvent avoir vu ou soupçonné les mêmes faits. C'est ainsi qu'en exposant ce qu'il a appris sur l'existence et le cours du Gambaroo, ii s'empresse de faire remarquer que cette branche du Niger anit déjà été indiquée sous ce même nom par notre géographe Delille, dans la carte de l'Afrique qu'il avait construite pour Uuis XV. Seulement Delille s'étût trompé en la supposant le protongement un^iquedu Niger, dont elle n'est qu'une dérivation. Cesl près des bords du Gambaroo qu'est située la cité populeuse de Houassa, centre de tout te commerce de l'intérieur de l'Afrique, el qui, en étendue, en pouvoir et eu richesses, le cède seule- ■nenl k Boumou. Houassa est aujourd'hui ce qu'était jadis Tom- Imctoo, maintenant sa tributaire. Cette dernière ville, dont la .praspérité décroissait déj& du temps de Léon l'Africain, qui représate les anciennes demeures de ses habitants. comme changées en de pauvres cabanes, n'est plus, dit-on, aujourd'hui, qu'un amas de chaumières nègres, où l'on reconnaît k peine quelques vestiges* de son ancienne splendeur.
Outre ces renseignements importants sur la distribution des taux dans l'intérieur de l'Afrique, H. Bowdlch a rassemblée une multitude de détails positifs sur les contrées moins distantes des "^eg, et principalement sur celles qu'il a pu parcourir lui-même. Ces observations donnent beaucoup de notions nouvelles, et en rectifient également un grand nombre qui étaient fausses ou inexactes, parmi celles que l'on avait précédemment admises. Ainsi H. Bowdich a tracé pour la première fois Le cours du grand
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fleuve du Volta, depuis sqn embouchure jusqu'aux montagnesde KODg, appelées Montt'de la Ltine par les géographes. Lé La^, autre grande rivière que l'oD repréaenLait jusqu'ici comnie » dirigeaal au nord-ouest, coule directement nord jusqu'à nue distaace inconnue. Les esclaves venant de l'Intérieur dédareni qu'ils sont amenés pendant plus d'un mois le long de ses bords. On avait considéré les Monts de la Lune comme une chaîne continue d'où l'on faisait descendre plusieurs rivières, tant au sud qu'au nord : H. Bowdich a recoROU que ce sont des montagnes isolées , et séparées les unes des autres par des intervalles boSsants pour donner passage à de grandes rivières. Ainsi s'évaDouil une des données sur lesquelles la géographie physique s'appu^l avec le plus d'assurance pour délerminei' théoriquement le coun de ces fleuves et du Niger môme; ou pluUt, dans cette àrooD- ■ stance, comme dans beaucoup d'autres , ce n'est pas ie priDdpe théorique qui était laulif, c'est l'application que l'on en faïL-Ron content de ced découvertes, H. Bowdich s'est transporté sur ce mêmes plages oA avait échoué l'etpédidon anglaise récemmatl envoyée à grands frais pour remonter la rivière du Congo, qt» l'on supposait à tort être le véritable Niger. Il a voulu essaya sur cette *cdte ce que pouvaient les efforts bien dirigés d'un aaà individu, et les résultats de cette excursion sont rapportés dans su ouvrage. Il y a trouvé encore de nouvelles couûrmations des resseignemente qu'il avait recueillis ches les Ashantées sur la dodréalité du système qui faisait du Congo l'embouchure du Niger. II a exploré le cogrs de la large mais courte rivière, appelée Goboon. Cette rivière se divise en deux branches, Ji peu de distanœ de la cdte; mais, en traversant une péninsule déserte que ces branches comprennent, on trouve dans l'intérieur, à- trois ja^^ nées de marche.une autre rivière considérable, appelée Ogooawtà, qui, dit-on, est aussi une dérivation de la branche du Niger appelée Qaolla, et qui, après une longue course, se divise ^ en deuï branches, dont une se réunit au Congo.
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Outre ces rétultato de géographie gânérale, on trouve dans ronvrage de M. Bowdlcb une foule de détails locaux du plus grand intérêt. Ainsi le royaume opulent de Dagwmba, dont la renommée est parvenue jusques aui cAles de la Hëdilerranée, se trouve être un des tributaires des Ashantées et le Delphes de l'A- Irique. L&, d'après des témoignages unanimes, sont déposés un graod nombre de manuscrits que l'on peut maintenant espérer de posséder un jour en Europe. Plusieurs autres ro^raumes dont le nom et l'existence étalent précédemment tout li bit inconnus, ont été découverts par M. Bowdich, et leur position relative a été indiquée par ses recherches. En un mot, il a rempli de noms et d'intérêt ce grand espace vide qui existait dans la géographie de l'Aù'lque depuis la cote de Quinée jusqu'au Niger, et dont Ori ignorait même s'il était désert ou habité. Nous ne pouvons mleut tsire sentir le prix de ces travaux qu'en rapportant Ici l'éclatant suffrage dotit les a honorés le patriarche de la géographie : c Le ( travail de H. Bowdich, dit le major Hennell, contient beaucoup
* de tenseigtiemetits géographiques importants et nouveaux sur (la partie du globejuaqu'lcl la moins connue; Il offre des résuV-
< lats auxquels on ne pouvait nullement s'attendre. L'existence
< de la rivière de Gambaroo est une découverte nouvelle qui méc iHe la plus grande atletitton. En général , les recherches rap-
* portées par ce jeune voyageur présentent dans leur ensemble
< des preuves de véracité incontestables, et aitestetil dans leur
* uitetir beaticoup de jugement et d'habileté. *
Un des chapitres les plus intéressants et les plus uUles de l'oUvrage de M. BOivdich, c'est celui où il expose les moyens de lieides relations de cottimerce avec l'iotérieur de l'Afrique par les établissements de la cOte de Guinée, et surtout par Tinter- ' nèdlalre des Ashantées. Tenir envers ces peuples une conduite noble et juste, qui letir inspire du respect pour le caractère européen ; répandre chez eux, par la seule vole de la persuasion et de l'exemple, lea sratiments d'équité, d'humanité, les Idées de
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travail, d'agricufture et de commerce qui conduisent & la ciTÎUsatioD ; les détacher ainsi naturellement et sans violence de leurs superstitions cruelles, pour tes îunener à une religion qui prescrit et inspire toutes les vertus sociales ; en faire ainsi des êtrts iKins. laborieux et heureux, teUes sont les voies que M. Bovdidi propose; tels sont les résultats qu'il regude comme possibles et même comme assurés en suivant ces iodicatioas. Puisse son plan être adopté par ses compatriotes et par les auti-es nations européennes qui ont des établissements sur les câtes orientales de l'Afrique I Alors la civilisation et le bonheur pourront enfin paraître sur cette vaste partie du monde, si longtemps en proie aux superstitions, aux massacres, à l'esclavage, k la t)arbarie. L'Europe doit ce bienfait h l'Afrique, en réparation des maux que la traite a répandus depuis trois siècles sur cette terre infortunée.
Uue des considérations sur lesquelles M. Bowdicb insisle le plus, et avec raison, h ce qu'il me semble, c'est l'inutilité presque certaine de tenter désormais de pénétrer dans l'intérieur de l'Afrique par des entreprises isolées, qui, rencontrant à diaque pas des résistances, doivent presque inévitablement finir sassi malheureusement que celles qui ont été essayées déjà. Tous ]et intérêts, et tous les préjugés des naturels se réunissent contre ce genre de tentatives. Au lieu d'essayer encore cette voie hasardeuse, M. Bowdich propose de s'avancer graduellement dans l'intérieur par des liaisons politiques, de traiter progressivemenl avec les puissances maltresses du pays, et d'établir chez elles des résidents accrédités, ayant de la probité, de l'honneur, du caractère, et de l'instrucUoD. Quels moyens n'auront pas en effet des hommes ainsi placés pour recueillir paisiblement, sans obstade et sans inspirer aucune jalousie, tous les renseignements utiles qui peuvent faire connaître ces contrées à l'Europe et amener un jour leur civilisation ! Combien leur position ne sera-t-elle pas préférable à celle des voyageurs isolés, exposés à lamalvnllanoe, au soupçon, au pillage, et qui, Vils échappent, comme Mungo-
Park a ea une fois le bonheur de le feiire, ne devront ce hasard qu'à l'indifférence qa'aunLexcitée pour eui la profonde misère dans laquelle ils seront tombés I Dans ses vues nobles et généreuses, H. Bowdich demande que les résidents près des peuples d'Afrique deviennent aussi les correspondants de l'Europe entière: il veut qu'ils soient chargés de recueillir les renseigneneals de tout genre qui leur seront demandés par les savants de butes les nations ; et il espère, non sans vraisemblance, qu'à rude de ce plan nSus aurions dans deux ou trois années des stations d'observateurs, placées aussi loin que Tombuctoo même. Un semblable projet n'a besoin que d'être énoncé pour avoir Tipprobation de tous les hommes éclairés de l'Europe. On peut atsément se figurer tout ce que les sciences naturelles et l'étude de l'antiquité devront; gagner de découvertes. La physique y poDrr& enfla obtenir aussi les observations qui lui manquent pour compléter les lois de la distribution du magnéUsme terrestre, dent, pour tout l'intérieur de l'Afrique, on n'a pas la moindre notion. Elle y trouvera encore des données météorologiques d'un intérêt extrême dans les observations de ces ourapiii subits dont H. Bowdich a été témoin, et qui changent inslanlaDément la direcUoo, des courants sur les cêtes en même temps qu'ils versent sur la lerre un déluge d'eau. On pourrait >ussi, dans Ik établissements de la cAte de Guinée, et k Capel^t même, mieux que partout ailleurs, répéter avec une grande Dlitllé la détermination du pendule à secondesjet la mesure d'un vc du méridien. Car cette partie de l'Afrique est it la fois située Presque sous l'équaleur, et presque sur le prolongement du pwi arc du méridien qui va des lies Pithynses aux Iles Shetland, ^lur lequel on a aussi mesuré la longueur du pendule à secondes et celle des degrés, dans un grand nombre de stations. Uds opération correspondante faite en Afiique, eût-elle même une Étendue beaucoup moindre, compléterait admirablement les '^'^tions européennes, et achèverait de donner, avec la figure
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la plus exacte de la terre, ia base la plu& parfaite de mesures qui les hommes puissent adopter. Déjà H. Bowdicb a Uen toqIb prendre avec nous l'engagemebt défaire, & son prochain myage, l'expérience du pendule, plus simple, plus courla et plus hcihi que la mesure des degrés. Peut-être un jour aura-til les mo^reoi d'exécuter aussi cette dernière. ZMe, talent courage, il a toat te qu'il faut pour réussir. Puisse-t-il, dans le reste d'une loagas carrière, surmonter toujours aussi heureusement que daot oe premier voyage, les dangers de toute espèce que son dévooemtDt aux connaissances humunes lui fait affronter.
t*erge... . si qua l^ta asperfc rampu!
ADDITION
Les vœux que je formais, pour ce courageux et intéressaal jeune homme, n'ont pRs été exaucés. Revenu en Angleterre, Boidich ne mettait pas de bornes aui espérances de célébrité, de crédit, et de reconnaissance, que le succès de sA périlleuse enireprïse lui paraissait mériter. Ses prétentions pour lui-même Maint d'ailleurs bien modestes. Il demandait seulement qu'on l'aceiéditftt, comme consul, auprès du monarque nègre, aVecleqndit avait si habilement conclu un trtdté de commerce, et qu'on lui fourott aussi les moyens de poursuivre ses découvertes dans fiitérieur de l'Afrique. Mais la rudesse de son l&ngage, et sa taudiesse k mépriser les ménagements, qui poavairat r^issir à b
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coor d'un prince sauvage, n'étaient nullement propres h le servir dins une société où l'on n'aime pas à voir troubler tes positions bien on mal acquises. Elles le rendireat désagréable à ceux qui occupaient les avenues du pouvoir î et le poste qu'il réclamait fui donné à un aulre. Ainsi reconnu incommode, l'une des revues littéraires les plus répandues de l'Ao^eterre 01 de son vDjage les critiques les plus amères et les plus injustes. Profondément irrité de ces mécomptes, Bowdich vint se retirer pendant quelques années en France, non pour abandonner ses projets de découvertes, mais au contraire pour se rendre plus capable de ks accomplir, en acquérant l'ensemble des connaissances scientiSqoes qui lui manquaient^ L'intérêt que nous inspiraient son lèle et son indomptable courage, se trouvait encore accru par la présence et le dévouement de sa jeune femme, personne émiiMoimeDt distinguée par son instruction, par une gr&ce touàizatà, qui s'associait avec une ardeur pieuse et une douceur Ugèlique, aux études comme aux malheurs de son inari. Après Irois années de travail et de gène ainsi écoulées, 'Bowdicb vit (ofln s'ouviir une occasion favorable de réaliser les rêves de toute sa vie. Sir Charles Macarthy, le gouverneur de rétablissement anglais, h Sierra-Leone, ayant fait un voyage à Paris, le (QDnnl, l'apprécia, et concerta avec lui le plan d'une nouvelle expédiUon dans l'intérieur de l'Afrique, qui s'exécuterait sous a protection. Bowdich, au comble de ses vœux, s'embarqua en 4829, avec sa femme et son enfant, pour l'Afrique, dans cette espËrance. Hais diverses circonstances l'ayant contraint de s'ar- ■^r à Lisbonne et & Madère, il ne put arriver que l'année suivante à l'établissement formé par les Anglais, à l'embouchure de la Gabbie, où il fut reQu avec toutes sortes de faveurs. Là, s'étant livré avec une ardeur immodérée aux préparatifs de son voyage dans l'intérieur, sans vouloir s'astreindre aux mesures de pru- ^ce que ce climat exige des Européens, il fut atteint d'une fièvre pernicieuse, h laquelle il succomba après quinze jours de
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souffrances, dans les bras âesa jeune femme, qui avait p&ilagè sesfaligues et ses périls. Sa mort, comme c'est l'usage ordinaire, amena pour lui une justice tardive. Elle excita en Angleterre, comme en France, de profonds et légitimes regrets. Walkenacr, dans le supplément à la Biographie universelle, a écrit une louchante et impartiale notice sur sa vie et ses ouvrages. J. B.
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ASTORIA
lURtciT d'une ENTREFRISB AU DELA DES HONTACNES ROCHEUSES PAR WASHINGTON IRVING
(EittnUt da Jonmal da Smtmli, ISS? et 18S8.)
Voici UQ livre qui, à la réalité &aM histoire, joint l'intérêt d'un roman. Le sujet en est annoncé par l'auteur lui-même dans les lignes suivantes de son introduction, où nous abrégeons seule^ tneotquelques détails.
tïans le cours de divers voyages au Canada que j'eus l'occa-
< sion de faire, il y a maintenant beaucoup d'années, j'entrai en
* relation intime avec plusieurs membres de la grande compagnie ( engagée dans la traite des pelleteries, et connue sous le nom
< de Compagnie du Nord^OmsX.... A leur table hospitalière, je trencoQtrai accidentellement des associés, des agents, et de
< hardis trafiquants, venus des postes intérieurs, gens qui avaient
* passé des années entières hors du monde civilisé, parmi de
bvGoogk'
33i MÉLANGES SCIENTIFIQUES ET LlTTÉRilKES.
c lointaines tribas sauvages, et qui eu rapportaient de mem^ f leux récits, sur leurs longs et solitaires voyages, leurs eipioits c de chasse, et les périlleuses aventures où ils avaient écbappf
< de l'épaisseur d'un cheveu au fer des Indiens. J'étais dans du
< ftge où l'imaginatiOD colore tontes choses de ses teintes bii^
< tantes ; et les histoires de ces Sindbald du désert me çrisa-
< talent la vie d'un marchand de pelleteries et d'un chasseur de
< castors comme pu roman délicieux. J'eus même nn instant la
< pensée de visiter les postes les plus éloignés de la compagnif,
< par l'occasion des canots qu'elle envoie annuellement remonls f les rivières et les lacs. J'y avais été invité par plusieurs des di-
< recteurs, et j'ai toujours regretté depuis de n'avoir pas mis »
< projet h exécution. Par une suite de ces îftpressions première,
< les vastes entreprises des grandes compagnies pour le comoMm « des fourrures, et les courses périlleuses de leurs associés, ont
< toujours été pour moi des otijetsdu plus vif intérêt; et j'ùlao-
< jours recueilli avidement les détails de leurs expéditions ateit- ' c lureuses parmi les tribus sauvages qui errent dans les profonde» . c solitudes de notre continent américain.
« n y a environ deux années que, revenant d'un vojige «n « dernières limites des États de l'Ouest, j'eus un entretien aîK « mon ami M. John Jacob Astor, sur cette portion de notre paj^i
< et sur les hardis marchands qui vont traiter jusqu'à Santa-K c (du nouveau Mexique) et sur la rivière de Columbia. Celilt « conduisit à me parler d'une grande entreprise conçue et biot*
< par lui, il y a vingt ou trente ans, pour étendre la traite te c pelleteries & travers les montagnes Rocheuses et snrtooleli € côte de l'océan Pacifique.Tpouvantqu» je prenais intérêt*»"
< récit, il m'expliqua la nature de cette opération, dontl'étemliK « et l'importance nationale n'avaient jamais été comprises; pa>Ji « enfin, il me témoigna le désir que j'en fisse une relation àtbà\^ « Cette suggestion luiimant les premières impressions de rot'fit- « nesse qui ne s'étaient jamais effacées, il me parut qu'un pu*"
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■ ooTrage pourrait comprendre une muHUude de ces curieux c détails qui m'avalent tani intéressé.et qni donneraient de justes € Dotions sur le commerce des pelleteriea, sur ses lointaines et f Bveotureuses entreprises, comme aussi sur les oouluipes, les (mœars, les caractères des peuples, des tribus, des classes ( d'hommes civilisées ou sauvages qui sont affectées par ses opé-
■ rations.... Je me décidai donc à entreprendre cette t&che.... t Tons les documents relalifa h l'enb-eprise, tous les journaux (Originaux do voyage furent mis sous mes yeux.... J'y ai joint
■ les lumières auxiliaires que pouvaient me fournir les voyageurs *^iont visité les mêmes scènes.... Mon récit sera donc nécesmàremeot formé de parties disjointes, comprenant diverses
* npfditioDs par mer et par terre.... Cependant tous les faits se
< rtuacheront à an vaste dessein, conduit par un esprit siipé-
< tieur...; de sorte queVeoseinble possédera cette unité que l'on (lecherche toujours dans les ouvrages de fiction, et qui est
* considérée comme si importante dans les ouvrages d'histoire. > A ces motifs généraux d'intérêt que l'auteur présente, on nous
pcnneltra d'en joindre un autre, particulier à nos lecteurs. Un officier distingué de la marine française, M. le capitaine Duperrey, >^ra bientdt compte dans ce journal du voyage récemment Qtoité par le capitaine Back au nord du continent d'Amérique, pour la solution du grand problème géographique relatif & la i^Bunication ou à la disjonctioD de deux océans du pèle nord. Sws doute la nature du sujet, autant que l'avantage de nos leo- •*"», le porteront à rattacher cette dernière expédition aux ten- ^fs précédemment faites, pour le même but, dans ces rudes %ons du globe. L'extrait que nous allons donner de l'ouvrage ^H. Irviog pourra, s'il n'est pas trop impartit, servir comme ïiUrodnclion à ces savantes études géographiques, en présen- •wt une sorte de tableau général des contrées dont elles sont le tiiUlre, tableau oil Tiendront se peindre aussi, dans une action ^ie, les habitudes, les nécessités auxquelles sont soumises les
peuplades réparties sur celte vasiA étendue de terres, aioâ que les difficultés spéciales et les périls sans nombre auxquels s'aposent les voyageurs qui se dévouent à les parcourir.
Lorsqu'on jette les yeux sur une carte de L'Amérique seplefitrionale, on y remarque une loDgue cbaiue de montagnes inlèrieures qui s'y étend continuement du sud au nord. Celte espèce d'épine dorsale se rattache au sud k la Cordilliëre des Andes dont elle est le prolongement, et, s'abaissaot par degrés dqiuts ceUe origine, elle va enfin se perdre au nord dans la mer polaire. La ' portion située vers cette extrémité, depuis le 50* degré de laiiiadt, a reçu le nom de Montagnes Rocheuse*, k cause de sa D&Uut stérile et toute de rodies ; l'homme et les animaux mêmes n'f pouvant trouver à vivre que dans les étroits replis où qudque torrent entretient un peu de végétation pendant quelques mois. Aussi, les hommes de race blanche qui osent traverser ce<le chaîne s'exposent aux plus grands périls, et Les hasards d'uie pareille tentative ne forment pas la partie la moins altachaole dti livre que nous analysons.
Presque parallèlement à cède chaîne, mais sur les flaiici du continent américain, s'étendent deux autres lignes de montagnes, moins longues toutefois et moins hautes: ce sont, à Test, les monts Alleganys, à l'ouest ceux des Californies. Ces deui lignis servent comme de digues contre les flots de l'océan Atluntiqueei du Pacifique, ce dernier ainsi nommé, comme on appelait Euinénides les furies. En outre, de distance en distance, la chaîne intérieure jette vers les deux autres de nombreux rameaux, par lesquels le terrain intermédiaire se trouve ainsi entrecoupé Inasversalemënl.
Cette chaîne n'étant pas centrale, mais fort rejetée vers l'ooesl du continent américain; l'espace qui la sépare de la ligne orieD' laie forme comme une immense vallée dans laquelle les mi descendues de leurs fiancs intérieurs, se versent, puis s'éteadesl en vastes lacs, ou coulent en grands fleuves dont la décharge ne
peol s'opérer que dans l'océan Atlantique, en tournant la ligne orientale, soit au sud, soit au nord des monts Alleganys. Ces bcs, véritables mers intérieures, ne connaissaient, il y a moins d'un siècle, que la frêle pirogue de l'Indien sauvage. Ils sont aujODrtt'hui sillonnés dans tous les sens par les bateaux à vapeur des Etals-Unis; et les fleuves, chargés de vaisseaux dans toute lear portion navigable, sont devenus les grandes voies d'un coDunerce qui, de là, se porte dans toutes les parties du inonde.
C'est l'industrie de l'homme blanc qui, par une action inceaunle, irrésistible, a eSec,tué ces transformations. Son avidité lui I fail affronter tous les périls, braver tous les obstacles, et sa persévérance les a surmontés. Les peuplades indigènes, d'abord groapées autour de ses établissements de commerce, ont progrès* tÎTemeat reculé devant lui, avec les animaux sauvages qui les Doarrissaient, et il s'est installé à leur place sur la terre' où elles ne pouvaient plus vivre. Elles devront reculer plus loin, et plus loin encore, à mesure que sa race s'accrott. Sans doute, de tels dttngemeats' ne s'opèrent pas sans causer de grands maux et de ' lÏTes douleurs aux infortunés qui les subissent. Hais le sauvage, <|QUidilestfort,esl>'il moins cruel? L'hommea toujours été en lutte iKcl'bomme par toute la iwre. Telle est apparemment sa destinée, et l'époque où la force brutale cède au pouvoir intelligent n'est pas, en somme, la plus déplorable.
Il D'y a peut-être point d'exemple où les phases successives pe nous venons d'indiquei: aient été aussi marquées, aussi saitissables, que dans l'action exercée par le commerce des pelleteries sur les peuplades indigènes du Canada. Lorsque les Fran- ?ût, en 151 i, découvrirent cette portion du continent américain H s'établirent sur ses rives, ils la trouvèrent en la possession de Iribos sauvages disséminées à de grandes distances, vivant de P^he, de chasse et d'un peu de maïs occasionnellement cultivé. , Divisées entre elles par des haines profondes, d'où naissaient des wtes continuels de vengeance et de pillage, la guerre, la guerre
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4'eit9miination était pour eUea ua état constant, gni evptehrà tpU8 lea dévètoppament» qu'aurait pu amener uae cultun pù- «ble. AjDUten qu'allas n'avaient point d'animaux de liaia& ; of le leul qui aurtut pu leur serrir ^ «d usage, le bisou, parait tri»difficile, si ce n'est imposaible, k souotettre aps travaux A'm domesticité babituelle. Ceux de ces travaux que la ne «igenl étaient donc inévitablement dévolus k la partie de la popaUtin qui ne pouvait ni chasser ni combattre, c'est-à-dire aux femioa; et aussi leur sort était-il celui de véritables esclaves, exclusivemat employés à la confection des vêtements, des aliments, au laboar da la t^re et k porter des fardeaux. De Ik encore, comme conséqueoce inévitable, la polygamie; car, plus on pouvait nounirdt femmes et en garder, plus on étMt riche *.
Or ces barbares étaient vêtus de peaux de castors, d'oun, U renards, de loutre, de nii^rtre, et d'autres fourrures qqe l'iDdaïtrie européenne connaissait, recherchait, appréciait depuis te siècles, comme étant d'un ban service et d'un grand prïi- 13 premiers FruiQais établis au Canada, colons, marchvids, soW, gouverneurs même, exploitèrent «videment wtte spHroe ^ ta''
> L'eilrtMice de Ift polygimlfl cboi lae unTagsB de l'AmMqns Mptauilaill fSt un r«lt géodrolemaat ittssid. Lqs voyageurs les plu* digaaa de toi, HeyiN, Hackeaiie, Lewis et Oarke, l'ont reiiian]uâ et en rapportent mille eiempte- U baron de La Hontaji est, Je crois, le seul qoi dise le contr^re ; et EitaiK, M flo racoQDaieaaat 1^ licence l« plu« slMolite 4e nceura dua les fillqs afqnps, il attribue aui remmes mariées, uosi qu'ï lenrs maris, des principea de Bdditi mutuelle portas Jusqu'au scrupule, tant que dure leur union. Mais, outn qo'M «e point il est contredit par tuai les auteurs, il l'euenoope par lui-mèOHia' en parlant d'un gentilhomme fr&nçain qui avait été rirre en Acadie dam dm tribu de sauvages, qui l'avaient élu pour chef, il dit qu'il ne vouIdi anv Jamais qu'une seule femme, pour leur donner le bon oiemple. En sésM, k iijK de Lï Hontai) demande à Être la avec beaucoup de précaution dtai >n< ce qui toucbe les habitudes des société civiles ou les opinions religieoui; ^ k évidemment sur cas deui points nn système philosophique qu'il rsol AIU^ atles opinions abatraites qu'il attribue mii sauvages semblent n'en eue fN l'eiposé. Ces opinions offrent un singulier rapport avec oeU«s de BoosiM et 11 n'est pu Impossible qu'elles aient urfi de texls k ns dloqueoMi did» piatioas.
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tqne. D'«l)(>rd, quelques bagatelles d'Europe leur obtinrent ces béion; puis il ff^llut, pour les avoir, dQuner d^vant^ge; it fallut eilQq donuçr des armes, des fusils, du plomb, de la poudre, pour atteipdre les animaux devenus plus rares, plus défiants, el pour s'qi procurer un plus grand nombre. Ces armes mêmes, ces ATRies merveilleuses, irrésisUbles, étaient une instigation puisnnteà aller cbasser plus loin, dans l'intérieur, et aussi triomphalement, sur le territoire des tribus ennemies qui les ignoraient encore,' satisfaisant ainsi ii la fois l'instinct de la vengeance el l'&vidité. Quelques colons européens se hasardèrent à accompagner ces partis de chasseors dans les forets encore vierges, et ij^en ramenèrent des canots richement chargés de pelleteries précieuses qui ne leur avaient presque rien coûté. Aussitôt celle invention fut agrandie et régularisée. Les commerçants qui s'étaient d^ le plus enrichis prirent à leur service ces hardis explonieura des salitudes; ils leur avancèrent h crédit toutes les diwrses marchandises d'Europe qui pouvaient plaire aux sauvage^ OQ^ontils pouvaient avoir besoin, et ils les envoyèrent vendre «s pacotiltea m détail dai;is l'intérieur. Ordio^eiueut trois ou quatre decea hon)mes sa-réunis^aienti et après avoir coostruU. eoi-ménies up canot d'ècorce de Iwulçitu, ils y embarquaient Isars marchaadi^es, pîlia remontaient bardîmenl les rivières pour aller ohercher les sauvages des tribus intérieures dans leurs rend%vDus de chasse, ou dans leurs stations temporairçs des diverses amo» ; et après douze ou quinze m'ois de cette vie hasfU'deusç, ajuit échangé toutes.leurs marchandises, ils revenaient toucher la part de bénéfice qui leur était allouée dans leur riche cai^ EùsQD, part qu'ils dissipaient bientôt dans le désordre et les pro- %tlitég les plus insensées. Alors, ils s'engageaient dans une eipédiLioQ nouvelle qui avait les mêmes chances el la même issue. Comme ils n'exerçaient plus d'aulie métier, on les nomma courewt 4es bois.
On conçoit ce que devaient être des hommes habitués & une
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par^lle vie. La plupart ; prirent tant de goût, qu'ils QDirent pv se fixer chez les sauvages, tandis que jamiUs, mulgré des tentatives spécialement faites pour ce but, le sauvage n'adopte volontairement la vie civilisée. La cause de ce fait est évidente; car le sauvage qui entre dans une société civile ; perd la jouissance libre dfi toutes ses passions, etn'y trouve en échange qu'one place généralement inférieure; tandis que l'homnie qui qukte les derniers rangs des sociétés civiles pour la vie sauvage, acquiert me indépendance d'action, une liberté brutale, et souvent une aotonlt qui le satisfait. Les coureurs des bois découvrirent bientôt que le plus séduisant moyen d'échange avec les Indiens était les liqutars fortes qu'ils n'avaient jamais connues. Us les leur parlèrent ea abondance; et, pour obtenir ce trésor de l'ivresse qui les jtiait dans une exaltation féroce, les pauvres Indiens donnaient pdleteiies, vêtements, femmes, provisions d'hiver, après quoi venaient les querelles, les combats, la faim, la misère, et souvent la mort de leurs familles. De pieux missioJiDaires, qui s'étaient établis parmi eux pour les convertir à la foi chrétienne, virent avec douleur des v^abonds qui venai^iit ainsi détruire tous leurs tn* vaux apostoliques. Us réclamèrent avec zèle contre l'interventiin des coureurs des bois ; et comme ce zèle n'était pas sans crédit, ils obtinrent que personne ne pourrait désormais trafiquer snc les sauvages sans une permission expresse du gouvernement. Ces permissions furent d'abord accordées conformément aux vues des missionnaires; mais ensuite elles devinrent naturellemeat nue récompense des services militaires oucivtls.On en accorda ides officiers, à des veuves d'officiers qui, ne pouvant en faire persoO' netlement usage, les vendaient à des négociants, lesquels employèrent de nouveau pour agents les coureurs des bois. Les plaintes des missionnaires recommencèrent et devinrent plus vives. Le remède n'avait fait qu'augmenter le mal. On se résolut donc & établir des postes forliBés dans l'intérieur, surloutani points de jonction des grands lacs, tant pour mettre quelque frein
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à ces d^rdres, que pour proléger le commerce et occuper le pajs plus sûrement. Alors, des hommes honorables, la plupart des militaires retirés du service, et qui avaient obtenu des permisgioDs pour la traite des pelleteries, se mirent personnellement & k tête de ce négoce, qu'ils conduisirent avec non moins d'honnêteté que de hardiesse et d'intelligence. Ils surent se concilier t'estime des missionnaires, ainsi que l'afTeclion et le respect des iBQvsges; mats les missions n'obtinrent nulle pari sur ceux-ci l'influence qu'on avait espérée, et elles n'y ont laissé aucune traça daiablfl.
Les succès des Françus dans la traite ne pouvaient manquer d'eiciter l'émulation des Anglais, déjà établis sur la même cOte du conUoent d'Amérique, au sud et au nord du Canada. Les commerçants de New-York et la compagnie privilégiée de la baie de Hudson envoyèrent aussi leurs explorateurs chez les sauvages pour acheter des pelleteries, ou pour leur persuader de les apporter à leurs établissemenls. La lutte fut, ou sembla pacifique, tant que régnèrent les Sluarts; mais, après l'aTénement de Guillaume m, ce fut la guerre, la guerre avec des sauvages pour aoiili^res. Enfin, en 1762, la France perdît le Canada et le riche commerce qu'elle y faisut fut éteint. Mais l'exploitation de ses dépouilles ne fut pas d'abord facile aux vainqueurs. Ne connaissant pas le pays, n'y ayant aucune habitude, leurs opérations iso> léts étaient infiniment hasardeuses, et se nuisaient mutuellement (wrleur rivalité. D'ailleurs, les naturels haïssaient dès longtemps les Anglais comme alliés des Iroquois, leurs mortels ennemis; et les coureurs des bois. Canadiens d'origine, la plupart de sang BDËié, partageaient celte haine qu'ils rendaient plus tenace comme ploE habile. Cela profita extrêmement à la compagnie de la baie de Hudson, dont les sauvages et les' coureurs des bois s'habituèrent à fréquenter l'établissement, devenu le seul débouché assuré de leurs pelleteries. Aussi ne négligeait-elle pas d'entretenir des dissensions si utiles à ses intérêts; et, dans les instructions
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données à l'tln de ses agents, Samuel Hearo « qD'eUe mtfpài éxplorw l'intérieur des cohlrées du nord-Oilesl en 1769, où lilea propres termes : t Vous he manquerez paâ d'exciter )« nalbns « sauvages à potier la guerre chez leurs rcisins, afin de se p»"
< curer des pelleteries et autres articles de commerce, en les >s- € surant qu'on leur en. payera un très-bon prix & la factorerie de
< la compagnie. >
L'unité d'action et l'établissement de postes inbMeur«, io^ bèrent bientôt à la compïgnte de la baie de Hudson une snpéritK rite presque exclusive sur les commerçants anglais isolés, qdi, par leurs propres rivalités et leurs désordres, provoquèrent etiBo contre eux une guerre d'extermination à laquelle ftUculi n'aurait vraisemblablement échappé, Si un fléau naturel, terrible, n'éliit tenu frapper les indigènes et rédnire leur popiiUUon à iln defrt de faiblesse dont ils ne se relevèrent jamais. Ce flëau était la petite vérole. Il produisit parmi eux des ravies doitt rborreor H peut 8e décrire; Des peuplades, des nations ebtféres périssaieol Poussés dans un déliré frénétique pitrlé désespoir, ces mtdbea- ^ux massacraient leurs femmes, leilrs enfants, brûlaient leon villages, et se tuaient eux-mêmes après. L'éruption qui rësulle de cette maladie et qui la termine, serait'-elte donc plus diffink pour les peaux rouges que poilr la blancheT les rouges sootelles . naturellement plus épaisses; ou l'exposition habituelle aux iotempéries de l'air, et l'usage de peindre le corps, leurdoDiKolils une dureté que cliez nous le linge adoucit? Quelques hatitudes modifiées, quelques aliments nouveaux introduits peurtot changer l'élat des nattons; et quelques atomes de plus oa<i' moins, dans l'air que nous respirons, modifieraient loule lantt humaine.
A la suite de ces tristes épreuves, les commerçants anglais de pelleteries sentirent enfin la nécessité de se réunir en unegTsmK associatinn commerciale, agissant avec ensemble. Ce fut la coBtpagnie dite du Nord-Ouest, qui, plus l^ ralliée ft celle de Hud^
«DD, hit aujourd'hui tbiit le commerce des pelleteries hU Canada et ûaas l'iotérledr des teftes teti le tiord, jusqu'aux étàblisseinetibi russes de la tdte occidentale. Led latitudes iuKriebres Sont ékpLoi' têes par les cominerçanta des États-Unis.
Ub membre de la compagnie du Nord-Ouest, bommé Alexandre Bftckensie, Conçut le hardi projet de travefser le cohUnent amfr» ricain dans toute sa largeur, en éiablissant sur sa route des postes pour la traite, et débonchani enfin sur la cOte occidentale par un^ Eraode rlTiére déjh reconnue des navigateurs et appelée la C<h Inmbia. Toute* le» pelleteries apportées sur cette longue ligné par les bâtions dé l'iniètieur, dont un gr&Ud nombre ti'ttTaient pss ehcore connu les blane«, devaient être tohduites à l'embou* thure de la Columbia et embarquées direclement \)0\ir la Chine, oà ce gehfé de in^rëhandtses est ton fecherCbé. A la grande ex-< teasion ^Ue recevait aitSl Id traite, se joignait l'atdntage de ba-< lancer avec plus d' égalité le commerce des éULblisseblents russed sur la même cAle, lequel portait ainsi ses produits à la Chine directeraenl *.
^haCUnett repotittay, journal anglais iinpriinâ ï Csnton, conlienl dans MD numéro d'avril IS3S, un articla spécial sur le commerce des pelluteries. En cittnl la Chine comme un dca pays où elles sont le plui recherchées, l'auimir de l'article attribue cette grande cbnsoinmation ï une cause asseï remarqushle. Voici ses propres expressioua : ■ 11 se vend, k la Chine, une quantité • (fiiliidérable de pelleteries. Le Chinois est oblige de réserver tout le combus- > tibl« du pajs pour la cuisson des ^ituenCs et les IraTaui des manurocturest ■ et, pendant l'hiver, il doit se charger de viitements chauds pour éviter la
A ce sujet Je ferai l'observation snivante. En Chine, le principal combustible * en le charbon de terre, dont 11 se trouve des gttes très-abondftnia dana les ■ociiitapiM du nbnd, et tnéme dahR les Diontsgnes du midi. Bon usage paràlt «m ancien, tiuisqu'll est (dté dans le ChMi-kinff. Ordinairement les Chinoh la mélangfenl avéfc de li terre détrempée et eu font des espèces da boules : eetta piéparatlota prouve qu'ils cherehetit t étonotniser mt les fl-ais de chauffage. D'iprès le voyageur russe Timkovski. qui tistta la thine et) iSlO, lË charbon ^ terre coûte, à PtUn, de t k S tt!en l« MM, ce qui tevieot I 0 et 7 O. tes l*t kilogrammes, bt Ibrine un prix auie* élevi. Il doit ttre ptas cber dans lea pni'iBees du dwtK.
U grande ditiaion dM tèittt et i'eiteiuloi] He lu peUte csltun dolteut t^a-
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Hackenzie avait toutes les qualités nécessaires pourunepare^ tentative. Engagé trés-jeune dans le commerce du Canada, la habitudes des sauvages lui étaient familières. Son tempérameiit était robuste, son esprit curieux ; son caractère hardi, prudoit, ferme et généreux. Déjà, en 1789, il avait fait un voyage d'iDl£rieur très-remarquable. Parti des derniers établissements ai^to au tac des montagnes,- il s'était avancé directement vers le nord, jusqu'aux bornes du continent qu'il avait trouvé terminèsur cette longitude par la mer polaire. Hais alors les connaissances d'astronomie lui manquaient, et l'expérience liii ayant montré combira elles sontutiles, sinon indispensables pour ces sortes d'entreprises, il n'bésila point h se rendre à Londres pour les acquérir. De retour, il effectua enfin ce voyage vers l'ouest longtemps médité, et t'accomplit à travers mille périb, en 1792 et 1793. Anjourdlmi cette voie est frayée, et le plan tracé par Hackenzie reçoit au complète exécution.
Lorsque les colonies anglaises d'Amérique eurent conquis leur indépendance, les négociants des États-Unis portèrent ausù des
dre le boli tris-rftn dam la m^eare putla de la Chine. SaiTMit TiintafAi, le bote de chauffage wùte, à l*ékîa, 6 tiien le Un, ou 7 O. les IW ka»grammes, ce qui esl fort cher, et preeque le double du boii i Vvis. Va inpK considérable est perçu aur le transport des roseaux deatinéa, uÛTaat ttm appareuce, i Être brAléa comme chauffage.
Enfla, d'aprèa le récit de tons les Toyagtiura, loi maUona cfaiDDiae* «nt b&tiea tort Ugèremeat; les appartements sont mal fermds, généralement nos cheminéw, et mal disposa contre le froid des hiiers, aaaal idgoureai daixa paya tfu'ea Amâriiiue iparelUe laUtude. (Ëdopud Sim.)
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Toes de rivalité sur le cotnmerce des pelleteries; mais ils trou- Tèreol bientôt que le pouvoir, les capitaux, et l'influeace de la compagnie du Nord-Ouest, étaient trop forts contre leurs tentatives isolées. Quelques-uns pourtant s'y enricbirent, et de ce nombre fut H. Astor; mais, doué d'un esprit d'entreprise singulIÉrement audacieux et persévérant, il n'abandonna jamais l'idée et l'espérance de mettre, par une combinaison étendue et redoutable, une bonne part au moins de ce commerce aux maios de tes concitoyens d'adoption.
llcnit en avoir trouvé enfin l'occasion favorable en 1809. Le vaste territoire de la Louisiane cédé, ou, plus exactement, vendu tui États-Unis par Napoléon, en 1803, avait étendu leurs pos- Bessioas, ou du moins leurs droits, depuis l'océan Atlantique jusqu'au Pacifique. Le gouvernement américain avait fait explorer ces iramenses domaines par diverses expéditions, qui avaient successivement reconnu la nature physique des lieux, le cours des fleuves, l'état et la force des populations indigènes, encore sauvages, auxquelles il avait bien fallu annoncer aussi leurs nouveaux maîtres, dont elles ne saviùent pas avoir déjii changé tant de fois. La plus mémorable de ces expéditions, celle de Lewis et Clarke, avait enfin, avec mille périls, traversé la baute barrière des montagnes Rocheuses, descendu leur versant occidental, reinnt l'océan Pacifique à l'embouchure de la Colurobia, puis eEfectoé également son retour par l'intérieur. U. Astor entreprit de réaliser, par ces nouvelles voies, te plan de commerce que Mackeozie avait projeté. H s'ouvrit de son dessein au gouvernement, CI forma, pour ce but, une association spéciale, légalement con- Glilaêe par une charte, sous le nom de Compagnie Américaine pour le commerce des fourrures, compagnie réellement fondée sur ses seuls capitaux propres. Procédant aussitôt ik l'exécution, il organisa deux expéditions, dont l'une, diiigëe par mer, devait touraer le continent au sud, remonter au nord dans le Pacifique, établir immédiatement une factorerie à l'embouchure de la Cq-
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lumbia ; tandis qtle l'atitrei difigée par l'intërienr, àerat rémois ter le Missouri jusqu'aait tnoDiagnes RochBUsee, InTerser t6 montagties, et les redescendre pâl* la ColumbU jusqu'à la met, ot l'on Rejoindrait rétablissement déjà formé. L'histoire de ces den eJipèdiliDns est l'objet du livre de H. trring. Elles jdéril^ait d'être racontées par un narhiteur alissl hElbile. Le plan, aoiiiit on Toit, était vaste, et l'exécution presque téméraire pour m simple particulier. Toutefois c'ét&it le plan tn£mé formé par tvkenzie, et la prédilection de l'ëcrivaid pour sob béros, pi est Aussi son ami, de suffit pas, à ce qu'il nous semble, pour que l*» puisse, historiquement du moins, lui en attribuer \A conC^tin. H. Astor choisit donc uh bittlifent de deUx cent quatre-tingt' dik tonneaux, nomme tè Tonqnin, ayant dix canons et linsl bottinieï d'équipage. H le that-geii d'un assOi^imént de mtrtbu' ; dises prcpres à ta traite ; il y joignit des seihehces pout établir Sa | eultutïs pel-nianentës dans ta station projetée, et les pièces dé' i montées d'une goélette, pnu^ aller coromenier sur lés cAtCa. U | dontta le coRim&ndemen t ft JtiniithrUi "rhom, liélitrâant de miriDc : des Étals-Unis. Ces préparatifs né constituaient pas enccire b : partie difGclle de l'Opération. Le difficile était de rassemUer UiK troupe d'homtnes convenablenlelit pWparôS et coordonnas pour ; l'établissement de la nouvelle colonie. tS. Astof choisit ffabori quatre personnages principaux, aUjqnéls il donna un Ihtérfl ds» l'entreprise, avec le titte d'associés. Un d'entre eux, qu'il s»|lpasi sans doute le plus expérimehlé' oU le plus digne de sb Coofiann, devait particulièrement agir comme son représentant dans twtt délibération. Il plaça sous leurs ordres dOuie employés, etigsi^ pour cinq ans, plusieurs ouvriers, et treize <^anadiens de cm qu'on appelait Bo^a^-ettrï. C'étaient des hommes qui tivaietUpDiif unique métier de conduire les canots des coureurs de bois, llnien les labyrinthes des laOs et tjes rivières intérieures, ce qn'ib , faisaient avec une adresse et une pratique merraillelises; du reste, parlagéïmt de leUr mieUx U Vie désol^onnée tle ceux ^a'ibw-
mËipogatieRt, si te D'est quti Ita coupa de fusil n'^enl pis dé Nr profession. Tbus ces geos ïTSient été dëj& plus Ata mofbs eiU-' phtfés dans fa traite des pelleterie^ pour le compte de Iti tiompa-' gniedD Nord-Otiest; U plupart étalent nléme,p&r nalstaoce, SU" jets anglais, et, k ce titre, légalement susceptibles d'être pressés par les b&tfmenls de guerre de la Grande-Bretagne, ce qui n'élftit pat an médiocre dAnger pour l'opérstion. Ils avaient, k la rérilé, promis ft H. Astor de prêter le serment de naturalisatfOD comme Américains; inais ils ne jugèrent pas à propos de réaliser cet acte ' dfcisif. Deux des nouveaux associés, qui étideitt Écossais, porlèRnt même le scrilpule de la nationalité jusqu'à découvrir tout le plan de H. Astor au ministre anglais, résidant alors il New- Tort, lêqu^ tranquillisa leur conscience^ en reeontlEiissance de ce bon avis '.
Toute cette hiérarchie composait tane ea^lsoU assez embat^ nsuntepour le capitaine; et il ne fut pas plutAt sous voile qu'ils lai ilevinrMit insupportables par leurs etigences^ leur importance, si tout le tracas qu'ils lui dénnaient. Après cinq mois d'une oa- Tigation remplie ainsi de contrariétés personnelles, il toucha aut Bes Sandwick, comme on lé fait toujours dans ces sortes de TOjages pour prendre des provisions fraîches, et engager quelques naturels qui devaient servir d'interprètes dans la nouvelle colonie et le long des cdtea. Autant le capitaine voulait abréger œtte relâche, autant sa trOUpë d'oisifs la voulait prolonger; et ce fut encore le sujet de nouvelles dissensions.
n [^lut négocier pour l'aclial des vivres avec le roi de ces lies, sar lequel H. Irvîng donne quelques détails déjb Connus, et qui auraient pu, à ce qu'il dobb semble, être envisagés plUs sérieuse'
' t>Bniii les lodividuB suxqiietH H. Astor avait donna le raag d'asaoctds, il ■^ tiDiiTkit ud, Aleiandre Hackaft l") *vait Bccomiiagné Hackeuiie dana ""' 'ojage t tnvers lei moatagnes Elocbeu«e!i ; ce qui prouve avec âvidenca qiia Il Aller ne devait pas ignorer le plan de ce voyageur célèbre pour l'dtablisl'^'Knt d'uDs ligne comaMrciUe d« l'est k l'euest, ft mTen l'intérieur.
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ment. Tamaabmaah, c'était son nom, a été pour les natoreb ia lies Sandwick. une sorte de Pierre le Grand, qui leur a donnt cette première et rade ébauche de gouvernement régulier par bquelle il faut qu'un peuple passe pour sortir de la bariMrie. Nout avons raconté plus haut les débuts, l'histoire, de cet homme extraordinaire. Il suffira ici de rappeler qu'en 1794, il sollidtiii vainement du capitaine Vancouver une paire de pistolets comou an présent inestimable; etiiue, en 1810, il possédait une fioUe année fc l'européenne, un magasin à poudre, des forls, des srienaux, une batterie de seize canons sur sa plage, et des écola pour l'instruction de ses sujets. Tout ce développement s'était opéré en seize ans, par ses relations avec les vaisseaux des lalions civilisées qui venaient reiftcher dans ses Iles, et à l'aide de quelques matelots européens qui lui avaient donné connaissuM de nos arts. Quel instinct ne lui avait-il pas f&llu, pour saisirii rapidement tant d'idées nouvelles, se les approprier, et les réali^ en applications! Le manque de succès même devenait pour loi un enseignement expérimental dont il savait aussitAt proflltr. H. Irving raconte qu'ayant voulu s'ouvrir aussi des voies de commerce, Tamaahmaah expédia une cargaison de bois de sandal i Canton. L'équipé se composait de naturels : les officiai étaient anglais. Au retour, on lui présenta un compte m règle, d'où il résultait que, toute sa cargaison vendue, it redevait encore tnûs mille dollars (15,000 francs). Il lui Mut quelque temps pooridmettre un tel résultat, et surtout pour comprendre les principtia item relatifs aux frais de pilotage, d'ancrage, et de douane, qu'oa lui porlaiten compte. Convaincu enfin du fait, Tamaabmaali éuil déjà trop civilisé pour ne pas payer. Hais il en tira aussitdlla juste conséquence : ■ Voilà qui est bien, dit-il, je mettrai aussi des droils dans mes ports. > Il en mit en effet, qu'il faut acquitter non moins exactement, et qui ont fort augmenté son rêves*. On n'aurait pas conclu plus habilement à New- York. Xamanhmaali est mort tranquille, vieux et regi-etté. Ses lils lui
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oQt succédé paisiblement, et OQl contioué sod œuvre d'organisation sociale, .que l'introduction quoique incomplète encore et imparfaite da christianisme, paraît avoir déjà considérablement unéliorée*. Le Chinese repository, recueil périodique anglais, imprimé & Canton, nous donne, dans le numéro d'avril 1835, la furieuse annonce de quatre publications, faites et imprimées à Huwii, la principale des lies Sandwick, dans 1^ années de Jésui- (Aritt 183i et 1835. Il y a d'abord l'Alinanack d'Haawii, cac nous ne saurions traduire autrement le tilre Alemanaka, puis, ■iMxjoumatu; .destinés à l'instruction du peuple, et enfin un code de lois, en cinq chapitres dont on rapporte la traduction. Mous pourrons quelque jour, le faire connaître à nos lecteurs. K'e«t-ce pas en effet, pour la pensée, un digne sujet d'étude que CK premiers efforts des sociétés humîûnes pour se purifier de la ^barie; que ces institutions, encore barbares elles-mêmes, qui Glissent, ou pluMt qui créent les liens des relations morales, les sanckionnent par la pénalité, et préparent les esprits à les tdoieltre enfin comme idées habituelles, après que de longues gioérations s'en sont imprégnées! Cette marche a été celle de
. s qni vondraient consulter, sur ce point, las docamenU ori' l>ouii ft>uniU par la correspondiuicfl des missianoftires protesUmU et catboll- 4>n> n tnHiTeroat dm is daui recueils périodiques fruiçais, intitulés : JournMl "nJ! tuuigitiipit, imprimé ï Paris, st les Annaiet pour la propagaHon de I* M, imprimées à Ljod. Il y en a aussi de trto-intôressaats dans un ourrage *4a>i. ou plutôt américain, iatitltuld : ytâU lo ihe Soaih wu In thf Vntttd- ^""tUpviVcSVVBS, durlng iht yeari ISIS sjirf 1830 ; mais nous ns con- OBWnxKt ouTrasBque par un extrait fort étendu et fort intëressant que le VwBtaKar mittB en a donné dam sou numéro d'arril 1833 , et auquel on a Joint no dacumsDt très-remarquable tird du rapport officiel adressé au gouTor- ''"'^'dn États-Unis par le commaadaat du vaisseau envofé exprès aut Iles ™''<^ck, ea 1830, pour visiter et cumplimenCer le roi TamBahmash. BuBn, *>« indiquerons encore \\ SotUt lur l'Ile de TaVI, réceininent publiée par ■ Csmot, médecin en chef de la corvette française (iiCoflii(W«(Louïiers 1S36), forcé pu 1» mauvais état de sa santé de s'établir k terre i. Talii, pendant la "^^Atiala coquilU, en (833, H. Gamot a étudié l'état actuel des iodigfenes ••"rindiipendance d'esprit que sa iràiiliou lui doiinikit; al il le décrit avec one ''**'Ke de préventions qui rend sa Notice Irés-boimc fr consulter.
tous lef climats el de tous las t^mps- Qt\ I4 reUoqve i»fii \a premières pages 46 U Bible, coffliue ^aos ^ anùess codwde 9QS fûam evrapéens. Lorsque ces ruittipenU de aotions monki se sont fc I& longue incorporés aux iqcwrs. des liCBs pltu dili- ÇKts m fornenti des s^timent» i^ouvfiau:^ ^ plus purs s9 dËn* loppent; alors des insiituUoQs plus coinposées de^iepoent Dec»- Sftires pour les régler. EdBii, ^ une relIgiOD. qui riTèle low la ^^ti^)e|lt£ de boitte, de charité dont te cœur humain est swceptible, vient conppléter' cette ceuvre de perfecUouiteqteot ^« faire une loi divine, la société alteiot cet état final que l'on fM seul lëgitinieaient appeler civilisation. Uais des siècles, et nu tendance continuelle vers ce uoblp but, sont indispensables pou y parvenir. On n'est pas civilisé par cela seul qu'on a des onons, des bateaux b, vapeur, une constitution républicaine w autre, une active industrie, et de gntpds trésors d'argent. Oo d$ l'est pa$ même pour être dirétien, si l'on applique le cbrisiii^ niame ji justiâcr des institutions ou des ^çte& dont aA monlei horreur, Avec tout cela, on peut être matériellement puissant et 'riche; on n'est pas moralement civilisé.
Le Tonquin ayant prolongé ainsi sa relAche pendant àiistfi jours, malgré les instances et l'autorité du capitaine, qniâa eoSi les Iles Saitdwick \ et, après vingt-deux jours d'une nsvigaiiBi contrariée par tous les symplAmes de dissensions et d'insnbofdination intérieures, il arriva le %% mars ^81) ^ rçmboucbun de ia Columbia. Le capitaine avait la plus grftnde bile de jM & terre cette troupe indocile, qui l'inquiétait autant qu'elle l'embarrassait. Mais un vent violent du nord-ouest portant à la cAie, toute bordée de récifs, il jugea prudent de se tenir à trois lieuei au large, et d'envpyer explorer la barre du fleuve, aur laquelle II mer rompait avec fureur. One chaloupe mise dehors, chargée de cinq hommes, disparut bientdt parmi les vagues, et l'on svt pti» tard qu'ils avaient péri. Le vent ayant semblé un peu feiblir, le capitaine, dansi son anxiété, se rapprocha dd terre pour ^J0
4e reopDQaltre la passe. Uais, les Uines présentapt noe borribla bairiëra dans toute sa largeur, il dut chercher en h&te jt regagner I9 hauie qier. U lendernam qq trotiva qiie \» vaisseau avait d£riTé vers la terre, et t) faliul jeter l'ancre danq qualpne brasses d'ean. Coqmie ]e vent était toipb^, Qp tenta de mettre en mer la pinasse; elle ne put trouver dç passage praticable, «1 regagna k grand'peine le vaisseau- Le vent prêtant de qouvwu élevé, le eajiitaiiie se hasarda jusqu'il une lieua de terre, et mit de nou-r veau lapinasse dehor»; elle revint encore celte foi» sans .succès; mais, dans une troisième teutative, la violence des lames l'emporta misérablement, et t'engloutit avec cinq hommes, dont un seul put se sauver k lerpeT. Tout semblait perdu à bord ; le vais- Kau, secoué par les vagues, dans une eau peu profonde, heurta plusieurs fois rudement contre le fond. Enfin, après une cruelle nuit d'angoisses, passée à l'ancre dans le dernier péril, le vais-t Kau parvint à gagner une petite baie, où il trouva un salut inespéré. Le capitaine ae h&ta de jeter h terre les hgmmes et les maiériaux de la nouvelle colonie; puis, navré de regrets, il r&^ toigoit la haute mer, pour continuer son voyage le loug dfô ç6\f^, duudissaat le fardeau doi)t il s'était c^iargâ.
Les aouveaux colopi, échappé^ ^ tant dq périls, U^vaijléreqt nec ^tivité ^ leur établissement, qu'ils nommèrent Astoria, çf tlientél iU eurent construit un fort palissade, armé de canons, où leurs personnes et leurs marchandises se trouvèrent tt l'abri coutr? toute attaque des naturels- Ceux-ci, au reste, n'annonçaient au-ïuae ÎQlention hostile. Us vivaient principalement de péçhe et l|uel({De peu de tuasse, ne s'éloigoaot janu^'s qu'à que petite diabDc« de la mer. Ils se montrèrent fort empressés d'apportor au tort toutes les provisions dont ses habitants avaient besoin. lia appartenaient i. la tribu des têtes plates, aiqsi nommée d'après le singulier usage qu'elle a d'aplatir le devant de la tête de tous les entants, par une pression constante, exercée & l'aide d'une marine, durant toute la première année de leur vie. C'est chez euii
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non-seulement un caractère de race, mais un sipe de liberté. Ln esclaves , car ils ont des esclaves, sont privés de cette distinction. Cet usage est très-répandu parmi les nations de la cdte, et il Hteste ainsi entre elles une origine commune.
A peine les Astoriens s'étaient établis, le bruit coamt pinni In Indiens qu'un parti de trente hommes blancs s'était montré h haut de la seconde Rapide de la Columbia, et ; b&lissait an M. En effet, on ne tarda pas k voir arriver un canot monté par neuf blancs, qui se trouvèrent être des associés et des agents de U coopagnie du Nord-Ouest. Ils étaient venus aussi à travers les moif tagnes Rocheuses. L'éveil donné au ministre britannique sarks projets de H . Aslor n'avait pas été sans fruit. Cependant tes Astoriens ne perdirent pas courage, ils se résolurent an contraire i envoyer promptement un parti des leurs remonter la Colum)nii pour se saisir des postes où la traite pouvait avantageusenent s'opérer.
Hais, après que leur nombre fut ainsi réduit, ils s'aperçnmt que les Indiens les visitaient moins fréquemment; d enfin m jour on n'en vit plus un seul. On pensa d'abord que, peut-élre,9s n'avaient pfus de pelleteries à échanger. Hais bientôt œ mystère s'expliqua d'une manière plus alarmante. Le bruit courait que It Tonguin avait péri,- et que tout son équipage avait été massacré. Cette nouvelle, vraie ou fausse, coïncidant avec l'éloignemeotsaDdain des sauvages, annonçait évidemment de leur partune attaqne prochaine, à laquelle le petit nombre d' Astoriens resté àais)t fort ne pourrait résister. Celui qui avait alors le commandemat ne perdit pas la tète. Il convoqua la plupart des chefs sauvig» qu'il supposait engagés dans la conspiration. Quand ils furent tous assis autour de lui, il leur déclara qu'il avait appris la ttHàson exercée parleurs fières contre /e Tow/uin, et qu'il était rés(J« à en tirer vengeance. « Les hommes blancs qui sont parmi tod-S « leur dit-ii, ne sont pas nombreux, mais leur science peut tout * Dans ce flacon, qui est sous vos yeux, je liens enfermée It
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t petite-Térole : que je l'ouvre, et celle peste fera disparaître de la < surface de la terre vos hommes, vos femmes, vos eafaots et c TOUS. » Les sauvages, saisis de crainte et d'horreur, supplièrent le commandant astorien de laisser la fiole intacte : « car, ajouf lèrent-ils, il ne voudrai) pas, dans sa Justice, puoir également f ses amis et ses ennemis. » Dès ce moment ils restèrent Ûdëles ; mais ils lui donnèrent le nom redoutable de chef fetite-vébole. Toutefois la nouvelle était -trop véritable : le Tonqitin afait péri misérablement. Le capitaine, s'élant élevé au nord jusqu'à l'Ile Vancouver, avul jeté l'ancre dans une petite baie pour traiter avec les naturels, malgré tous les avertissements de son interprète, qni, lui-même originaire decescdtes, l'avait prévenu de se mettre en garde contre leurs habitudes de perfidie. Un graad nombre de canots vint bientôt se présenter avec des peaux de loutre ; mais, comme il était tard, on remit la traite au lendemain. En effet , le lendemain, & leur retour, le capitaine déploya sous leurs jeux un riche assortiment des objets qui pouvaient leur plùre. Hais ils étaient guidés, dans leur traâc, par tes conseils d'un vieux chef habitué au commerce des blanc s, et qui ne craignait pas de surfûre sa marcliandise d'une manière tout h fait exagérée. Néanmoins, son astuce dépassa 8ônbut;carlecapitùne, ne répondant plus rien & ses offres, se mit à se promener tranquillement sur le pont sans dire un seul mot, bien qu'à chaque allée , et à chaque retour, l'impassible sauvage lai présent&t sa même peau de loutre en M demandant de traiter. Vojant que ce moyen ne réussissait pas. il en prit un autre, et se mit à touroer les offres du capitaine in mépris. C'était plus que celui'Ci ne pouvait supporter. Il lui vracha cette peau des mtùns, lui eo frappa la figure et le jeta sans ^oo, avec elle, par-dessus le bord. Tous les sauvages s'eDfuirent ^ terre irrités.
Celai des associés qui avût accompagné Hackensie, M. Mackay, représenta alors au capitaine, qu'après cette insulte faite à leur <t>ef, il serait prudent de lever l'ancre et de gagner la haute mer.
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MUS le capitaine qui, avec us canons, tenait en grand mèpiii 1« sauvages, n'ea voulut rien faire ; et, en effet, il parut avoir laisoi le lendemaip. Car, d^s la pointe du jour, ud canot monté de vingt hommes sans armes, approcha le vaisseau, demandant ï oaiia aux conditions mêmes que le capitaine avait Bxées la vnlle. Parai ' eux se trouvtùt l'un des Sis du roi du pays. On les laissa rnooter, et les échanges commencèrent. Dtautres canob se prèsentèreol, puis d'autres, les hommes toujours sans armes : on Les re^qt t bord, et la traite continua de se faire tranquillement.
BndD, l'officier de quart, alarmé de leur nombre qui croisstil toujours, descendit avertir le oâpilùae, lequel s'était retiré im sa chambre, se félicitant peut-être de sa fermeté. Il lui dit qneles •auvages paraiss^ent porter des armes cachées, et U. Hackaj u joignit il lui pour supplier qu'on mit à la voila. Le capitaine a rendit à leurs instances, monta sur le pont et donna sas ordre, que les matelots se mirent aussitôt à exécuter. Alors les ntUurdi, comme s'ils regrettaient de voirie vaisseau les quitter, se prétirut aux coaditioDS d'échange les plus favorables, et une rapide tnitt s'ensuivit. Mais on remarqua qu'ils demandaient surtout dtt couteaux ; et, dès que quelques-uns d'eux en avaient obtenu, d'autres leur succédaient, en demandant de même. Le capitaiat sentit qu'il fallait sortir de cette position. 11 ordonna péresptmnment de quitter le vaisseau. A l'instant un affreux cri de gnem fut jeté : tout ; répondit, et les sauvages, brandissant leurs csa»léles, commencèrent à massacrer tout ce qui se bvuvsit sur k gaillard d'arrière. Le c^itaine fut tué un des premiers. En mèste temps une mêlée non moins furieuse s'engagea dans toutes la parties du b&timeni. Les blancs qu'il renfermait, écresét parle Dombre, furent tous égorgés. Bept «eulement, qui étaient moolii dans les manœuvres pour larguer les voiles , se trouvaient en et moment hors de la portée des sauvages, et contemplaient d'ee haut cet affreux spectacle. Mais ils étaient sans armes , et k ko'' descwle ils leraient aussi massacrés. Leur unique ressource éisii
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de.se laisser tomber dans t'ealre-poot par les écoutilles , es g)i»unt le loDg des cordages ; quatre y réussirent et gagnèrent I4 chambre du capitaine où étaient les armes. Ils y trouvëreol un des employés, U. Lewis, mortelleinent blessé, mais encore vivant. S'étant aussitdt barricadés, ils percèrent des ouvertures dans la cloison, et Qrent à travers un feu si bien nourri, qu'ils nettoyèrent bientôt le pont de sauvages. Ceux-ci effrayés se jetèrent en désordre dans leurs canots et ramèrent en h&te vers la cdte, emmenaat avec eux l'interprète qui n'était point blessé, et qui n'avait pris aucune part k l'action. Alors les quatre blancs sortirent hardiment de leur retraite, coururent sur le pont, et déchargèrent encore sur eax quelques canons qui en firent un grand massacre. Aucune tentative nouvelle n'eut lieu la nuit.
Le lendemain, lorsque le jour parut, li Tonquin était encore dans la baie, à l'ancre; ses voiles détachées de leurs agrès, flottantes, livrées au vent. Quelques canots se hasardèrent à ramer vers lui pour le reconnaître, ayant avec eux l'interprète et se tenant d'abord à une grande distance. Après quelque temps, un homme, on seul, se montra sur le pont, et l'interprète leur dit que c'était Lewis, n les engagea par signes h s'approcher, et à monter à bord. Kais il eut granâ'peine & les persuader. Les premiers qui le firent ne trouvèrent nul obstacle ; il n'y avait sur le pont personne. Lewis même avait disparu. Alors d'autres canots arrivèrent en grand nombre, les sauvages montèrent en foule, et une multitude avide de pillage encombra bientôt tous les étages du vaisseau. Tout i coup une épouvantable explosion eut lieu , et te Tonguin sauta en l'air avec les sauvages.
Ceux de la tribu qui étaient restés à terre, dans la joie du Inompbe, furent frappés de consternation et de stupeur. Hais leur âouleur se changea en rage quand on leur amena quatre blancs qui venaient d'être faits prisonniers sur la plage ii quelque dist^ce, et se trouvèrent être les mêmes qui, la veille , s'étaient si coui^usement défendus. On les fit interroger par l'interprète,
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lequel, par hasard, n'ét^t pas h bord aa moment de l'explonin. Us lui direot que Lewis leur avait conseillé de couper Imr câUe et de mettre k la voile. Mais, comme le vent était trop fort et po> tait à la cAte, ils avaient préféré se jeter dans la chaloupe, espfrut gagner Astorïa. Lewis, se sentant blessé à mort, avait vonln mier pour les venger tous. Ces quatre infortunés furent plus à plûDdn. Ils périrent dans toutes les cruelles tortures que les sauvigu parent imaginer.
On apprit ces détails par l'interprète, gui réussit à i'tciapfa et à rejoindre Astoria. Comme il était lui-même né surces cOIcs, ils avEÙent épargné sa vie, et se bomaîent à le retenir prisoDnier.
Dans un troisième article nous raconterons les aventures de l'expédition envoyée par terre.
.11 y a déjà près d'une année que nous avons annoncé à dds lecteurs ce curieux ouvrage. Il nous donna alors l'occasioD d« leur présenter un tableau général du commerce des petlelens dans l'Amérique septentrionale, de montrer l'influence eiercée par ce commerce sur l'état des peuplades indigènes, et de raconter les chances aventureuses d'une expédition maritime daiil il avait été le but spécial. Il nous restait à décrire les hasards d'uu autre tentative dirigée simultanément, par la même pensée <i
t Le reate de ce* vticlea a été rëdigé uec I» cMpérktion de »«■ "* Ëdtmard Biot, dé<:édé au mois dn mtre 18S0.
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poar les mômes intérêts, i traTers l'iDtériear des déserts qui sépainDt les rives orientales et occideotales du continent américain. Le retard que nous avons mis à compléter cet ensemble ne lera peut-être pas sans avantage; car, en ce peu de temps, de graves événements survenus dans ces contrées où tout marche si Tite, ont donné un intérêt nouveau et actuel au récit qu'il nous restait à terminer.
Nos deux premiers articles ont foit connaître l'origine et le poJDt de départ de ces deux grandes expéditions. Ce n'est pas, comme on )e croirait dans nos idées européennes, le gouvernemenl d'une puissante nation qui les conçoit et les ordonne; c'est QD ûmple marchand de New-York, M. Astor, qui, en 1610, eotreprend de se rendre maître du commerce des pelleteries, sur toute l'étendue de l'Amérique du Nord située entre les montagnes Rocbeuses, prolongement des Cordillières, et l'Océan ocddental. Nous avons dit comment, par ses seules ressources, sans aucun secours du gouvernement américain, auquel le succès de cette entreprise allait rapidement acquérir un immense territoire, H. Astor organisa deux expéditions qui devaient se diriger, l'une pir mer, l'autre par terre, vers l'embouchure de la Colnmbia, lur les bords de l'octeo Pacifique. Nous avons raconté la marche de l'expédition mariUmâ, la fondation ^u nouvel entrepôt d'Astoria, et le désastre, du b&tiraeot le Totvjuin. Maintenant nous aUoQs passer à l'histoire de l'expédition de terre, qui, traversant par son milieu le grand désert d'Amérique, le véritable pays des wivages, nous présentera le tableau extrêmement curieux des nuears et du caractère des peuplades indiennes, soit dans l'état de nature, soit déjti modifiés par la communication et l'influence des blancs.
Suivant le dessein de H. Astor, cettti seconde expédition avait pour objet principal d'explorer toute la ligne du Missouri, jusqu'il l'embouchure de la Columbia, en partant de Saipt-Louis, la colonie la plus avancée vers l'ouest que les blancs eussent encore
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fondée. Le long de cette ligne, la caravane devait {cbcdonnernoe suite de postes avec des agents chaînés d'acheter les pelletnin aux Indiens et de les expédier à Salnt-Lonts pour les États-Unii, à Aatoria pour la Russie et la Chine. Cette distance, qui embrassait de 1000 à 1200 lieues, avait déjà été pareoarae, en 180t,pu les deux officiers américains Lewis et Clarke. Mais les difficulfe qu'ils avaient rencontrées efFrayërent le gouvernement des Étab- Unis. Il renonça h diriger de ce côté aucune entreprise, et parut agir prudemment aux yeux du public. M. Astor seul ne doulail pas du succès. Il se regardait comme le créateur certain d'DM nouvelle civilisation qui Tiendrait se rallier k son futur établi»!»ment de la Columbia; et l'on peut penser avec H. Iningqu celte noble ambition le soutenait au moins autant, dans god i»sein, que de simples vues d'intérêt l'auraient pu faire.
M. Astor confia l'expédition de terre au commanderaenl à» M. Hunt, l'un des associés de la nouvelle compagnie, qu'il désigna aussi comme chef de l'entrepût projeté à l'embouchure de li Columbia. H. Hunt était un homme droit, ferme, consciencieui, et doué de manières engageantes, n avait fait le cammerceà Saint-Louis, mais 11 n'avait jamais pénétré dans le pays des sasvages. H. Astor lui donna pour second l'un des nouveaux associés, à qui rien ne manquait sous ce rapport. Son nom ètût Donald Hackensie. Il avait séjourné dix ans parmi les Indîou, au service de la compagnie anglaise du Nord-Ouest, et se vuitiil de connaître pariaitement leur caractère ainsi que tous les myitires des bois. C'était un homme d'une constitution robuste, rompu à la fatigue et au danger, renommé pour la justesse desi carabine, et se portant fort du genre d'expérience dont manqniit H. Hunt. '
L'expédition devait partir en 1810; mus elle fut retardée pu les difficultés singulières que son chef éprouva pour se procurer le nombre d'hommes nécessaires, tant en chasseurs qui deraisit approvisionner la caravane de vivres et de fourrures, qu'en n>y(^
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gtws OU hommes de peine, pour diriger les canots et porter les iM^ges. U. HuDt fut obligé de lutter, à la fois, contre rinsoaciance de ces hommes- du désert, qui ne s'engagent que lorsqu'ils n'ont plus rien & dépenser, et conlro ta jalousie rivale de deux usoclations déjà existantes-, la puissante compagnie anglaise du Nord-Ouest, et la compagnie américaine dite du Missouri, dont les agents k Montréal et à Saint-Louis représentaient la nouvelle eDlreprise comme irréfléchie et Impossible.
La seconde de ces compagnies exploitait le commerce dm pelleteries sur te Missouri même, et, dès 1 806, elle avait poussé ses postes jusqu'au confluent des deux bras supérieurs de cette grande rivière. Elle se trouvait donc sur la première partie de la ligne que voulait établir M. Astor, et conséquemment elle mit louten œuvre pourarréterson expédition. Âgrand'peine, M. Hunt pirrint-U à emmener le seul homme de Saint-Louis qui pAt lui tervir d'interprète chez les Indiens Sioux et Pieds-Noirs, dont il allait traverser le pays; et même, à son départ de Salat-Louis, le SI octobre 1 81 0, il fut obligé de cacher cet inlcrprëte pendant plusieurs jours, afin de le soustraire h. un mandat d'arrêt, lancé «inlre lui, pour quelques dettes qu'il avait contractées. Retardé juiqa'à ta mauvaise saison, M. Hunt dut remettre te passage des noDlAgnes Rocheuses au printemps de l'année suivante (1841] ; et, remontant seulement le Bas-Hiisouri avec soixante hommes et miis canots, Il alla prendre ses quartiers d'hiver au confluent de ce Qeuve avec la Nodowa, h 430 milles anglais de Saint-Louis, SOT la hmlte extrême du pays des planteurs.
Vers la fin d'avril, loreque le nouveau printemps eut ramené 1h Immenses volées dé pigeons sauvages qui dévorent tout sur leur passage, la troupe s'embarqua dans quatre canots et commença k remonter le fleuve, tantét ti la voile, tantêt & la rame, ou en se halani par des cordes quand le vent n'ëlalt pas favorable, ''oui le travail de cette navigation était h la charge des Canadiens ^>^B>géB comme voyageurs, et ils s'anlfnaient gaiement par des
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ctiaDts français; car la langae française est toujours la langu populaire du Canada, quoique plus d'un demi-siècle se soit écouté depuis la conquêle anglaise. Au-dessus de la Nebnska, ou Rivière Plate, l'expédition trouva un canot de sauvage ùil me une seule peau de bison. Telles sont les légères nacelles qui serrent aux guerriers indiens pour traverser les rivières. En outre, pendant la nuit, le ciel parut au loin éclùré de lueurs rouges, signal connu de l'embrasement de vastes étendues de prairies. Ordinairement, les Indiens allument ces incendies pour dérober leais traces h ceux qui les poursuivent. On était donc désormais eu pays ennemi. Ce canot et ces feux annonçaient que des baode» sauvages erraient dans le voisinage, et il fallait se tenir sor s» gardes. Car, dans cet état de nature, si vanté par quelques pbilosophea, l'homnie est toujours pour l'homme un danger.
Le 10 mai 1811, l'expédition atteignit le cantonnement on village des Omahas qui formaient autrefois l'une des plus paissantes tribus des prairies. Cette tribu avait été peu k peu diminiiée par ses guerres avec les Sioui, guerres d'embûches et de traiùsons bien plutAt que d'attaques à force ouverte. En 1809, U petite vérole avait fait périr les deux tiers de ceux qui restaient; et, & l'époque du passage de H. Hunt, cette tribu ne comptait plus que deux cents guerriers. Aujourd'hui elle est presque anéantie ; et ainsi disparaissent successivement les peuplades iodiennes, agents mutuels de leur destruction. PNb de l'emplseement qu'occupût le village des Omahas, on voit encore la toinb6 d'un de leurs chefs nommé l'Oiseau Noir (Blackbird), lequel était grand ami des blancs et de leur commerce qu'il exploitait à son profit. Arbitre, par son rang, du prix des peaux qu'i^rtaient ses compagnons, il fixait ce prix très-bas, et se feisait secrëtemeat indemniser par l'acheteur blanc, sans qu'aucon des Indiens osftt murmurer. Car U était pour eux une sorte de maavais génie, grâce k l'enseignement atroce d'un blanc qui lui anit donné une provision d'arsenic et lui en avait appris les morteb
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^els. Si quelque Indien se plaignait du prix âxé, la vengeance M se disait pas attendre. Le chef annonçait la mort du mécontent pour une époque déterminée, et sa prédiction se réalisait iofoilliblement. Il conserva tant qu'il vécut ce fatal s^ecret, source trop sûre de pouvoir autant que de richesse, et demeura ainsi mattre absolu de la vie comme de la mort de ses sujets. Hais il ne put échapper lui-même au fléau indien, la petite vérole. En nnurant il ordonna que son corps, assis sur son cheval, fût enterré au sommet d'un promontoire dominant une grande étendue ia cours du Missouri, et sur lequel il avait coutume de se poster pour découvrir au loin les canots des blancs. Les pauvres Indiens, qu'il avût si cruellement dominés, oublièrent leur propre misère pour entourer religieusement son lit de mort. Ils exécutèrent fidèlement ses derniers ordres ; et le tombeau de ce chef redouté, Hisëne du désert, sert encore de signal pour diriger la navigation. Mais les frêles canots sont devenus des bateaux à vapeur, qui portent k la race sauvage des atteintes aussi fatales quoique moins cruelles.
An sortir de ce village, la troupe, de H. Hunt se trouva sur le territoire des Sioux-Telons, peuplade liée par des échanges habituas avec la compagnie anglaise du Nord-Ouest. Cotte compagnie Iwr avait livré des fusils ; et, soit à son instigation, soit par la jalousie du commerce que les tribus situées sur le tieuve auraient pu ouvrir avec les blancs de l'ouest, ces Sioux-Tetons s'étùent faits les pirates du Missouri. Four eux, toute embarcation commerçaDte, civilisée ou sauvage, étût de bonne prise s'ils iltient les plus forts. M. Hunt, toujours en crainte de leurs al- ■xpies, fut alors rejoint par un compagnon de voyage presque SQssi dangereux. C'était le directeur de la compagnie américaine ■tuMissonri, qui se portait, avec vingt hommes, à une station du baat fleuve pour ; attendre un de ses principaux agents de l'in- '^or. Déjà ce directeur était fort soupçonné d'avoir, deux ans auparavant, employé les Sioux eux-mêmes, pour wrôter une expè-
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dition commercialo tentée par deux associés de H. Hant. A Sùst- Louts, 11 ftTalt entravé ce dernier, autant qa'il araltpo, due «m rficrulemeni ; et tout portait k croire qu'il venait encore aàUt les Stoux contre la nouvelle entreprise. Aussi l'entrevue des dm rliers blanos fut-elle pleine de suspicion et de réserve. De put a d'autre, les armes étaient prêtes ; et, de peur d'en venir aux niiisi, chaque troupe dut suivre une rive différente du Oeuve. Ce fat dans cet état de deml-hoslilllé qu'ils arrivèrent, le f 1 juin, k no eantonnement indien, appelé le village des Aricaras. ToateliNi, les deux partis eurent ass^ de prudence pour ne pas donner va sauvages le spectacle et les avantages d'une lutte violente, qui la aurait également exposés en les aflUiblissant. Chacun exerça séparément son trafic sans apparence d'opposition. H. Hant, qm devait pousser sa route vers l'ouest, par terre, avait besoin d'os grand nombre de chevaux que les Aricaras pouvaient lui foDmir. n resta, pour cela, chez eux près d'un mois, ce qui lui pennit d'observer leurs mœurs et leun usages aases intimement, pou en constater plusieurs points curieux.
Ils obéissaient & deux chefs, l'un souverain par hérédité, rnin éltgible et chef de guerre. Ce fut dans la hutte conique do wiverain, devant une assemblée formée par les anciens et les guer riers présentsde la tribu, que les deux chefs blancs vinrenttip»ser les motifs de leur voyage, annoncer que, bien qu'ayant dn intérêts distincts, ils se défendraient mutuellement contre tonte attaque, et accomplir enSn la cérémonie, jusqu'alors considMf comme un contrat inviolable, de fumer le calumet de paliiTK la nation. Ce partage de pouvoir par droit de succession et d'tiulioD, ces assemblées délibérantes, présidées par le chef héréditaire, BOQt déjà mentionnées par Cbarlevolx, dans sa descriptin du Canada, comme aussi elles se trouvent dans tes premiersiges de la Chine et de la Germanie. On pourrait remarquer eoeon d'autres traits de ressemblance entre les usages de ces peuples ii éloignées. Mais de U < tout esprit philosophique conclura sesle-
HiLANOES SCIENTlriQUES ET LITTÉHAIRES. 303
I ment que l'analogie des situations Impose à l'homme des cou- < tûmes et des mœurs analogues, dans les contrées et aux époques (les plus distantes*. ■
La richesse principale des Aricaras consistait en chevaux qui paissaient en troupe autour du village, et provenaient, en grande partie, (les handes de chevaux sauvages, errant dans les plaines enTironnaotes. Le cheval a 6té introduit au Pérou et an Mexique, par les Espagnols, lors de la conquête, et pour la conquête. De Ib, il a passé chez les Indiens par voie de rapine, et son aoqul- (ilion a changé leurs mceurs. Acheter, et plus souvent voler de? chevaux dans les autres tribus, s'en servir pour aller chasser an loin le bison et le cerf, afin de vivre de leur chair et rendre leur peau, telles sont les occupations de l'Indien qui habite ces con< trteg. Rentrés au camp, les hommes se reposent, causent entra eux, et jouent à des jeux de hasard, pour lesquels ils sont pa*tionnés. Cest la femme qui fait tout le travail domestique ; et, quoique sa condition soit fort dure, die est pourtant moins malheureuse depuis qne le cheval est venu la soulager. Il l'a au moins déchargée des fardeaux accablants qu'elle portait aub»fois pendant les marches de ces tribus. Elle n'est plus bète de BOtnme, comme chez les Indiens du nord, 06 Heame, Hackensie, Prsnidin même, l'ont vue, succombant sous la brutale exigence âo maître dont elle partageait la couche. Le cheval, amené par l'Européen pour conquérir, sera aussi le dernier auxiliaire de l'Indien, pour se défendre contre les progrès incessants de la culture qui le repousse dans les déniés des montagnes. Avec son B^urs, il descend comme un torrent dans la plaine, pille les plantations, et fuit rapidement sans être atteint. Car, depuis trois siècles qu'il connaît le cheval, l'Indien s'est complètement iden-
' Celle phraw en de Robertaou 1 tojw U 7* note k riatrodnction de ilàt-
'"^fi ii Ctiïr1ea.Qujn[^ où il compare les luages des Germaini et ceni des In-
■lieMdaCaMda.
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liûé avec lui. AuparavaDl marcheur intrépide, il est uiioardliiB excellent cavaliH*. âommele BedouîD, il sa lance avec son dienl dans les passages les plus périlleux; el comme lui aussi, il époin en peu d'années ce noble animal par le brutal usage qu'il fait de ses forces et de son ardeur.
Le village des Aricaras, entouré de ses troupes de cberaDi, c( tout composé de huttes coniques, ressemblait aux camps te Bédouins ou des Tartares. Ses sauvages habitants vivaient es proie à la crainte continuelle d'être surpris par les Sioux, leon mortels ennemis. Pendant le court séjour de H. Hunt, trois oa quatre larmes furent données. AussitAt les femmes et les afants jetaient des cris d'épouvante, et les hommes se disposaiol au combat. Il n'y eut cependant point d'attaque. Les arrivaoli étaient des guerriers de la même tribu, qui amenaient des chevaux, volés par eux, pour vendre à H. Çunt, ou revenaient d'un expédition contre les Sionx, dont ils étaient sortis victorieux. L'entrée des vainqueurs- fut célébrée par une sorte de céréiwh nie triomphale. Un d'entre eux, des plus jeunes, morteileiiMol blessé, la soutint jusqu'au bout, puis expira parmi les cris de . joie. Mais, après, les mères des morts allèrent les pleurer m une colline voisine, hors de la vue des vainqueurs. Leurs tristei accents, prolongés dans le silence de la nuit, rappellent à M. Irriog les lamentations de la Rachel biblique. Héme situation, mêHKi douleurs I
lie 18 juillet 1811, H. Hunt quitta les Aricaras; puis, touniDl k l'ouest, il entra avec ses hommes et ses chevaux dans la ré^in de ces plaines immenses et nues, au solde sable, aux oasis nres, et sans habitants fixes, qui s'étendent jusqu'au pied des m»tagnes Rocheuses. On les a nommées, avec raison, le grand disert d'Amériiiue. Il y rencontra tous les obstacles que la nabut et l'homme sauvage peuvent accumuler. A cette époque de l'u- Tiée, ces plaines désertes sontpresque partout sans eau. Un soleil brûlant les dévore d'une ardeur qui serait intolérable, si quelques
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t>rïses descendues des montagnes, ne venaient parfois la tem- [>ërer. On n'y trouve point d'arbres, si ce n'est dans quelques rallées rares et distantes, stations de repos souvent inévitables, nais toujours périlleuses par la présence de l'homme ou par ses imbûches. Hors de ces oasis, le peu d'aliments que fournit ta ;hasse des bisons sauvages, lorsqu'elle est heureuse, doivent être ;Dits avec les résidus sécbés de la flente de ces animaux. Ualheur iQ voyageur qui s'écarte de la vue de ses compagnons dans ces iteppes uniformes, où la route qu'il fautsuivre n'est rappelée à la mémoire par aucun accident du sol 1 Trois chasseurs de l'expédition furent ainsi perdus durant six jours ; ils errèrent pendant tout ce temps au hasard, courant sur leurs chevaux à trarers le désert, sans aucune notion de routa quelconque. La fortune seule les ramena enSn sur les traces de leurs compagnons, qu'ils suivirent dès lors et purent rejoindre, en se guidant sur les grands feux queM.Hunt faisait exprès allumertoutes les nuits pour les rappeler. Heureux encore de n'avoir rencontré que le désert ! La première bande d'Indiens qui se trouva sur le passage de la caravane avait déjà eu quelques rapports avec M. Hunt, par les députés qu'elle avut envoyés au cantonnement des Aricaras. 8Ue était campée dans un petit vallon, et appartenait à la tribu des Indiens Chiens, tribu devenue errante après avoir eu longtemps des habitations fixes sur la rivière Rouge. Chassés par les Sioux, ces infortunés avaient perdu leurs anciennes habitudes, et même leur ancien nom. Car ils s'appelaient autrefois Tcha- «ays; et la dénomination de Chiens leur était venue dii nom d'un affluent du Missouri, de la rivière des Chiens, près de laquelle ils s'étaient retirés. La bande rencontrée se composait de cinquante hommes, vêtus de peaux de bison', tous à cheval, et
* Le nom an^ii de cet mnimal est tufiUo, qal h Induit d'ordinaira en tnnftb par le mot iuffle. Ifaii duii «on lyiplication au continent américain, te mot tufalo désigne toujours le quadrupède que noan appeloni en français lehiioB. i. B.
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pauaot les Quits aoua des teoteg de peaus. Us se réuDireot asx chasseurs blancs pour (aire Que battue, où l'on tua grand nonbre de cerfs et de bisons que la saison du rut rendait plus bdlet h approcher.
Cette horde était trop faible pour être oOensive. Hais les fiia redoutés des coureurs du désert étaient les Indiens Corneilles, pillards féroces, qui, d'après les récits récents du capitaine Bosneville, eurcent encore aujourd'hui leurs brigandages dans la plaine du Hissouri. Cachant leurs femmes et leurs enbnts au fond de quelques vallées intérieures des montagnes Bodieoses, les hommes de cette borde sont continuetlement eu course pour piller la plaine et reporter leur butin dans la montagne, tqIIîgéant ainsi que les oiseaux nipaces dont ou leur a donné le nom. Us cherchent surtout à voler des chevaux qu'ils veodeot aux tribus du bas Missouri pour des fusils, de la poudre, et d'autres produits apportés par les blancs. En sortant du territoire des Sioux, la caravane de U. Hunt entra dans les districts de ctile horde dangereuse, et l'on ne tarda pas à en reconnaître les traces. Après quelques jours de marche dans tes déloun de leurs montagnes qu'il fallait inévilablement traverser, on rtficontra successivement plusieurs de leurs camps. Hais les blancs étaient nombreux, bien armés, et faisaient bonne garde. Les Coroeilles n'osèrent pas les attaquer, et M. Hunt leur acheta m&ne un supplément de chevaux pour mieux répartir ses bagagei. Obligé ensuite de se débarrasser d'un guide peu sur, et ae trouvant point de passage frayé pour franchir la crête des m'onlagnes, il fut rejoint plusieurs fois par cetle race perfide. Hais i leur échappa sans atlaque ouverte. Comme les Aricaras, ca sauvages sont en quelque sorte identifiés avec leurs chevaux. lit avaient parmi eux un enfant de deux ans, attaché sur un poulain du même &ge, et lui distribuant les coups de fouet avec une prodigalité vraiment indienne : il ne savait pas encore paito'-
La terreur que ces brigands inspirent, jointe à l'aspect désoW
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des rocs qu'ils habitent, et aux. scènes de destruction qua paraissent ; opérer souvent des convulsions géologiques dont on ne connaît pas bien la cause, ont fait attacher h ces solitudes une foule d'idées superstitieuses qui en rendent le passage plus redoutable. En les quittant, H. Hunt s'engagea dans les déOlés d'une autre chaîne plus haute, désignée par le nom de Bigboro. Ici, la lùarche de la caravane devenait de plus en plus pénible par les continuels accidents d'un sol en ruines, par le froid qui commençait à Les assaillir, et par l'incertitude d'une route sans guide, orientée seulement sur le soleil. Bien rarement, au fond de quelque gorge, un cours d'eau ranimant un peu de végëtatroD, offrait aux chevaux ainsi qu'aux hommes un point de repos. Un matin, an sortir d'un dé&lé, on aperçut une bande d'Indiens, k l'aspect farouche, postés en observation sur les hauteurs. Mais ta terreur les y Qxait plus que l'hostilité. C'étaient des bandes détachées de deux tribus, appelées les Tétes-Plates et les Shochonys, autrefois nombreuses, maintenant réduites et opprimées. Les Shochonys s4)partenaieDt à la grande et ancienne nation des Serpents, qui jadis étendait ses chasses dont tout le pays compris entre les deux bras du haut Hissouri. Une nation voisine, les Indiens Pieds- Noirs, leur disputa ce teiritoire giboyeux. Ils soutinrent longtemps la lutte avec des succès divers. Hais les Pieds-Noirs qui commerçûent arec la compagnie de la baie de Hudson, en reçurent des lusils, et les Serpents essayèrent en vain d'en obtenir'des Espagnols du Mexique avec lesquels ils étaient en relation. Dès lors, la rélistance leur devint impossible. Ils durent abandonner leur pays; et, se cachant dans les gorges les plus &pres des montagnes Bocheuses, ils devinrent une race timide, et abâtardie par le malheur. Ceux d'entre eux qui n'ont plus de chevaux vivent misérables et solitaires, dans des retraites inaccessibles, comme des sortes de gnomes , se oourrissant des poissons qu'ils prennent dans les torrents, et de quelques racines qu'ils arrachent b. celte terre désolée ; ce qui leur a fait donner, par mépris, le nom in-
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368 uAlangbs scibktifiqobs et littêbaikbs. jurieux de mangeurs de radoes. Ceux qui ont gardé qudqaes cheraux s'appellent Sbochonys, et vivent encore en troupe. Fndaot le prinlein)» et l'été, ils passent sur le versant ocddsDUl des montagnes Rocheuses pour pècber le saumon qui reinoDlele Rio-Colorado de la Californie, ou la Columbia de l'ouest. A Ttattomne, ce poisson disparaissant, ils se joignent aux Tât»-PltiK de ces montagnes pour tenter quelques chasses dans les prùiits situées il l'est, au pied de la chaîne. Hais ils n'y descendenl qu'avec la coitliouelle terreur d'y rencontrer les terribles I^eds- . Noirs.
La bande qui se trouva sur le passage de M. Hunt élail en marche pour une de ces expéditions dangereuses. On peut peaser s'ils furent heureux de rencontrer un parti de blancs arméJ, qm oe leur voulait aucun mal. On se réunit pour chasse:, et on se sépara après quelques jours de bonnes relations. H. Hunt continua sa marche, par les sources de la rivière Bighom , de cdle des Pierres-Jaunes, et du Rio-Colorado. Hais, au lieu de se diriger toujours droit & l'ouest, comme c'était sa route, il fut encoit souvent contraint de s'écarter au nord ou au sud, en quête de gibier car ce n'était pas chose facile de nourrir une troupe de soiuoie hommes dans ces solitudes. Enfin, le U septembre 1811, un d« guides montra à l'horizon, dans l'ouest, trois pics neiges, d'où il annonça que sortait la source de ia Columbia. Ces pics,' coonm aujourd'hui sous le nom des Trois-Telons, furent saines anant le phare du port, où toutes les peines allaient finir. Ils étaini toutefois encore à plus de trente lieues, et la marche, continuée sur ce sol granitique, ne cessait pas d'être horriblement pénible- Hais l'espoir, ranimant tous les courages, fit oublier lesmisiR^ passées; et, douze jours après, le 26 septembre 1811, la cann» campait au pied de ces pics, sur les bords d'un cours d'eau npi'l' que les guides reconnurent pour un affluent de la Columbia la hardis voyageurs se trouvaient donc enfin sur le versant oeddsital des montagnes Rocheuses. Cette muraille de granit quel'DO
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irait pu croire infranchissable, était mainlenanl derrière eux. M. HDDt laissa reposer sa troupe dans cette sitaation, pendant cinq jpius, puis commença de descendre vers l'océan occidental, terme de ses efforts. Nous le suivrons une autre fois dans cette dernière partie de sa courageuse entreprise, et nous dirons quel fut le fruit» qnel sera l'aveiiir, de La nouvelle voie qu'il vËbail d'ouvrir au commerce ainsi qu'à la civilisation.
Dansnolreprécédeotarticle, nous avons suivi cette troupe hardied'hommes blancs, commerçanu et chasseurs, qui, partant des derniers établissements de l'Union, dans le Missouri, avait entrepris de traverser le .continent d'Amérique dans toute sa laideur. poura]ler rqoindre, sur les bords dé l'Océan occidental, la oourelie colonie d'Astoria. Nous les avons accompagnés au milieu des bordes sauvages, dans les périls et les fatigues du désert. Kong les avons vus enfin, k force d'énergie et de courage, surmonter celte barrière de montagnes granitiques, prolongement des Andes, qui s'étend du sud au nord dans toute la longueur de l'Amérique, comme un contre-fort entre les deux océans. Le Uble ruisseau sur les bords duquel ils étaient campés descendait mainlenanl vers l'Océan de l'Ouest; il les conduisit bientât h. une grande rivière, mais tumultueuse et rapide, appelée Mad-River, qui était une des principales branches de la Columbia. La caranue salua cette vue avec enlhousiasme. Il ne fallait plus que
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construire des canots, pour s'abandonner an courant de c« «an favorables; toutes les fatiguas semblaient finies. Haig le chd, H. HuDt, arait trop de prudence pour se lirrer à une sécoriti si dangereuse. En effet, cette riTiëre, qui s'offrait à eux, pouTtà toe, plus bas, coupée de Rapides qui rendraient la narigation im> praticable. En s'y coAflant, il follait abandonner les chevanx, qni, dans ces solitudes désertées par les animaux comme psr rhomae aux approches de l'hiver, auraient fourni une ressource, peutêtre indispensable, contre la faim. De si graves motifs ne purral toutefois dominer l'entratoement de l'espérance, et l'on se mit ï
. construire des canots. Hais, par bonheur, deux Indiens Snpents étant survenus, détournèrent les blancs par leurs signes, de tenter cette entreprise impossible ; et ils conduisirent la troupe vos on autre point plus favorable, où un des agents de la compagnie du Missouri avait déjà antérieurement établi un poste que Vm trouva abandonné. Les huttes faites de troncs d'arbres, qu'avaient dressées les premiers occupants, furent, pour la cuavane Mguée, des palais où elle se reposa délicieusement, au bord d'uo cours d'eau, large et tranquille. L'embarquement fut déOnitiniment résolu, et l'on se remit à construire des canots. Par un do^
.nier effort de prudence, U. Hunt voulut faire de ce lieu un poits central de refuge et de commerce. Il y laissa ses chevaux sons li garde des deux Indiens Serpents qui l'avaient guidé, promettul de les récompenser généreutemeat s'ils en prenaient soin jotqDli son retour. En même temps il détacha deux partis de trappeurs, pour aller dans le pays environnant cbasser les castors dont iet traces se montraient en abondance, et il leur assigna ce poita pour rendez-vous commun. L'un des membres de l'assodatioD Aitorienne se détermina & suivre' ces hommes, préférant tons la périls de cette vie errante b la continuation des fatigues de l'eqiédition.
L'existence des trappeurs sur les frontières des défrichemeDli américains, dont Cooper a Uacé des peintures si vives, n'offre
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qu'une image imparfaite des dangers et des hasards auxquels s'exposeat ces chasseurs, qui vout vivre ainsi, au cœur même de la solitude, dans l'isolemeot absolu. Ils y trouvent pourtant un charme irrésistible. Un de ceux que M. Bunt avait détachés était DB vieux, trappeur, nommé Robinson, &gé de soixante-six ans. Itavait été dans sa jeunesse un des premiers colons du Kenlucki, M s'était trouvé alors maintes fois aux prises avec les Indiens, sur te territoire si cruellement disputé, qu'on l'avait nommé la Terre tanglante. Il était même tombé entre leurs mains, et avait été Kalpé; mais, par une fortune iocroyable, il s'était échappé; et, depuis, il portait un mouchoir noué autour de la tête pour couvrir ta blessure. M. Hunt l'avait rencontré descendant le Missouri, avec un camarade, dans une fréie barque, au retour d'une tongue chassa qui avait été fractueuse. Ces deux hommes, satis< hits de leurs captures, retournaient se reposer & Saint-Louis. Miis, en voyant cette troupe de blancs remonter le fleuve, si nombreuse, si bien équipée, marchant avec ardeur à une si grande entreprise, le vieux trappeur ne put résister à cette EÔduction. II loomale dos & la vie civilisée, et suivit M. Hunt, celui-ci enchanté de gagner un tel compagnon.
H. Hunt avait aussi rencontré sur le Missouri un autre chas- Kur intrépide, qui avait échappé ii un péril plus grand encore, s'il est possible, que le vieux Robinson. Celui-ci se nommait John Colter. IL avait accompagné Lewis et Clarke dans leur mémorable expédition aux montagnes Rocheuses, la première que l'on eût leotée. Cette fois il revenait d'un voyage de chasse vers le haut Missouri, et descendait seul le fleuve dans un frêle canot. Se trouvant unsi un jour en chasse avec un autre trappeur, après avoir tendu les pièges qui faisaient leur fortune, ils avaient été surpris pu une bande d'Indiens Pieds-Noirs. Le camarade de John, disespéré, Qt feu de sa carabine, tua un des sauvages, et tomba percé de leurs traits. John vit bien qu'il allait payer le prix du BiDg, et subir la mort la plus cruelle. Il entendait quelque peu
bvGoogk'
372 HÊLANQES SCIEKTIPIQUKS ET LITTÉBIIBAS.
le langage des Pieds-Noirs, et comprit qu'ils dëUbéraieDt surU genre de tourment qu'ils allaient lai (aire souffrir. BofiD le cbd, plus raIBné dans sa vengeance, lui demanda s'il étût bon coureur. Le malheureux devina le buldecettequesUoni il comprit qne si vie allait être l'enjeu de la course ; et, quoique remarquable par sod agilité entre ses compagnons de chasse, il eat assez de présence d'esprit pour assurer qu'il savait mal courir. Ce stratagème lui obtint quelque avance : le chef le mena dans la prairie, à qnitre cents pas de la troupe des sauvages, et le laissa fuir. Un hnriement terrible lui'apprit aussilAt que la horde entière étéit sur ta traces. Coller vola plutôt qu'il ne courut, tirant quelque espérance de sa vélocité, qui l'étonnait lui-même. Hais il avait m milles de prairie à courir avant de gagner le Missouri, et les plantei épineuses lui déchiraient les pieds. Pourtant, k moitié du trajet,)e bruit des poursuivants lui sembla s'affaiblir, et il se hasarda an instant à tourner la tête. Le corps de la horde était loin de^ riëre; mais un seul guerrier, armé d'une lance, le suivait à cent pas. Colter redoubla d'efforts, an point que le sang lui sortait de la bouche, mais vainement ; il sentit bientét son ennemi ii deni pas. Alors désespéré, il s'arrêta, et lui Qt face. Le sauvage étonné s'arrêta aussi, et, brandissant son arme, la lui laoca. Mais le coup faillit; l'arme frappa la terre, se rompit, et CoUer saisissant le fer en tua son ennemi, puis reprit la fuite. La horde arriiie en cet endroit, et y trouvant un des. siens massacré, recommença sa poursuite avec des cris horribles. Cependant Colter avait pn joindre un bois de cotonniers qui bordait le fleuve; il le tAvem, se jeta k la nage, et gagaa ainsi, sans être vu, une lie voisine, où un immense amas d'arbres accumulés formait un radeau ntturel de plusieurs pieds d'épaisseur, n plongea dessous, et troon enfln un endroit où il put sortir la tête de l'eau, sous les branchages qui le recouvraient. A peine respirant, il entendit les sinvages arrivés au radeau, et le cherchant partout de leurs jeni perçants. Us s'efforcèrent longtemps de le découvrir, ei Ip mal-
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heureux tremblait qu'ils ne missent le feu & son asile; mais par bonheur l'idée ne leur en vint pas, et le soir ils l'abandonnirent, convaincus qu'il avait péri. Toutefois le prudent chasseur qo quitta sa cache que bien avant dans la nuit, lorsqu'aucun bruit ne se Qt plus entendre. Il plongea alors sous le radeau pour sortir, nagea longtemps, et vint aborder à une grande distance sur la rive opposée. Hais il était nu, épuisé de faim et de fatigue; ce ne fui qu'avec peine qu'il put rejoindre un poste de cbasseurs, et seulement le lendemain. Pourtant, cette terrible épreuve ne l'avait pas fait renoncer à ce genre de vie. M. Hunt s'efForça de l'engager (ians son expédition, et Colter était vivement tenté i'y prendre part. Mais il s'était marié récemment & SainfrLouis, et les charmes de sa jeune épouse l'emportèrent sur ceux des montagnes Rocheuses. Il accompagna l'expédition pendant quelques milles, puis la quitta, et retourna vers ses récentes amours : ce ne fut pas toute/oi? sans bien des regrets. Parmi les épisodes qu'on rencontre dans l'ouvrage de H. Irving, celui-ci est un des plus saisissants.
Fendant que la troupe de H. Hunt construisait les canots sur . lesqu^s elle dMa.\t se lancer à travers tes périls d'une navigation inconnue, des partis de chasseurs furent détachés dans les environs. Mais les animaux sauvages s'étaient éloignés de ces lieux aux approches de l'hiver : il fallut vivre sur les provisions qu'on avait réservées. Enfin, te 48 octobre, quinze barques emportèrent la caravane sur ces eaux rapides, oà les pilotes canadiens les dirigèrent avec autant de joie que de dextérité.
Toutallabieâ d'abord; maisdëslesecondjourlamiëresetrouva semée d'écueils et de cascades qu'il fallut périlleusement traverser. Deux barques se brisèrent. Le lendemain on trouva un pas plus difficile; le cours d'eau, resserré pendant un demi-mille entre deux murailles de roches b. pic, acquérait une irrésistible violence. U fallut transporter par terre le bagage et les barques au-dessous de ce point. La confiance commençait h décroître : ou
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aTait parcouru deux cent quatre-vingts milles sans dëaïunir une habitation tiumaine, ni un ^e vivant. EnûD, la Si oclolnre, on apergut quelques huttes de sauvages ; on aborda pour leur ptT> 1er, mais effrayés ils s'enfuirent, et l'on ite trouva dans leartobanes que quelques petits poissons, des racines et des graines, feibles provisions d'hiver, dont la pauvreté s'accordait trop »se l'aspect du pays. Le lendemain, les fatigues et les dangers croissant toujours, on vit un autre camp d'Indiens Serpenta qni s'enfuirent de même, à l'exception d'un seul qui, malgré la terrair la plus vive, osa rester pour défendre, par ses ardentes prières, une petite provision de poisson sec préparée pour l'hiver. Tooln les offres de H. Hunt purent i. peine le résoudre k la parlags. Au delà de ce point on descendit encore pendant deux jours; mais alors le courant devint impraticable. Le canot de tête se bris contre un roc, et le pilote canadieo qui le dirigeait fut empoité dans un Rapide où il périt. C'était le plus adroit de ces paOTrei gens et le plus aimé. On reconnut avec effroi qu'un peu plus loin la rivière tout entière se précipitait de deux cents pieds de hauteur entre des rochers & pic ; et qu'au delà, pendant quarante milles, ce n'était qu'une suite d'écueils, de tourbillons et de cascades infranchissables. Il fallait donc laisser là les barques, A essayer d'avancer à pied, emportant seulement les bagages et \a vivces indispensables. Car le poste où les chevaux avaient été abandonnés était à trois cent quarante milles en arrière. Quel parti prendre, et comment sortir de ces solitudes sans guides et sans vivres! Ce fut le sujet d'une sombre délibération.
L'unique ressource parut être de se diviser en plusieurs partis, pour ne pas s'affamer mutuellement. Il ne restait plus que dnq jours de vivres, on se les partagea; les bagages qu'on ne ponnil porter furent enfouis dans des caches, puis chaque troupealli tenter le sort. Ce qu'il y eut de souffrances & supporter penl à peine se croire. Quelques misérables restes de poissons secs, quelques chevaux achetés difficilement, ou dérobés aux peuplades
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saDTBgeB dispersées de loin ea loin dans ces solitudes, furent les seuls alimenls qu'on pnt se procurer. On mangea Jusqu'aux peaux dei castors tués précédemment. Après une marche à' pied de plDS de sept cents milles, un des associés s'arrêta de faiblesse, et resta en arrière avec deux hommes. Eoân, le reste de la troupe, rallié avec M. Hunt, gagna un cantonnement d'Indiens Serpents qui les avertirent de ne plus suivre le cours trop sinueux de la rivière, et leur fournirent des guides pour couper droit k travers les montagnes. H. Hunt prit doue cette nouvelle direction, le Si décembre, avec trente-deux blancs, trois Indiens et cinq cbe* vaux. Cbose & peine croyable! la femme de l'interprète engagé h SaîDl-Louis était du voyage, et eu avait supporté toutes les mi- (ères. Ayant déjit avec elle deux enfants, que souvent elle portait, elle acouoha d'un troisième sur la roule, s'arrêta quelques iastuite, pais, sans se plaindre, rejoignit la troupe, portant sur son dos ton nouvel enfant. La* marche était pourtant horriblement pénible, dans le cœur de l'biver, à travers de hautes montagnes hérîBiées de roches, coupées de ravines, au milieu de la neige où l'oD enfonçait souvent jusqu'à la ceinture. Enfin, après treize jours d'une pareille route, ajant gravi un dernier sommet, le soleil reparut, le temps s'adoucît, et à leurs pieds, dans des vallées profondes, ils découvrirent de nombreux troupeaux de cerfs. Bientél ils virent des traces de chevaux en grand nombre. Tout annonçait qu'ils étaient entrés dans un climat plus favorable, et cet espoir ne fut pas déçu. Le 6 janvier iSM ils arrivèrent à un camp d'Indiens appartenant k la tribu des Sciatogss, où ils trouvèrent la fin de leurs peines. Ces Indiens vivaient eous des tentes couvertes de nattes, et s'habillaient de peaux comme les tribus du Uisaouri. Ils avaient des chevaux en aboudance ; mais la chasse, jointe à quelques racines, fournissait leurs aliments habituels. Enfin, ce qui fut un motif de joie générale, ils possédaient beaucoup d'ustensiles de fabrique européenoe, qui attestaient une communication prochaine avec les blancs. M. Hunt obtint aisé-
db,Googk'
376 HÉLAKGES SCIBNTIPIQUBS ET LITTÉRAIIES.
meot d'eux (ont ce qu'il (allait pour reTaire sa troupe affiamée; puis, ayant rallié ce qu'il put des hommes restés en Bnièrc, il partit de nouveau pour n^joindre la rivière de la Columbia, on peu au-dessous du point auquel Lewis et Clarke ont donné l«ir nom. Ensuite il lui fallut marcher encore pendant dix jours pour dépasser les cataractes infranchissables de cette grande rivièrB. Là il eut des nouvelles d'Astoria par les sauvages, parfaitemeot ÏDStruUs de tout ce qui concernait cet établissement. Il antrjt d'eux le désastre du Tonquin; et, leur ayant acheté cinq canots, il rejoignit eaSn Asioria le 15 février 1812, après onze mois' de voyage, ayant traversé le coDlinent américain dans toute sa largeur, comme il s'y était «igagé.
Placé dès lors au commandement de toute l'entreprise, son premier soin fut d'envoyer un détachement visiter le poste qu'il arait laissé au-dessus des Rapides àe la Columbia, et recueillir les partis de ses hommes qui n'avaient pas pu rejoindre. Ualheoreusement, la colonie perdit bieatât cet habile chef. Un b&limeat américain parut, c'était le Castor : Il était expédié par H. Astor, pour charger les pelleteries rassemblées b. l'entrepôt, et les porter au marché de Cantou. Hais auparavant, M. Huot devait se rendre sur ce b&timent, à l'enb^pAt russe de la nouvelle Archangel, sitoi à SO degrés plus au nord sur la même cdte, H. Astor ayant conclu avec la Russie un traité par lequel il se chargeait d'approvisionner régulièrement ce poste éloigné ; ce qui était en eifet une combinaison habile pour se concilier la faveur de la puissance russe, qui s'étend et se fortiQe de jour en jour dans ces parages. H. Huntpar- Ut donc. Toutefois, avant de quitter la colonie, il expédia oicore dans l'intérieur trois nouveaux détachements, dont deux étaieal destinés h établir des postes de commerce dans la partie supérieure du fleuve; tandis que le troisième, composé seulement de sept hommes, devait repasser les montagnes Rocheuses, et porter des nouvelles à H. Astor. Nous ne redirons pas les nouvelles sourfrances de ces hommes intrépides, obligés d'hiverner en route su
miliea des hordes ennemies, et qui n'atteignirent Saint-Lonis que leSft avril de l'année suivante. Us donnèrent une rive joie & H. Aslor.privé de toutes nonvelleâdepuisdeuxuis. Hais, en ce moment mËme, sa colonie recevait un coup fatal. La lenteur des arrangements àfaireaveclecommandant russe, quelquesavaries survenues iuC(u(or,avaientprolongérabsencedeH.Hunt.CraigDantdetrop retarder le voyage de Canton, il se fit débarquer aux Iles Sandwich, d'où il espérait rejoindre Astoria par le b&timent que M. Aslor devait y envoyer chaque année. Or, & cette époque, la gu^re Mata entre l'Angleterre et les États-Unis : le port de New-York fol bloqué ; le b&timent expédié tardivement, avec difficulté, At malheureosement naufrage. Dans cet intervalle, un agent de ta compagnie anglaise du Nord-Ouest, dont les postes touchaient à C8DX des Astoriens, apprit à ces derniers la nouvelle de la guerre, et leur annonça pompeusement la prochûne arrivée d'une frégate anglaise, qui viendrait foudroyer de ses batteries leur fort paUssadé. Le commandant astorien se laissa effrayer, ou peutttre tut-il gagné par les promesses de la compagnie anglaise, dus laquelle un de ses proches parents était intéressé. Sans Hoir vu la frégate, et malgré la désapprobation de plusieurs de Ks collègues, il s'engagea, par une convention passée avec l'agent de la compagnie rivale, h lui remettre le fort d' Astoria, le ("juin isu, si H. Hunt ne reparaissait pas. Celui-ci revint le U août 1813, bien avant l'époque fatale, et s'opposa d'abord fortement k cet abandon. Puis il céda devant la crainte de l'expédition anglaise-, et il repartit pour aller fréter, aux Iles Sandwich, on bUiment où il pût charger les pelleteries entreposées au fort. ^, durant cette seconde absence, l'agent de l'autre compagnie "^■arut avec soixante et dix hommes et dix canots, et il vint cam- P^ soùs les petits canons d' Astoria. Ce déploiement de forces porta le dernier coup au commandant, qui livra la factorerie le lï décembre, céda les pelleteries à un prix désavantageux, et passa lui-même au service de la compagnie du Nord-Ouest. De
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sorte que U. Hunl, arriTant le 1 8 férrier 1 81 i, troQva le pavUlOD anglais arboré <ur les palissades et la colonie coaquise.
Lorsque H. Astor apprit cette f&cheuse nouvelle par ceux dt ses employés qui repassèrent les montagnes Rocheuses, il s'écrii qu'il aurait préféré tout perdre par la force, et qu'il ne ponmit jamaii se consoler d'une si honteuse capitulation. Toutefois, luh . même avait commis une faute grave, en ne choisissant pai nvee assez de discernement les chefs actifs des diverses parUes de son entreprise.
Au retour de la paix, le traité de Gand rendit aux Élats-llDlt Astorla et tout le pays environnant. Un ddit du congrès défeedit en 1815 il tout sujet anglais de faire aucun commerce dani lei possessions américaines, et l'occasion semblait favorable pour que M. Astor renouvelât son entreprise. Mais les deux compi- ' gnies anglaises du Nord-Ouest et de la baie d'Hudaon, réuoiei en une seule, occupaient par leurs agents tous In postes de li Columbia. n fallait tes en chasser par la force, et M. Astor nf put déterminer son gouvernement à le soutenir. BlenlAt le goovernement anglais comprit l'importance -future de ce nnaveau pays, et chercha à s'en emparer. Une discussion s'éleva entre les deux puissances rivales, sur la limite de leurs possessions, mili la question resta indécise. Un traité provisoire, conclu le <10 octobre 1 81 8, déclara que tout le pays situé à l'ouest des montagoH Rocheuses serait franc pour le commerco anglùs et américaio pendant dix années, et que les deux nations auraient un égal droit de navigation sur ses rivières. En 18S8, ce traité fut renonv«U sous les mêmes termes, et il doit expirer en 1838, dans l'uiaée même où nous entrons.
Dans l'appendice joint & son ouvrage, M. Irving a inséré nH note sur le commerce des pelleteries américaines, qu'il a extiaile en grande partie d'un article du journal américain de Sillimio, numéro de janvier 1834; et cette note nous fournit dee rensà- ' gnements sur l'état actuel d'Astoria entre les mùns de lacomps-
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gntedelabded'Budson. Le posle mims d'AstorU a paru & cette compagnie trop éloigné de l'intérieur pour ^n faire son entrepât œDiral, et elle a établi sa principale factorerie plus haut, Bur la Colambia, à cent milles de la mer. Cette factorerie est trës-conndirabie, et ses affaires sont représentées comme très-prospéres. Le territoire entier, connu sous le nom commercial de Fur Countria, pays des pelleteries, lequel s'étend de la mer Pacifique aux montagnes Rocheuses, se trouve, d'après cette même note, parlai comme il suit entre les diverses compagnies commerçantes. Le nord-ouest est occupé par les Russes, depuis le détroit de Behring jusqu'au 53* degré de latitude. De là, jusqu'au sud de h Columbia, s'étend le domaine de la compagnie de ta baie d'Hadson. L'espace restant jusqu'au golfe de Californie est exploité par deux compagnies américaines, la compagnie Ashley, dont les chefs résident à Saint-Louis, et une autre fondée à New- Tork, en 4 831 , par le capitaine Bouneville, dont les expéditions wentnrenses ont été récemment publiées par M. Irving. L'ani^ne compagnie créée par H. Astor, sous le nom de Compagnie américaine des pelleteries, a son siège actuel à Hichilimackinac, ^ point de réunion des lacs Huron et Supérieur. De là elle exploite ta rallée supérieure du Missouri, et enraie «es bateaux à npeur dans ces solitudes si péniblement traversées à cheval et m canot par l'expédition de M. Hunt. Depuis la mer Arctique et Il rivière de Hackensie jusqu'au golfe du He:iiqne et à la pointe ^1& Californie, l'Amérique est envahie parles chasseurs.Le bison, It cerf, te castor, sont poursuivis dans leurs dernières retraites. I^ Américains augmentent chaque année leur commerce avec 'iChiae, ce grand débouché des pelleteries; et, jusqu'à présent, ^ n'ont dans la mer Pacifique aucun poste militaire pour pro- %T leur marine marchande et faire respecter leur pavillon*. Ils
' Ceci était exact, «n IBSB, qnand cet article ftit écrit. Hali depuis <■ Calf- *"*. <» piys de l'or, s'est annexa à l'Union américaine comme état diatineti
bvGoogIc —
380 MELANGES SCIENTIFIQUES ET LITTBR&IIIKS.
doivent doQC r^retter vivement la perte d'Astoria, à bien plaeie sur la cAte occidentala d'Amérique. En outre, le mouvemrat continu des énaigrants vers l'ouest les rapproche des montagnes Rocheuses. Le hardi pionnier voit d'un œil impatient cette barrière posée entre lui et l'Océan, qu'il considère comme sa limite naturelle. Dans cet état de choses, le traité provisoire entre I'Adgleterre et les États-Unis expire, comme nous l'avons dit, cette année même ; et, si l' Angleterre eût été tranquille dans ses possessions américaines, on peut croire que le désir de conserver la paix eût fait encore reporter k quelques années la question dfs limites. Hais dans ce moment l'insurrection du Canada vient d'éclater ; et, si les troubles ont quelque durée dans cette colonie, l'Angleterre se trouvera gênée pour soutenir par la force ses prétentions sur les districts de la Columbia. Tout porte dooc à croire que les Américains se montreront plus exigeants dans la rédaction du nouveau traité. De \k peut naître une guerre oà se disputera l'empire des cAtes naguère inconnues de l'océu Pacifique ; et dans celte guerre le cri de ralliement des Américains sera le nom d'Astoria.
Le récit du long et pénible vojage de M. Hunt nous a fait connaître les moeurs des Indiens de l'intérieur du continent, aotonr de la grande chatne des montagnes Rocheuses; il nous les a montrés hardis et cruels quand ils sont les plus forts, timides et accueillants quand ils sont opprimés. Le* journal d'Astoria bods donne sur les Indiens de la cdie ocadentale des détails qui complètent te tableau de ces différentes races. Les Indiens de la cMe sont plus faibles que ceux de l'intérieur. Outre la singulière coutume d'aplatir la télé de leurs enfants, coutume que nous avons déj^ citée, ils montrent une ave/sion marquée pour la baihe qu'ils s'arrachent poil à poil, tandis qu'ils laissent croître leur
e grande république fëdérative s'occnrit diaquc jour uu le» côtes ivi bordent le ci
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chevelnre. Ils sont polygames comme les autres Indiens. Us ont quelque idée vagae d'un bon esprit, créateur de toutes choses, lequel réside au ciel, et lutte contre un mauvais esprit qui habite le feu dans les régions inférieures. Leurs guerres sont peu sanglantes, et se terminent d'ordinaire par des compensations en esclaves, en chevaux, ou tous autres objets de service. Ils s'amusent k danser au son d'un instrument grossier, et surtout ils aiment les jeux de hasard. Ils s'y passionnent tellement qu'ils jouent tout ce qu'ils ont, jusqu'à leurs femmes et leurs enfants. Ces traits principaux se retrouvent chez les Indiens de Noutka, qni habitent la même cAte, quelques degrés plus ail nord, et qui nous sont connus depuis les voyages de Cook et de Vancouver. Ceci peut faire penser qu'ils ont la même origine. H. Irving trouve même assez d'analogie entre les habitudes des Indiens de la Columbia et celles des Esquimaux, modifiées par l'influence d'un climat tempéré. Comme les Indiens de Noutka, les riverains delà Columbia sont industrieux et montrentquelque désir d'imiter les arts européens : un de leurs chefs se tenait même assidûment à la forge de la nouvelle factorerie. Hais la distance entre l'homme civilisé et l'homme sauvage est trop grande pour que celui-ci s'en tienne à la simple admiration. En voyant les produits d'une industrie qu'il ne pourra de longtemps imiter, il ne peut résister k l'envie de se les approprier:- il devient plus rusé, plus voleur qu'auparavant, et ceci- explique comment les relations commerdates des blancs avec les Indiens tendent plutôt à dépraver qu'à améliorer le naturel de ces derniers.
Au reste, bientôt le commerce des pelleteries ne sera plus dans ca contrées qu'un objet secondaire. Car les animaux qui fournissent ces pelleteries diminuent rapidement par le massacre irréfléchi qu'en font les chasseurs, et encore plus par l'ëtablissement du pionnier dans les forêts, dans les marécages, où ils trouvaient leur asile et leur nourriture. La culture, avançant comme le (lot, envahit tout le terrain, et chasse devant elle le
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bison, la cerf, le caator, en génâral tous les animaux saanga dont se nourrissent les peuplades indiennes *. Ainsi aflaniéos, ta peuplades doivent donc accepter conune un arrêt de fie ou de jnort la civilisation de l'homme blanc ; et, si elles refusent de s'j plier, elles disparaîtront toutes du sol de l'Amérique, comme ont disparu les Indiens de la câte orientale devant les premiers plul«urs eitropéens.
Aux renseignements contenus dans ces articles sur les pRmiëres entreprises commerciales des Européens à l'ouest dfs montagnes Rocheuses, on peut utilement ajouter quelques doqveaux détails, qui ont été recueillis par le lieutenant Charle Wilkes, de la marine américaine, dans son célèbre voyage de
* Ce na wnt pu Huleoieiit le* knimkux Uirtatres qui .cèdent U pi» ' rhomme civilisa. Le c&pitaiDe Bonncville, daas ion ouvrage récent, reaui^ qu« lea grandes bondea de dindons NUTigM ont abutdound le* udoiM rouUtde leunmlgrïtioniiuiiiuelles, pourâcfaapparaui RLicJDWsdwdiuMiM blancs i et il dit aussi que Ifi abeilles sauTages, ne letrouTanl plus les li^^ qui leur sertalent d'asile, se sont retirée! t l'ouMt wen In» riclM r^lt« introduit de Douretux ii^tt de guem entre Im In le« colona*.
tiu-ngtt lu pliu KdvDtablH car le
donnent blmtât lej forêts, tes prnlrlf loitBl (llaqiiti par rboBiHH nuni 0
MiLJLNGtS SCIINTiriQUKS KT LITT^aÀlllIS. 383
dreamoBvigatioD , dont j'aurai plus loin occasion de rendre compte. Ce navigateur a ffùt, dans l'année 4841, uue longue BtatioDkl'embouohure de la Columbia;etaprè8 avoir mie ses navires en sûreté, il a débarqué de sa personne aux environs d'Astoria, d'où i] s'est avancé dans l'intérieur, pour constater par lui-même, l'état ainsi que la nationalité des établissemeats de commerce actuellemeat existants sur la portion du territoire des Fur Coun- Iriet'qm le traité de Gand a restituées aux Américains. Il a reconnu, noD sans regret, que le commerce de la Columbia et de ses alSuents, était presque tout entier dans les mains de la compagnie anglaise d'Hudson, paisiblement établie au fort Vaneonver, d'oti elle rayonnait au loin sur tout le pays, par ses agents, ses tmppeurs, et ses postes de trafic, babilement établis sur tous les points de la cAte où l'on peut aborder. L'unité d'organisaUon intérieure de cette compagnie, et la puissance de ses capitaux, jointes à l'ancienneté ^nsi qu'it la constance de ses rdations avec -les naturels, et avec les Européens que l'esprit d'aventure amène à se Qxer dans ces parages, lui donnaient sur toute entreprise particulière, des avantages que rien ne peut balancer. Mais déjti, en 18il, la récolte des pelleteries n'était plus qu'une partie minime et peu profitable de ses opérations. Le fort Vancouver était devenu uu grand établissement manufacturier, agricole, et un dépôt de vente des marchandises d'Europe aux naturels de l'intérieur. La pèche du saumon, régulièrement organisée, avait presque remplacé la chasse du castor; et des moulins ti scie, préparaient des cargaisons de planches pour les Iles Sandwiob. Les ouvriers, tes employés, attachés au service de la compagnie, étaient maintenus dans des habitudes d'ordre et de conduite parfaitement réglées. L'usage des liqueurs fortes y était interdit; le christianisme pratiqué; la liberté de conscience respectée. Le service religieux s'y faisait alternativement, el en bonne inteiligeoce, par des ministres protestants et des prêtres catboUques, pour les individus de ces deux communions. En
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un mot, c'était comme une petite cité, policée, indnstneiise, et dirétienne, établie en ce point du désert.
Le lieutenant Wilkes eut l'occasion de voir an misâonnûn américain, venu dans ces contrées avec sa femme eA ses enfants, pour apporter l'Évangile aux swivages, et aussi des missionnaiies catholiques envoyés d'Europe pour le même motif. Le jugement qu'il porte sur leur aptitude inégale & remplir cène l&che est très-remarquable, surtout venant d'un sincère protestant comiDe lui. Le missionnaire américain est profondément découragé; il se plaint du froid accueil, et même des difficultés qu'il éproiiK .de la part de l'agent anglais du fort Vancouver, qui a refusé de lui acheter des fourrures acquises des sauvages, ne devant pas, dit-il, encourager l'extension de ce commerce par des personnes étrangères à sa compagnie. Il ne voit pas la possibilité de subsister dans cet abandon, et n'aspire qu'k s'en relouraer dans son pays natal. Le missionnaire catholique n'a de compagnie qne Dieu. Il est pauvre, n'a rien et vendre, et ne cherche point à acquérir. Il supporte patiemment les misères auxquelles il s'est aitendu, et poursuit son œuvre avec persévérance, jusqu'à y monrù. Cette différence de force morale, et par suite de succès religieni, s'explique par la différence des nécessités personnelles auxquelles ces deux hommes sont soumis. Supposez-leur un zèle égal, une égale v^u : le premier sera, en général, chargé de fomille, et ne pourra convenablement l'entretenir, même la sustenter, am la faible rétribution que lui fournit l'association de personnes privées, qui l'a expédié au loin, avec sa provision de bibles. 11 faut donc, presque forcément, qu'il tftche de se procurer le s^^ plus en se mettant à trafiquer pour son propre compte -, ou qoe, gagnant la conSance des chefs du pays, il leur enseigne et Inir fasse pratiquer, à leur profit et au sien, les inventions fiscales des vieilles sociétés civilisées, impAts, taxes, douanes, mouopole du commerce, toutes choses dont ils ne s'étaient pas avisés. Daas ces deux cas, son intérêt personnel, d'accord avec l'esprit de om-
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lioaalité, le portera naturellement à faire prévaloir, et & roidre s'il se peut exclusifs pour ses compatriotes, les avantages des relations qu'il aura ouvertes ; en sorte qu'il se trouTeia ainsi devenu on agent politique, beaucoup plus rëellemeni qu'an apdtre chréti«i. Que l'on dise si ce n'est pas là précisément cequi est arrivé, ce qui se voit encore dans les archipels de la Polynésie, et partout ailleurs, où les missionuairea anglais et américains sont pervenus à s'introduire et h. dominer! Le rfile du missionnaire catholique, est tout autre. N'ayant besoin pour lui-même que des aliments qui suffisent à la vie de chaque jour, il se les procure à peu de frais par d'humbles échanges, ou par le travail de ses mains. Pauvre avec les pauvres, il s'identi&e aux populations qu'il visite, et pour prix des instmcUons qu'il leur donne, il ne leur demande que d'en être toléré. Qu'il les trouve déjà prématurément infectées des vices apportés par les aventuriers européens, ou tout k foit sauvages, il ne voit en elles que des portions égarées de la grande famille humaine, que Dieu lui a donné la charge d'éclairer, d'améliorer, d'instruire, et de ramener par le bienfait de l'Évangile, h un mode de vie régulier, laborieux, paisible, en un mot chrétien. Si, comme conséquence nécessaire, cette transformation morale fait naître entre elles, et les nations anciennement civilisées , des communications de commerce, profitables aux unes comme aux autres, il ae cherchera pas à user de son influence pour les rendre particulières et exclusives. Sans éteindre en lui le souvenir de la patrie, sa catholicité le rend indépendant des exigences de nationalité. N'étant pas obligé de dévdopp« ces relations, i tout prix, pour la satisfaction de ses protecteurs, ou pour son avantage propre, il pourra employer toute son inBuence, à défendre ses pauvres néophytes, contre la contagion des vices nouveaux, et des habitudes immorales, que leur apporteront les grossiers équipages des navires de commerce, ou les aventuriers qui viendront se mêler à eux pour les exploiter. En comparant ces différences de position, devra-t-on s'étonner, si,
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partout où les missionnaires catholiques, les Français inttont, ont pu librement s'iDstaller, leur action purement charitable et désintéressée, a été plus, moralement fructueuse et profllable un indigènes, que celte des miiaionnaires protestants 1 On peut io- Toquer sur ce fait, les témoignages ananimes des officiers de li marine française, qui, depals trente ans, ont visité les archipeli de la Polynésie, où les deux systèmes de missions ont été api^ quda k des populations analogues. Us ne me démentiront pu. J'en appellerai partlouUëremeot, arec autant de conflance qoe d'estime, au capitaine Tardy de KontraTel, dont nos misiioai françaises de la Nouvelle-Calédonie, ont conservé nn si toodiut souvenir. Les observations personnelleii, que cet excellent homme a bien voulu me communiquer, m'en ont appris sur ce sajet bien plus que je n'ai voulu en dire*.
' Sur les missioni françuises de l'Orégan, de la Ciliforale, et de fOcAolt ai gënéral, coaiuIiM les TOlunea des ÀiuiMltt di U proifoiaiitm 4t Im fi P>v Im vingt dernières années. Dans ces simples rjciu, de pauvres prMi«i, ifà pu-Iagent les misËres des populalions, raus trouverei mdle fois plus àe déliib d« mceura intimca, W ■iacèieiDeat oburréea, qna a'«a (bvnlraiaal dti TOTips de ftaaat/t. Comparai alors, le Kort de ces apatras, avec l'existence m)(ii>flque que s'était faite, par eiemple, à Ttdti, le Tameux Pritchard, STWit l'intemnUiNi de» Frant^s. J. B.
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RELATION DU VOYAGE DE DÉCOUVERTES
niCWi PAH i'ORDHE DES ÉTATS-UNIS O'ÂtlkmQtt, PENDANT US ANNÉES 1838, 1839, 1840, 18i1, 1813, hèdioée par le UBDTENANT CHARLES WILKES, COMMANDANT DE L'EXPÉDITICW. SI VOL. IN-i", PHILADELPHIE, 1845.
Toutes les nations maritimes de l'Europe tiennent aujoârd'hui àhoDnenr, et se font presque un devoir, d'envoyer leurs vaisseaux explorer des mers loiniaioes; non plus, comme aotrefois, pour^ chercher de l'or ou des couquétes, ni même dans la seule tue de protéger les intéréls exdusirs de leur commerce ; mais aussi dans le dessein généreux d'agrandir la sphère des idées et des connais- ■ances communes h. tous les peuples civilisés. Des expéditions P^fiqnes ainsi conçues, étant commandées par des hommes résolus, prudents, et désintéressés, dissipent l'ignorance et les pré^
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jugés Dés de l'ëioignement ; étendent les rapports commerciaDi, ou en suggèrent l'utilité réciproque ; découvrent les lignes de transport les plus favorables ; indiquent les points d& la terreou des mers que la navigation particulière trouvera le plos de proâl fc exploiter; et ces récoltes de documents fructueux, de commniiications importantes, compensent bien au delà les avances qu'elle coûtent. Hais les intérêts matériels ne sont pas les seuls qm n . tirent avantage. Depuis le inômorable voyage fait par Cook ea 1769, dans les lies du grand Océan, poury observer le passageie Vénus sur le Soleil, on a muni ces expéditions des instnimeals ti des moyens d'exploration nécessaires pour perfectionner U gtegrapliie générale, accroître nos connaissances sur l'histoire naturelle de l'homme, des animaux, des minéraux et des pUnle: recueillir toutes les données relatives à la physique du globe, qa'il est impossible de se procurer, même de soupçonner, aotreioeot que par des études locales aussi étenduex. On a excité l'érauluiaii courageuse des marins à chercher des (erres nouvelles, iisaiis on habitées, jusque dans les régions glacées les plus proches de deux pèles, qui semblaient avoir été exclusivement réservées par la nature à l'organisation froide et rigide des grands cétacés et ite oiseaux de mer, mais qui ne se sont pas trouvées impénèlnblej & l'homme civilisé; puis, à ces mêmes hommes, revenus dans de climats plus doux, on a recommandé d'être compatissants etinoffensifs envers les pauvres peuplades sauvages qui se reDatotnraient sur leur route ; de leur apprendre, par des échanges tiioveilLants, les rapports mutuels de bonté, de justice humaine ip'i^ ignorent; surtout de ne leur donner des marques d'une puissaux qui leur sera irrésistible, et qui leur semblerait surnaturelle, qn'd les leur montrant tempérées par la patience et par la charité des peuples chrétiens. Voilà quel a été généralement le but rï le fnacipe moral des expéditions de découvertes, ordonnées de nu jours par les gouvernements européens. C'est un des plus bevn fruits de noire civilisation, et une de ses gloires les plu.< pures-
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Le gouvernement des États-Unis n'avait pris jusqu'il présent aucune part à ces grandes explorations maritimes qui proStent & tontes les nations. Ce n'était pas assurément qu'il manqu&t de moyens d'y concourir. Le pavillon militaire et commerciid de l'Union sillonne toutes les mers du monde ; le commerce américuQ embrasse la surface entière du globe. H. Wilkes nous apprend que la seule flotte baleinière des États-Unis compte 675 bftliments, jaugeant ensemble SOOOOO tonnes, et dont la manœuvre occupe annuellement 1 5 ou 1 6 mille matelots, qui s'y endurcissent aux plus rudes travaux de la mer. Hais, dans une république, où l'ardeur des intérêts privés trouve à se satisfaire pleinement par us propres efforts, sur un champ illimité d'entreprise, il ne parait pas facile de faire comprendre le besoin, ou la convenance, d'opérations générales qui semblent n'être que glorieuses, et qui doivent s'exécuter aux frais de tous. Le Dragon à mille têtes se laisse mal aisément diriger vers un but unique et spécolatif. L'expédition oationale dont nous allons rendre compte n'a pu être réalisée qu'assez longtemps après ta décision du congrès qui l'avait autorisée. H. Wilkes laisse entrevoir qu'elle n'était pas en faveur dans l'opinion publique. U va même jusqu'& dire qu'on en parlait et qu'on la contrôlait beaucoup trop ; ce qui semblera quelque peu aristocratique aux partisans de l'infaillibililé populaire. II n'en n^at et n'en accepta le commandement qu'après les refus successifs de plusieurs ofSciers auxquels on l'avait proposé. Ces bèsitalions eurent ainsi un très-bon résultat. A son expérience comme marin, H. Wilkes joignait les connaissances scientifiques indispensables pour donner ft une expédition de ce genre tout son telat et toute son utilité. Tl avait été, en 1 833 , directeur du magni&que observatoire national de Washington, dont le prétexte ^t la conservation des cartes nautiques. Tous les détails de son voysge le montrent tel qu'il fallait être : hardi, prudent , éclairé. L'habileté de ce choix, et la persistance dans l'exécution de cette Doble entreprise, à travers la boule de l'opiaion publique, feront
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toujours honneur h Ift préudance de ht. Vvi BareD i et les compatriotes de cet homme d'État doivent mainteoEuit lui savoir pi de les avoir fait entrer pour une si belle part dans le conconn généreux des aDcienoes Dations il compléter l'eiploration dn globe. Il faut louer également la libéralité aveo laquelle lu membres du Congrès ont pourvu aux frais d'une prompte et magnifique publication des résultats. Elle s'explique, et se jusUliait sans doute aussi, par le succès obtenu. Hais le monde scientifique doit s'en féliciter, comme d'une initiative à tant d'autres contributions d'une utilité générale, que l'Amérique peut aujourd'hui apporter dans le trésor commua des connaiseanoes hum^oes; succédant ainsi peut-être à la vieille Europe, et lui rendant do moins ce qu'elle en a reçu.
Six navires forent attacbés à l'expédition. D'abord deux corvettes, le Yincennei, de 750 tonneaux, l« Peacoek, de 650; U première aménagée comme une petite frégate. Puis te Porpoitt, hrick de 230 tonneaux, et le Belief, b&tiroent de charge, destiné ^porter les approvisioanements. Ce dernier, réoemment consliuil, se trouva gênant par sa marche trop lente. Enfin, deux petiti h&timeDts pilotes, le Sea-Gull, de 1 ( 0 tonneaux, le Flying-Fiih, de 96, Ce ne sont pas les moins commodes, ni les moïDs sûrs, poat trouver passage parmi les écueils et les glaces flottantes, dont ili se démêlent mieux que les gros. L'équipage, tant officiers que matelots, se montait & 637 hommes, dont H. Wilkes rappoile touslesDoma. C'est une pratique louable, déjà in^duitedansiei relations de Lapérouse, ded'Entrecasteaux, ded'Urville. Ceux qui ont partagé le péril doivent avoir une part dans l'honnear' da succès. La Qotmie fut munie de tous les instruments de prédiioi nécessaires aux observations astronomiques et phyûquM. Q J avait des baromètres et des hygromètres ; des thermomètres àe toutes sortes, pour mesurer les températures de l'air, et auui ai la mer, tant à sa surface que dans ses profondeurs. Il n'y avail pis moins de 39 chronomètres : des appareils magnétiques, pour
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mesurer la déclioBison et rinclinaiBon de rtûgullle aimantée ; un pendule portatif pour ditermiiier les variations de la petaoteurt par la différence de ton mouf emaot oscillatoire , local et aotuel» iTec œlui que raatroDome Baily la) avait reconnu h Londres. Tout ces instruments avaient été fabriqués parler meilleurs artistes iogUis, français, allemands. L'Amérique fera bien de tirer d'euk CM ouvrages d'une eiéoulion difficile, aussi longtemps qu'ils pourront tes lui fournir. La perfection , dans ces délicatesses, ne l'obtietat que par une longue pratique, après une multitude d'essais dont les observateurs supportent tous les accidents. Une comffllssion civile» composée de deux dessinateurs, de six naturalistes ttd'un philologue, fut adjointe à l'expédition, sous la dépendance do commandant militaire. L'inexpérience nautique de ce genre de personnages, et les exigences irréOéchiet que leur inspire trop souvent l'amour de leur science, en font d'ordinaire un bagags Buex incommode dans un vojagede découvertes. Cela parait s'être fait sentir encore ici, pour quelques-uns. Toutefolt, la fermeté du eomiaandant sembla avoir dominé cas petites diâicultéa. Car, dans le cours de sa relalion, lea recherches d'histoire naturelle UDt rappelées et mentionnées, aussi fréquemment qu'il était possible de s'y attendre. L'ensemble des observations physiques sera npasé à part dans un volume qui- n'a pas encore paru i et nous nous empresserons d'en rendre compte, dès qu'il sera publié.
Dans son application immédiate aux intérêts nationaux, Texpédltion avait ponr objet d'explorer toutes leâ réglons de l'océan Atlantique et du Pacifique, qui sont fréquentées par les bâtiments baleiniers, ou qui se trouveul snr le parcours habituel du commerce américain. Elle devait recueillir tous les renseignements, toutes les données physiques, naturelles, et politiques, ^ont la connaissance pouvait sen-ir à diriger ces entreprises i.^ avec le plus de sécurité ou d'avantages. A ce but principal se rattachaient naturellement les recherches sctentiflqoes, la découverte de nouvelles terres pouvant fournir des points de reliche,
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OU de mers jusqu'alors ignorées, offrant des champs d'exploitïtion encore vierges h la bardiesse des marins. Les instructions oEBcielles, données à M. Wiilies, lui tracèrent un plan de fojage conforme à ces intentions. Partant d'abord dn port de Norfolk, situé ^ers 37° de latitude boréale, sur la céte orientale des Élals- Unis, il devra descendre l'Atlantique du nord au sud, jusqu'au cap Hom, en touchant aux principales stations des navires de commerce qui suivent cette route. Arrivé à cette extrémité australeda continent d'Amérique, la grosse corvette et te bâtiment de charge resteront dans quelque mouillage sûr de la Terre de Feu, qoe U Commission scientifique s'occupera d'explorer, tandis que la petite corvette, le brick, et les deux b&timents légers, feroni voile vers le sud sur les traces de Cook et de Weddell ' jusqu'aux latitudes australes les plus élevées que la saison leur permettra d'éteindre. Au retour de cette croisiâre, on remontera la c6te ocddentate de l'Amérique, jusqu'à Valpardso, où toute la flotte devra rejoindre. De là, elle se dirigera vers l'Australie, et se rendra au port de Sydney, en explorant toute l'étendue de mer interposée. Sydney sera le point de départ d'une nouvelle croisière vers le sud, pour pénétra- dans les régions antarctiques, à l'ouest de la torre de Van-Diémen, jusqu'au méridien sur lequel se trouve la terre d'Ënderby*. Cette tentative terminée, on remontera aux-tl«s
> Weddell était un âca»&ti , officier de I* marine Mglilse dn grads de muter. II comm&ndB pliulean expéditioas earojées pu- le commerce, dim 1m mers pol&ires, fc la recherche de» baleines et dw phoques i fonmra». A>ce daai petita bttimenta, l'aa de 190 tooDeaui, l'antre de 69, 11 s'est tnact, en 1SS3, au delà dn cercle antarctique, Jtuqn'à Jh' IS' à» latitude ausinb 3* plus près du pAle que le capitaine CocAe, en 177&. Le mârldien sur leqnri il avait tonte cette approche est situé vers 83<> de longitude, k l'est du Of Hom. A cette hauteur, WeddeU trouva une mer libre, au lieu que Ceci:; avait rencontré des glaces inFr«nchiwables. On n'a pas encore aperçu de terr* polaires sur cette direction, an delà de la NouTellO-Sbetland du md; s'il m eiistB, eUes y sont plut rapprochAa du pOle. L» relation de WeddeU a M imprimée en un vol. in-8, Londres, 1S!S.
» C'est la premiÈre pointe de terres, ou dn continent antarctique, que I'» ait connne Elle a été découverte en 1831, par le navlgueur anglais laho
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Sandwich ; puis l'on se portera sur ta cAte nord-ouest de l'Amérique, jusqu'à la hauteur de U rivière Columbia, pour y explorer d'abord le littoral appartenant aux États-Dais, ensuite les cdtes de la Califoruie ; et, sur toutes choses, la baie si importaDte et si sâre de San-Francisco. Ce devoir rempli, la flottille se dirigent vers la côte du Japoo, cherchant avec un soia particulier à recour naître dans ces mers la route |a plus courte et la plus sûre que les navires américains doivent. su ivre, pour passer & la Chine et en reTenir. Le retour aux États-Unis s'effectuera par les mers de l'Inde et le cap de Bonne-Espérance. Ce plan, si habilement tracé, est accompagné d'instructions pleines de sens, d'équité, de sentiments charitables, sur la conduite à tenir envers les peuplades sauvages, pour ne pas les blesser par le mépris, ou les irriter par la TioLence ; comme aussi pour ne pas provoquer leur penchant à la trahison, par ht facilité d'un abandon trop imprudent, ou par trop de conGance dans leurs démonstrations d'amitié. Je regrette de ne pas pouvoir citer textuellement ces sages prescriptions. On y TOit le résumé le plus juste et le plus précis des habitudes sau- Tages. Il ne pouvait être si vivement tracé que par l'expérience pratique d'un Am^icain. Ce document remarquable est signé J.-K. Paulding, secrétaire d'État au département de la marine. On j avait- annexé, au môme titre officiel, un mémorandum hydrographique rédigé par le célèbre amiral russe Krusentern, et les communications adressées au gouvernement par les principales wciétés savantes des États-Unis , sur les recherches scientifiques qu'elles jugeaient les plus importantes k efTectuer.
Je De suivrai pas H. Wilkes dans tous les détails de son voyage. Je ne m'arrêterai pas aux remarques qu'il a pu faire, pendant de Murts séjours, dans des lieux depuis longtemps connus. Ces par-
BHiwe, commandant an brick baleinier eipddié par MM. Enderby, commef- {ut> de Laiidr«9. EUe est située daaa le sud-ouest de l'Australie, k ST* de
liitlude sud, presque sur la méridien de Madagascar. On trouTe un extrtùt du tojage du capitaine Briscoe dans le NoMtemt MagtalM, t. IV, p. 309.
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Ucularitie, conveDftbIenient placée» dan» U relation qa'il adraiM Jt sea compatriotes, auraient pour qdus moioi d'iotérfit. Ce saoiûce me permellra de m'étendre davantage aur les parties de sa relation qui sa recommandent par la nouveauté des objets, on par l'importanoe des résultats. Je me trouverai méoîe dans h nécessité de restreindre beaucoup ce cadre. La partie scisoUfique du voyage n'étant pas encore publiée, on peut seulement cooglater, avec éloge, la nombre et la diversité des sujets qu'elle parait avoir embrassés, mais non pas apprécier le mérite des recherches qui la composent. On ne saurait non plus résumer ane utilité, dans un simple discours, la multitude des déterminatiou nautiques et hydrographiques recueillies par l'exp^lion, quoique ces précieux documents, obtenus avec tant de laUguet et de périls, forment un de ses plus beaux titres à la reconnaissanœ du monde civilisé. Mais je puis indiquer au lecteur une aiial|M . exacte que M. Daussy en a donnée, dans le Bulletin de la SoeiéU de géographie, n° 109, d'après un exposé trës-élendu rédigé par M. Wilkes lui-même, et présenté par lui k l'Institut natioosl de Washington, dès qu'il fut de retour en 18iS. Aujourd'hui que sa relation compléta a paru, l'analyse de U. Daussy af»ra us guide excellent, pour suivre et raccorder ensemble les détails nautiques ou géographiques du voyage. H y a encore un aoln point, trop important pour que je dusse l'omettre, et dont la discussion, l'exposition même, m'offraient des difficultés trop spéciales, pour que je pusse me risquer à les a&order sans assistance. Je veux parler de la découverte, et des droits k la découverte, du continent antarctique. M. WilKes en a réclamé l'honneur pour son expédition ; et cette réclamation, rendue publique aussitôt après son retour, a soulevé en Europe une vive coDtii>verse. Elle a même donné lieu & un procès légal, entre lui et plusieurs de ses officiers. Il la reproduit aujourd'hui, avec plus d'insistance encore, dans sa relation. La taire était impossibir, la discuter trës-h^rdeux. C'est pourquoi je me suis appujé.
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dans cette apprëoUUon délicate, sur les renisignementi et Ih conseils d'un uni, dont personne ne contestera ta compétenoe en pareille matière, et dont tout le monde s'accorde à reconnaître l'impartiale Justice, C'est l'officier qui a commando l'expédition (rviçaise de la corvette la Coquille, le capitaine Duperrey. Ajant ainsi fait connattre le plan que je vais suivre, et les secours que j'ai reçus, j'entre immédiatement dana la narratien.
Parti de Norfolk le 17 août 1838, H. Wilkes passe à Madère, puis aux tles du cap Vert, da là à Rio-Janeiro. Continuant » route AU sud, il visite l'emboucliure du Rio-Negro, longe la cdle orientale de la Patagonie, et va ancrer sa flotte dans un mouillage sûr appelé Orange-Harbour, à l'entrée orientale du détroit deUagellan, par tK>°,0' de latitude sud, sur la pointe nord-est de la Terre de Feu. Il laisse là ses plus gros. bâtiments, ainsi que la Commission scientifique, et dispose les autres pour faire una double excursion dans la mer australe; ausud-est, sur les traces de Weddell ; au sud-ouest, sur celles de Cook, comme ses instructions le lui prescrivaient. Fendant ce séjour, qui dura deux mois, la Commission et les oQiciera du VVncenn», demeuré en rel^he, âurent probablement faire beaucoup d'observations, et recueillir beaucoup de documents, que l'on lerait désireux de connaîtra. Mais, sans doute, on les a réservés pour la publication scienti- ' Gque ; caron n'en trouveaucune indication suffisante dans la relar tioa générale. Elle ne donne même, sur la constitution physique de cette curieuse contrée, et sur l'état moral de ses habitants, que des renseignements tellement superficiels et incomplets, qu'on aurait pu les prendre, presque en totalité, y compris les por^ tnJls, dans les relations beaucoup plus étendues et instructives du apitaine King, du naturaliste Darwin, et du hardi baleinier ^eddell. Il y avait là cependant, après eux, une belle élude h ^re, Don-seulement sur des points importants de la physique au globe, m^s aussi, et peut-être plus fructueusement encore, "ir les remarquables rapports qu'on y voit exister, comme
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condilion de l'homme, eotre le développement physique ma qu'intellectuel des peuples sauvages, et les habitudes de leur vie.
Dans la bande orientale de l'Aoïérique australe, qui s'étend depuis te Rio-Negro jusqu'au détroit de Magellan, le pa^ est découvert, stérile, et à peine accidenté. Il est occupé par des tribns peu nombreuses, isolées, toujours errantes : ce sont les Palagoos de l'est. Ils vivent uniquement de chasse, particulièrement de celle de l'autruche et du guanaco, espèce de lama de la taille d'un ftne, dont la chair est excellente, et dont la peau, qu'ils ronlent autour de leur corps, sert suffisamment & les couvrir. Ils ont des meutes de chiens, et aussi des chevaux provenant de ceux que les Espagnols ont importés, et qui sont devenus sauvages. Us les montent et les manœuvrent avec une intrépide habileté. Toujours en course, ils ne se livrent pas à l'oisiveté de la pédie sur leors rivages, et ne fabriquent pas de canots. C'est une race inculte, mais vigoureuse, hardie, belliqueuse, indifférente aux inlempé' ries de l'air. Ils reconnaissent des chefs qui dirigent leurs excarsions, et qui règlent parfois leurs différends intérieurs ; mais ils ont une indépendance individuelle absolue. Leur morale est, conséquemment, la morale naturelle : celle de la force. Toutefois, les communications qu'ils ont eues avec les Espagnols semblent leur avoir donné quelques idées de justice humaine. Ils ont ose ombre de croyance; pas de religion arrêtée, mais des superstitions. H y a parmi eux des sorciers qui sont en grand crédit poor la guérison des maladies et la connaissance des choses futures- Au reste, c'est \h une pièce essentielle de toutes les sodétés humaines; car on les retrouve partout, sous diverses formes. En effet, que sont, chez les nations plus civilisées, les astrologues, les devins, nos somnambules lucides, et tant d'autres? Nous venons de voir ici des sauvages chasseurs. Maintenant, tout près d'eux, la Terre de Feu, qui n'est séparée du continent que p^nn détroit, celui de Magellan, présente un changement brusque dt
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dimal et de mœurs. Cette terre, ou plutôt cette granité lie, embrasse, de l'est à l'ouest, une étendue d'environ 360 milles marins; soD épaisseur, du nord au sud, est d'environ 460. C'est le bouleïard de l'Amérique contre les irruptions des glaces po-, laires. Elle-même en est défendue au sud par une multitude de peliteslles, dont la plus australe, appelée le cap Hom, n'est qu'un immense roc, qui surgit au sein de la mer *. D'après Darwin, l'intérieur est un amas de montagnes dont la base est plongée sous les eaux; eu sorte que des détroits multipliés et des baies profondes remplacent, k la surface, les vallées de nos continents. L'bumidilé constante dont le sol et l'atmosphère y sont imprégnés tempère l'&preté des hivers et restreint les variations annnelles de la température. La régélatioa y est donc possible. Aussi tous les flancs de ces montagnes, depuis le niveau des eaux jusqu'à la hauteur des neiges éternelles qui couvrent leurs cimes, «mt garnis de forêts épaisses, impénétrables, vieilles comme le monde. L'industrie humaine, si apparente, même dans l'état saunage, a instruit les habitants de ce triste séjour à tirer de ces foi^ l'usage qui leur était le plus utile, l'usage du feu. Ils en ont partout et toujours : dans leurs baltes, dans leurs huttes, même dans leurs canots d'écorce, où ils l'entretiennent sur un Atre en vgile qui sert de lest. Ce feu, ils l'allument facilement, inst^ta- Dément, par la friction de quelque pierre dure contre un mor- (^D de pyrite sulfureuse, dont se détachent des étincelles qu'ils recueillent sur une sorte d'amadou très-inflammable. King le suppose formé de duvets d'oiseaux; mais ce doit être plutôt un produit végétal, fourui par le duvet de quelque plante tomenleuse, ou par les excroissances fongueuses qui naissent sur les
' 0 Fat découvert, od pluUt remarqn' b> reeonaa, en lfli6, par le balefnier Conwliiu Shoaten, nktif de Hooro, gd Hollande, près d'Amsterdam. Il loi ^ot le Dom de cette petite rlUe, devenae célËbre dans les annales ci cilles, par le grand nombre de navires qui ont étd expédiés de » Iw voyages de ptche.
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arbres, eomtiu notre Bôlct amadourier*. De tb estvena le mna de Terre de Feu donné à cette contrée par MagellaA, et aprts li^ par Vuni»ersalitô de* navigateur» earopéens, qui, durant les Buits, voyaient des ftammes jaillir de tous les points des cOtes. Les insUnets de la vie sauvage vont se dégradant, k tnesan que l'on s'enfonce dans ce labyrinthe humltle, en allant de Tôt vers l'onest. Dans les tles situées h. l'enb^ orientée do détroit, lesnaturds, outrela ressource de la pddie, peavent encore trooyet & chasser quelques guanacos, pour se nourrir, et Douvrir leurs corps des peaux fourrées de ces animaux. Ils savent mènie se les procurer, par la traite, sur les cdles de la Patagodie, es j vendant, eomme esclaves, les prisonniers qu'ils vont faire dans l'ouest, au besoin leurs propres enfants. Us sont assez robosics, et leurs •incursions en font la terreur des peuplades, pins misérables encore, qai habitent l'intérieur du détroit. Celles-ci offrent le type à peu près complet de cet état social simplifié, exempt de soins et d'entraves, que les Énntrales poli^ues de notre temps ont proposé, ont prétendu même imposer, li la France et à I'Edrope, comme le dernier degré de perfeclionoemenl possiUe ri désirable de l'humanité. Ils vivent entre eux sans loi, sans maître, et, autant qu'on en peutjuger, sms croyance, saaf la foi aui sorciers qui ne manque jamais. Ils ne se fatiguent pas à eultim nn sol toujours humide, ni à chasser quelques rares animani
' Sur ie» ïuiU plateiDi du nord d« l'ATriqna, tes Arabes emplaimA h a mSme u&Bge des masses tomenteuses, qu'ils trouTent sar une plante trè^^imttnne, Vartrmttia odoraiiuima (l'&rmoise]. H. te docteur Gojan, qui ■ enatmnuiquâ ce fmit k l'Aculémie des gciences, pense que ces niimw sont uh tons de Bédéguar, c'cst-ï-dirc un produit accidentel, déienninê par la piqdn d*nn jn«ecte. Le ttavet de Ib même plante, rarmoise, constitue ausM un dot Ingrédients du mois qu'on appelle japonais, et que l'on devrait plutôt apprier chinoJB. Dhds certaine! terie» buses do la Nouvelle-Grenade, an emploie ao^ comoM amadan, un duret branlitre, quelquefois blancbtire, qtti se troim en ■bondaBCe im aiseeUes des bnncbes d'un palmier très-coi»DDn dans cet i^ Steu. MiUs Jei naturel* )e tout boDllIir dtiu une forte lesalte, « le atdbeat «mile aTWit d'en ftirt tu*^. Ces particBlarftâa curienaeo m'Mit élé îndiqBéei par inoD ami le docteur Roulin.
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sauvages dans leurs impénâtrables forêts. Leur aniqae ocoupatioD de tous les jours, de chaque instant, consiste & otierctier, da place en place, leur nourriture, qu'ils trourent toujours & leur portée, sous leurs pas, et naturellement préparée pour leurs goAts. Ils ont d'abord la profusion des coquillages répandus sur la grèvei quelques poissons qu'ils saisissent ou harponnent dans les Tarées, au mo^en de lances en bois armées d'une arête bar-* bue; puis, la chair des phoques, qui neononl de temps h autre dcbooff sur le rivage ou y mourir ; car leur voracité ne s'inquiète pas de la date de cette venaison. Dans cette babiluelle facilité de pourvoir aux besoins de la vie, on croira volontiers qu'ils ne doivent pas avoir les embarras et les luttes do la propriété; car on peut à peine appeler ainsi leur canot d'éeorce et la peau de phoque desséchée dont chacun recouvre à demi ses épaules, en la tournant du cdté du vent. Mais ils se montrent au contraire des possesseurs très-exclusifs, et fort peu enclins au commu^ Diame. Ils tiennent beaucoup à ces richesses, et savent très-bien les défendre k grands coups de pierres. Une autre faiblesse, qui les éloigne encore de la perfection philosophique, c'est le préjugé de la famille, qui est chez eux fort enraciné. Ils affectionnent beaucoup leure enfants et sont très-'jaloux de leurs femmes, sorte d'esclaves naturels qui leur sont d'un grand service. Pourtant, ils les maBgent eo cas de famine, quand elles sont vieilles, da pré" lémee à leore chiens. Chaque peuplade n'est que l'agrégatioa des individqs issus d'un même père, qui fait l'office de chef, ce qoi constitue uue manière de gouvernement patriarcal à l'état mdimentaire. Au dire de tous ceux qui les ont vus, ce sont les plus hideox, les plus sales, et les plus bornés des humains. Ils sont sans idées, sans inldligence, grêles et otaétifs, le vwttre monstrueusement ballonné. Passant toute leur vie sans aucun travail, accroupis pendant te jour dans leurs canots, que les femmes et les enfants pagayent le long du rivage, en quête de lear nourriture; se tulaat de là que pour dormir daa» de misé''
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rables huttes enfumées, de quelques pieds de hauteur, oi ili eotreut par ua Irou, en rempant avec leurs chieus; rien n'euile ni ne développe en eux les facultés morales et physiques, propns à l'homme, même sauvage. Il serait bien k désirer que nos philosophes communistes allassent vivre quelque temps panm em, pour y contempler la réalisation et le terme Qnal de cette unimselle fétidté qu'ils nous promettent. Ils nous en feraient mieai comprendre le charme quand ils en auraient joui. Tous les mjageurs E'accordeot d'ailleurs k dire que ces peuplades sembleni fort satisfaites de leur genre de vie. Les individus, quand iUn'oiI pas faim, sont généralement gais, inoffeosifs, et moatreat nn talent de mimique, qui n'est pas inférieur à celai d'un singe. Du reste, ils naissent, vivent, se reproduisent, et meurent comme loti autre animal. Qu'est-ce que l'homme, sentant et pensant, aonii à prétendre ici-bas de plus, ou de mieux' I
Quittons ce triste spectacle. Regardons maintenant l'homoe civilisé, luttant avec tous les instruments de la puissance [Ajsique, et toute l'énergie de sa force morale, contre la furenr de éléments, pour s'efforcer d'atteindre, au prix de mille périls, le but invisible que son intelligence lui a fait pressentir. La portioi de la flottille américaine qui devait tenter de pénétrer dans li mer australe, quitte Orange-Harbour le S5 février 1839. H. Vilkes, avec le brick /efofîjoiseetle cutter ieSea-GuW, se dirige da« le sud-est; son second, M. Hudson', avec la petite corvâte U Peocock et le cutter le Flying-Fish , se dirige au| syd-ouest. Ls gabarre h Relief est chargée d'explorer l'intérieur du détroit dt Magellan. Cette époque de l'année, qui, dans notre hémisphère boréal, amène l'adoucissement des rigueurs de l'hiver, répond, dans l'hémisphëre austral, k l'affaiblissement des chaleurs de l'Af-
* On Tondra bien remftrttuer qae cet réflexions ont été dcrites Mus I^ pression du sentiment de triatesse que fusaient naître la nxirale en actisad la dominallon menaçante des philosophes socialisies de 1818, J. B.
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Le soleil, qui avait atteint le tropique du sud le 31 ou S2 décembre, s'est rapproché depuis deux mois de l'équatear. Les jours s'accDurcissentet les nuits s'allongent. La déclinaison et la hauteur méridienne de cet astre, au cap Horn, sont alors les rnSnies que sous les latitudes de Glasgow ou d'Edimbourg à la fin d'aoCtt. Mais la chaleur qu'apportent ses rayons s'y déverse sur une portion du globe, où la distribution actuelle de la terre et des eaux est tout autre que dans l'hémisphère boréal; et, par suite, ses Tftriations périodiques d'intensité, quoique les mêmes, y pn>daisent des effets physiques bien différents. La coupole de neige et d'eau congelée, qui recouvre la surtace terrestre & ses deux' pAles, s'élargit pendant chaque hiver par le refroidissement qui s'opère sur ses contours, et s'épaissit par l'accession continuelle d'humidité glacée que l'atmosphère y dépose, laquelle est surtout apportée par le grand courant alise supérieur qui provient des régions équatoriales. Cette coupole se rétrécit, au contraire, et s'amincit pendant chaque été, tant par la fusion partielle qu'elle êproDve, que par l'abandon des masses encore solides qui se séparent de ses bords, sous l'impulsion des eaux qui s'écoulent, et de la mer redevenae liquide, qui s'infiltre entre elles. Ces masses, entraînées par l'action des vents et des courants, trouvent autour du pOle sqd une immense étendue de mer libre et profonde, d'oA sargissent seulement quelques tlots ç& et lii disséminés. Elles peuvent donc y voyager au loin avant de se fondre; et conséqaemment, dès que la chaleur solaire devient moins active, si elles ne sont pas encore dissoutes, elles se trouvent toutes prèles ^former autant de centres de congélation continus, surtout s'il se rencontre sur leur route des terres avancées où elles peuvent Be axer et se rejoindre. Or voilà prédsément ce qui a lieu en avant du continent d'Amérique. Car, dans le sud-ouest du cap Bom, entre le 64 ■ et le 64* parallèle, il existe un ensemble d'tles ou même de grandes terres qu'on n'a pas encore tournées, qui s'y trouvent disséminées comme autant d'obstacles & l'écoulement
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dM glaçai flottantes rera du mers plus tempérées. Ce n'a donc pa être ({ue par une riunion de circonitancu exceptioanellemrat ft TOrables, on peurr^t dire p&r un accident heureux, qu'en t8S9, Weddeli a pu troU¥er deux fois dans une môme saison, cette Inr rière ouverte ; et s'avancer dans cette direction Jusqu'k anetndrs, le 20 fènier, 74* 45' de latitude australe, puis en rerenir. H. Wilkes, parti d'Orange-Harbour un mois plus tard, der^t niturellement rancontror sur cette même route plus de difficalUs et de résistaaoes. Il les prdvoygùt, et ne laissa pas de tenter U f«^ tune par un Beotiment de devoir. Hais li fut moins heureux qw Weddeli. Malgré son courage, ses efforts, la bonne Toloaté « li persérérance de son équipage, il 'ne pot dépasser l'archipel, i^ierçu pour la première fois, en 1 599, par le Hollandus Diin- Querïlz, poussé JnsqueMk dans uDe tempête, et que d^uis 1W9 les Anglais ont appelé la Nourelle-Shetland, croyant l'avoir dioonrert. M. Wilkes ne put que reconnaître la grande terre utoès au sud de cet archipel, que l'on appelle La terre de Palmer ou dt Oraham, sans réussir ii U tourner, ce que sir Junas Ross a bit depuis. L'amoncellement des montagnes der gUoes autour de m bfttiments, prêtes & les enfermer pour toujours ; la nécessité périlleuse de manoeuvrer sans cesse entre elles pour échapper k leur choc, dans l'obscurité des nuits déjàlongues, et le jour paroi les brouillards épais qui empêchaient de les voir à quelques encAblures de dislance; les souffrances des matelots, exposés à to averses incessantes de pluie, de grésil et de neige* avec des vêtements de mauvaise qualité. Indignement fonmis ; au milieu de ces périls multipliés, d'affreuses tempêtes, menaçant d'en^oatir k chaque instant les deux navires, de les briser en les jetant l'iu contre l'autre, ou contre les blocs de glaoe, tout c^ força mflo M. Wilket de se résoudre, le 5 mars, à revenir.. Une tempête cruelle, irrésistible, la contraignit alors k se séparer de sa panvR petite conserve h Sea-Gvll, «prés lui avoir donné son ordre d> rétour. Ea rentrant h Orange-Harbour, le S? mars, il eut le boo-
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heur de trouver qu'elle ïj avait devancé. Son commandaQl temporaire, le lieutenant Johnson, Tarait ramenée sans détaitre. Mais sa destinée était marquée : elle devait se perdre un mois «près, corps et biens, sous un autre chef, avec ses quinze hommes d'équipage, dans une trarerséeque l'on pouvait croire bien moins périlleuse, en allant de Ûrange-Harbour à Valparaiso.
Les deui b&timente expédiés par Al. Wilkes dans le lud-onest, tons le commandement de son second, le lieutenant Hudson, ne hirent pas moins exposés, et n'eurent guère plus de succès. Ils devaient rencontrer des dangers de mer pareils, mais des obstacles d'une nature différente.
On n'a pas encore trouvé de terres sur cette direction, dans une grande étendue de longitude à l'ouest du cap Hom, en deçb, ni , même un peu au delà du cercle antarctique. S'il en existe, elles doivent être plus rapprochées du pOle. Alors, quand les chaleurs de l'été, peut-être aussi les convulsions volcaniques, en détachent des masses de glaces que les courants et les vents du sud font dériver vers de plus basses latitudes, elles ne rencontrent sur leur roule aucun obstacleûxe, et se promènent sur l'Océan dans toute leur grandeur, séparées les unes des autres, jusqu'à ce que, minées par les vagues, et progressivement dissoutes par l'élévation de la température, elles se partagent en débris. Uais, supposai que des vents du nord viennent à retarder leur marche; les plus avancées s'arrêteront d'abord et pourront èlre rejointes par celles gui les suivaient. Si cette cause persiste assez longtemps pour laisser passer l'époque des plus grandes chaleurs, qu'à cela se joignent des averses de neige et de frimas, qui sont si fréquentes dans ces hautes latitudes, les masses isolées pourront se rapprocher, s'amonceler, se souder ensemble, et former enfin une'mur&ille continue, impénétrable aux navigateun. C'est ce qu'ils appellent des banquises mobiles, pour les distinguer des fixes, qui seraient adhérentes à des terres, ou fixées à des bas-fonds ; et voilà comment on peut coocevoir qu'en différentes années ils les
40i HÊLANGKS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRJLIBES.
rencontrent tanUt plus, tanUt moins avancées vers le nord, selon le hasard des saisons et des diverses causes physiques qui agissent sur elles. Cook les a considérées, non sans raison, comme des indices d» terres existantes par delli, dans ie nd, non pas ea contact immédiat, mais k des distances i^orées ; et il a constaté la possibilité de leur isolement occasionnel, en longeant une de ces barrières de glaces les plus formidaîiles, durant plusieurs jours, jusqu'à en trouver le bout, puis la prendre h. revers, a longer son autre face. D'après ces conditions prësumables de leur formation, il est uséde prévoir qu'elles peuvent s'étendre suiiaal des directions accidentellement fort diverses, et qu'elles doivent être génér^ement flanquées, dans tous leurs abords, de masses isolées plus ou moins hautes, plus ou moins serrées, parmi lesquelles le navigateur devra passer avant d'arriver jusqu'ft eUes. Voilà ce qui s'est présenté, en effet, au capitaine Hudson sur le Peacoch, et à sa petite conserve le Flyvng-Fish, dans leur croi- . Bière vers lesud-ouest. PaNis ensemble le 25 février, le lendemain, une violente tempête les accueille après avoir tourné le cap Honi, et les sépare. Le Peacock mal préparé, mal accommodé pour un pareil voyage, poursuit péniblement sa route. Parvenu, le 4 \ mars, à 63" 30' de latitude sud, etm° 44' de longitude ouest du cap Hom, il rencontre les premières masses de glac^ flottantes, qui ne le quittent plus. Il continue de s'avancer entre elles, à travers toutes les difficultés, tous les dangers que nous avons décrits. Hais, arrivé & 68° de latitude, et 38" 28' de longitude h l'ouest du même cap, il rencontre devant lui, obliquant du sud à l'ODest, une muraille de glaces compactes d'une étendue sans bornes, et absolument inpénétrabte. Les masses isolées qu'il avait laissées derrière lui, avant de découvrir cet obstacle, commenceol à se rapprocher, à se rejoindre, et menacent de l'envelopper, de l'écras» dans leurs replis. Par bonheur, une brise du sud virat à son secours : il saisit l'instant, déploie toutes ses voiles et s'échappe au nord dans une mer libre. Le Flying-Fish l'avait i^
r^oiat dans sa plus baute latitude le 25 mars, & la grande joie de loas.
Ce petit b&timent ûnait été emporté bien plus loin dans l'ouest par la tempête. Resté seul, l'officier qui le comniaudait, le lienlensnt Walker, pointe droit au sud, rencontre bientAt les blocs de glaces flottantes, et poursuit sa route parmi ces éCtlDils errants. Arrivé à 67° SO' de latitude, et 38° de longitude ouest du cap Horn, le 20 mars, il se trouve devant un mur de glace continu, de quinze ou vingt pieds de bauteur, s'étendant à perte de vue de l'est vers l'ouest, et présentant vers le sud un champ infini. Un habile mouvement de voiles dégage la frêle embarcation de ce dangereux voisinage ; elle s'échappe dans le nord-est, en sûsissant toute chance occasionnellement favorable de se relever an sud. En effet, le 21 , eUe avait dépassé le parallèle de QS". La mer se présentait couverte au loin d'immenses Iles de glaces, entre lesquelles il ne paraissait pas impossible de gouverna. Un bon vent de nord arrive. Le commandant saisit la fortune; il ouvre toutes ses voiles; et, comme un oiseau qui vient de secouer ses ailes, il s'élance droit dans le sud. La nuit le décide & peine à suspendre sa marche. Plein d'espérance, iiaura, dans peu d'heures, atteint et dépassé le nec plus uttra de Cook, le pandlële de 7lo. Hais, le lendemain 22 mars, parvenu seulement jusqu'à 70°, dans une journée de brume, de pluie, et de neige, tout h. coup le brouillard se dissipe, el il se voit au milieu d'un immense champ de glace, déjà presque partout continu et solidifié, au delà duquel se montrent de grandes masses encore flottantes, s'amoncelant les nnes sur les autres. Par bonheur le vent le sert encore. Aussitôt, développant toute sa voilure, il lance sa petite embarcation snr le point qui lui paraît devoir offrir le moins de résistance ; puis, glissant parmi les glaçons, ou les brisant de son choc, il force le passage et sort du péril. Deux jours après, il se retrouve daoa une situation presque pareille, et il en sort encore, peu d'instants avant d'être entouré. Ces épreuves lui apprennent qu'il
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ne faut plus tenter des eBaris impossibles. Il retonme donc m nord, et rencontre le Peacock qui le croyait perdu. On se figun la joie I Hais le Peaeoek aussi avait bien souffert. Le commaitdant Hudson, ne jugea pas prudent de le reconduire il Oraagfr- Harboar. II y expédia seulement sa petite coDswre, et se diriget immédiatenual sur Valparaiso, le rendeE-vous préva de la flottille. Pendant la trarersée, le feu prit à bon), mais il fat dècoovert & temps, et promptement éteint. Les deux b&tinieiits avaient ainsi éprouvé tous les genres de périls qui accompagnent di telles entreprises. Les équipages avaient appris, par l'expériene^ à les connaître et k les surmonter. On n'avait pas même discoatinué les observations pbysiques dans ces rudes circoastaocei. On avait régulièrement mesuré la température de l'air, de la mer, le progrès de l'inclinaison magnétique, le sens et la grandmritl la déclinaison. Le brillant phénomène de l'aurore australe avait été plusieurs fois apercu,et l'on avait noté soigneusement sh particularités. Au reste, depuis Cook, le même dévouement sdoitiflque, au milieu des mômes périls, est commun fc tous [es marins.
Le Flying-Fiih rejoignit Orange-Harbour sans accident H. Wilkes, ayant appris de lui les détails qui précèdent, partit lui-même pour Vatparaiso avec le Yincmna et U Porpoûi. N'ayant pas de nouvelles du Relief, il laissa les deux petits bâtiments pour l'attendre jusqu'à un délai flxé, après quoi , ils de- Talent venir ensemble le rejoindre. En arrivant à Valparaiso, il trouva que le Relief l'y avait précédé, mais qu'il était déjà reparti en avant, pour Callao. Celui-ci avait manqué de se perdre dans une tempête, sur les rochers d'une petite lia appelée Noir-Island. A l'époque prescrite, on vit arriver le Flying-Fiêh, mais seul. U Sea-Gull en avait ëlé séparé, en tournant le cap Hom, et depuis on ne le vit plus. On ne connut même jamais les détails de son désastre. Ce fut un grand sujet de tristesse dans toute la flollille, et ce fut aussi une perle bien regrettable pour l'expédition, i )a-
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quelle ce petit b&iiment aurait éiè linguliÀremeDt utile dim une infinité de circomlaoces. Mais rocéao a des timun auxquelles on se peut résister.
PendaDt que la flottille anériodoe répare te* b&Uments et ss repose Jt Valparaiso, je vais laisser le lecteur se reposer aussi de la fatigue de cet article. S'il reprend le courage de me suivre «icore dans une seconde expédition, je lui promets de le conduire tout droit, et sans d'autres hasards, à ce continent antarcti^a, qoeBriscoe, Balleny, d'Urrille, H. Wilkes, et Sir James Ross, DODs ont enfin déflouvert.
Nous avons laissé la flottille américùne k Valparaiso, réparant 1« dommages que lui avait causés sa première tentative pour péniirer dans la mer Australe, eu avant du cap Horu. Les mois do mai, de juin, et la moitié de juillet t839, furent employés h la lèisblir, et & montrer son pavillon aux nouvelles républiques du Chili et du Pérou. Le reste de l'été fut donné ik des explorations hydrographiques dans les archipels de la Polynésie méridionale ; Hi le S8 novembre, elle se trouva réunie tout entière sur la cAte orientale de l'Australie, au port de Sydney. lÀ, H. Wilkes s'occupa de compléter les approvisionnements dont elle avait besoin, et de la préparer, aussi bien qu'il le pouvait, pour la noufelje incursion qu'il allait tenter dans la mer Australe. Ses bUiments étaient fort insuffisamment munis et disposés, pour une si rude
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entreprise. Le Peaeock, sarlout, qui avait déj^ tant souffert dans la première croisière, donnait les inqaiétades les pins graves, n semblait presque incapable de résister une seconde fois am glaces et aux tempêtes. Hais le temps qu'il aur^t falln mettre à le réparer aurait mené trop loin duis la saison, pour qu'an voyage vers le pAle pût racore offrir quelque chance de succès. Il aurait dû être reculé & une autre année. Or, on savait, par les journaux, que sir James Ross venait d'être chargé d'qne expédition semblable, qui arriverut avec des vaisseaux spédalemeDl préparés et forUQés pour ce service, abondamment pourvus de toutes les ressources nécessùres pour pénétrer et séjourna parmi les glaces, ne.taissant plus à la tlottille américaine que les hasards d'une désespérante infériorité. En dételles circonstances la tôniérité était presque un devoir. Après de sérieuses conférences arac le courageux commandant du Peaeock, le Lieulenimt Hudsoo, le sentiment de l'honneur national prévalut sur rimmineoce do péril. On se résolut à tout risquer pour ne pas être prévenu, ei l'on partit. La flottille quitta Sydney le 39 décembre 1 839, et SI voile au sud. La commission scientifique aurait été plus qu'inatik à bord. Elle fut laissée & Sydney avec ordre de se transporter i la Nouvelle-Zélande pour y attendre le retour de l'expédition.
Peu de jours auparavant, le i 2 décembre, deux corvettes françaises, ayant leurs équipages tristement réduits, et dans l'étal de santé le plus déplorable, étaient venues jeter l'ancre dans te port d'Hobart-îown, situé & la pointe australe de la terre de Van- Diémen. C'étaient l'Astrolabe et la Zélée, commandées par Dumont d'UrviUe. Parties de Toulon le 7 septembre 1837, dies tenùent la mer depuis plus de deux ans. A la an de cette même année 1 837 elles avaient atteint le détroit de Magellan, A s'étaient portées sur les traces de Weddell, dans l'est des nouvelles Shetland, tim, entre le 63' et le 64* par^léle, la mer s'était tronvée constamment barrée par une banquise solide et impénétraUe, b même, sans doute, qui, ayant persisté jusqu'à l'année suivante,
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OD s'étant renouvelée, arrêta aussi H. Wilkes, dans les mêmes parages. Trois fois les .corvettes de d'Urville y étaient entrées, sans pouvoir s'y oavrir un passage ; et, ft la dernière, peu s'en était (alla qu'elles n'y restassent engagées. Tout ce qu'elles avaient pu faire, c'était d'igouter des détails plus intimes à la. connaisswce qu'on avait déjà des premières terres situées au delà du détroit de Brandsfield. Hais il ne leur avait pas été possible d'atteindre, Di même d'apercevoir les portions plus éloignées, dont HT James Ross a depuis découvert et exploré toute la face orientale, en se portant d'abord beaucoup plus & l'est, pour tourner la barrière de glaces qui semble presque constamment y adbérer, et en défendre les approches, du cAté du nord. Le mécompte éprouvé par d'Urville, dans cette première tentative, avait créé dans son esprit l'idée fixe, et comme la volonté désespérée, d'en entreprendre une seconde, & laquelle il ne voyait de chance qu'au sud de la Tasmanie. C'était dans ce dessein qu'il arrivait à Hobart-Town. Hais il n'y était venu qu'après bien des faUgues. Depuis le commoicement de 1838 jusqu'au mois d'octobre 1839, il avait fait parcourir i ses corvettes toute la Polynésie méridionale, et te grand Archipel indien, recueillant sur sa route une riche collection de documents nautiques et scientifiques, que lui fournissaient son propre zèle, celui de ses officiers, et le concours dévoué de tout son équipage. Il avait touché aux Iles de Java, de Sumatra, et venait de quitter cette dernière, dans les premiers jours d'octobre, pour passer à Hobart-Town, se félicitant d'avoir échappé aux dangers de ces parages insalubres. Mais les germes pestilentiels qui s'y engendrent avaient infecté ses deux bâtiments. A peine était-il rentré dans te grand Océan, la dyssenterie se déclare. D'abord peu menaçante en apparence, quoique générale, elle atteint bieutét une désastreuse intensité. Les soins hygiéniques les plus scrupuleux, le courage moral, l'attente prochaine d'un climat moins ardent, rien ne l'arrête, ni ne la modère. Ses ravagés s'étendent dans tous les rangs. Chaque jour
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amène une scène de deuil et de mort. EdSq, lorsque les T«tU d'ouest, longtemps attendus, permettent de gagner Qobart-Tovn, trois officiers, jeunes, pleins de mérite, et treize maîtres on matelots, avalent suocombé. Presque tout le reste était atteint; et la caractère opîni&tre de la maladie laissait tout an plus l'e^nir d'une longue convalescence. Le premier soin de d'UniUe (at d'établir pour ses hommes un'tiApltal k terre, ce qui lui fut accordé par les autorités anglaises, avec un empressement et nu bienveillance qui ne se démentirent jamais pendant son séjour. Sa seconde'pensée fut de repartir.
Il voulait d'abord partir seul, sur PAttrolabt' pnmnt aw lui teut ce qui était encore valide sur les deux corvettes- Hsii, lorsqu'il s'en ouvrit au commandant de la ZéUo, le capîtaioe Jaoqulnot, cet officier lui témoigna tant de regrets.de ne pas l'accoapagner, et lui fit tant d'inilancei pour le suivre, qu'il ne put risiGter h on dévouement si généreux. Ou convint que les dem corvettes concourraient à l'expédition, si, à l'époqne fixée pour leur départ, le nombre des malade* rétablis, et les matelots wnliaires que l'on pourrait engager, suffisaient pour compléter laon équipages. Les autres aohèvertùent leur oonvalescanœ &. terre ; «b les reprendrait au retour. Cette décision fut accueillie avec uh grande joie par tous ceux qui ne se sentaient pas hors d'état d'itn élus. Les préparatifs furent poussés avec cette activité qui ne peut naître que d'une volonté énergique unanimement partagés; et, le 1*' janvier 1840, après une relâche de-vingt jours, les dnii corvettes étaient sons voile.
D'Urville avait un double but. n voulait s'approcher le plu possible du pâle géographique austral de la terre, et aussi de son pAle magnétique austral ; c'est-à-dire, de ce point de sa surbee où l'aiguille aimantée suspendue par son centre, et libre de sa mouvoir autour d'uQ axe horizontal, se dirigerait rerticslemenl, la branche sud en bas. II y a dans l'hémisphère' boréal un point analogue, où la même aiguille à inclinaison libre, en tennei
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techniques l'aiguille d'iaclinaisoa, se tiendrait aussi Torticale, mais en tournant Yen le bas sa branche nord. Cet autre point s'appelle le pôle magnétique boréal de la terre. Entre ces deux foyers polaires, on peut tracer sur la surface terrestre une ligne courbe, dont tous les points sont tels que l'aiguille dinclinaison s'y tient dans une exacte horizontalité. Cette courbe n'est pas circulaire; mais, dans nne'grande parUe de son cours, elle ne s'écarte pas beaucoup d'un grand cercle dont le plan serait ioeliné d'environ lï" sur celui de l'équateur terrestre : on l'appelle l'équateur magnétique, par analogie. En outre, lorsque l'aiguille aimantée est maintenue en équilibre dans un plan boriEoatal où tdle peut tourner librement autour de son centre, on sait que, dans chaque lieu, elle prend une direction déterminée qui est occasioonellemeat plus ou moins oblique au méridien géographique. Le plan vertical qui la contient alors se nomme le méridien magnétique local ; et l'angle qu'il forme, avec la méridien terrestre, en chaque point du globe, s'appelle la déclinaisoù de l'aigoille, ou la variation. Sa grandeur n'est pas constante, dans tous les temps, pour un même lieu ; et, dans le cours d'une seule journée, on y remarque de petits changements périodiques, en rapport avec la hauteur du soleil sur l'horizon. Hais ses changements absolus se font si lentement, que l'effet n'en devient manifeste qu'après des Intervalles de plusieurs années. C'est pourquoi, pendant la durée d'un seul voyage, et pendant plusieurs Toyages consécutifs dans les mêmes parages, les navigateurs se conduisent d'après les indications de leur boussole, comme si la déclinaison locale était toujours la même; ayant soin, toutefois, de mesurer fréquemment son amplitude actuelle par des relèvements astronomiques, pour ne pas s'y confier trop imprudemment. Ceci convenu, imaginez qu'un vaisseau à voiles libre de ses mouvements, ou mieux encore un b&timent à vapeur, parcoure une grande étendue de mer, en tenant toujours sa proue exactement alignée sur la direction actuelle que la bous-
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sole lui marque : il tracera, sur la surrace couvexe des eaux, une ligne courbe qui sera un méridien magnétique gëoéral. Vous pourrez reconnaître la configuration de cette courbe «i li projetant sur une mappemonde ou sur une carte polaire; et mieux encore, en la reportant sur un globe artificiel. Or, si l'os applique ce mode de construction graphique à toutes les dédinaisons observées dans les deux hémisphères à une même époque, ou h des époques peu distantes, en les ramenant par le calcul k la condition de simultanéité, on trouve que, proche de l'équaleur magnétique, ces lignes lui sont presque perpendiculaires; mais, à partir de là, elles se contournent et s'înOéchissent progressivement, de manière h venir toutes converger d aboutir aux deux points du globe où l'ùguilie aimantée deneot verticale, et que nous avons nommés les pAles magnétiques de la terre. Enfin, un dernier élément des forces magnétiques, c'est la loi de variation de leur intensité en divers points du globe. On la conclut de la rapidité des oscillations exécutées en diven lieux par une même aiguille d'inclinaison ou de dècUnaisoo, comme on mesure les variations de la pesanteur par la rapidité relative des oscillations d'un même pendule. Ce troisième geon d'expérience apprend que, dans l'ensemble de ses valeurs, l'httensité est généralement croissante, depuis l'équateur magnétique jusqu'aux deux points polaires où les méridiens magnétiqiies, défiais par la construction précédente, vont converger. Mais la progression de cet accroissement, de même que celui de l'inclinaison, présentent des inégalités de détail très-évidentes. En outre, depuis qu'on emploie la boussole, on a vu l'amplitude de la déclinaison éprouver, en certaines régions de la terre, des changements qui n'ont pas eu lieu simultanément on avec la même étendue, dans les autres. De tout^xela on a dû conclure l'existence d'une force magnétique principale, appartenant comme résultante & toute la masse du globe, et dont les effets généraox sont modifiés localement par des forces magnétiques secondaires,
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ayant leurs centres d'action réparas à de faibles profondeurs aadessous de la surface terrestre, dans les portions de la masse qui ont subi, ou qui subissent encore, des perturbations d'équilibre intérieur. Ce résumé théorique des phénomènes a été, je croîs, pour la première fois publiquement exprimé, et justifié par le calcul, en 1804'. Hais le tracé des méridiens maguétiques, tels que je viens de les défloir, a été établi plus tard par le capitaine Doperrey , à l'aide d'un travail immense, auquel il a fait concourir toutes les observations des navigateurs modernes avec les siennes propres ; et celles qu'il a pu tirer ensuite de voyages plus récents sont toujours venues se plier, s'adapter comme par miracle, aux résultats qu'il avait d'abord obtenus. Si je suis entré dans ces détails d'exposition, c'est d'abord parce que les él^ mentsdu magnétisme terrestre sont un des objets d'observation les plus spécialement recommandés aux expéditions nautiques entreprises de nos jours ; et il fallait bien montrer l'importance des documents qu'îles vont recueillir avec tant de périls. En outre, on verra dans un moment que d'Urville s'est dirigé avec intention vers le pôle austr^, par la route qui était précisément la plus conforme aux idées que je viens de rappeler, ce qui donne une valeur toute spéciale à ses résultats. Toutefois, après avoir présenté ces molib, à titre de justification, je ne ferai aucune difficulté d'avouer que j'ai saisi avec empressement l'occasion de mettre dans tout son jour le mérite du travail du capitaine Duperrey, auquel les théoriciens ne me paraissent pas avoir fait assez d'attention. Si un géomètre, qui serait en même temps
* Miwuirt tvr Ut Bortatimt du magnétisme terrtttrt, pir HU. de Hnmboldt et Biot (JounuU dt p/q/tigut et dt ehiniê, pnblid par DeUmethrie, t LIX, p. &09, ISOt). Le flif du gr&nd physicien et Bstroaame Tabie Uayer a trouTâ depuis, dam les paplen de son père, un mémolra inédit où l'on voit qu'il trait été conduit aux lafimBi idée: et aai mËmes formnlei que noua. La néc«a - K\jt d'araoder des actions, lecondaires à l'aciioD principale s'est préaeatâe i. mol plus tard ; je l'ai eiposëe dans mon Traiii de phyHqut, t. UI, 139 et
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physicien, prenait en main ce travail, comme on prend Au» l'astronomie les lois de Kepler, et qu'il en cansidërftt les données locales comme appartenant h des sphères qui seraient oscal»trices à la surface terrestre, dans le sens des méridiens on des parallèles magnétiques, je* ne doute pas qu'il ne déconvrit lU^e^ tement, presque sans difficulté, les lieux géométriques des centres de forces, tant principales que secondaires, qui dirigent l'aiguille aimantée en chaque point de la surface terrestre, à l'époque des observations employées. Ce qui me semble uitoriterutte prévision, c'est que les formules dont le Capitaine Doperrey a fait usage pour ses réductions de dét^l, et qni loi ont très-bien servi, sont les mêmes que nous avons établies, M. de Humboldt et moi, dans la preffliëre étude que j'ai rappelée toot k l'heure, où nous avions pu seulement nous appuyer sor (s propres observations faites par H. de Humbolt, combinées avec un petit nombre d'autres, principalement extraites des royigc* de Cook et de d'Entrecasteaux. Ainsi , le principe mécaDiqne d'où nous sommes partis n'a besoin que d'être appliqué plus généralement aux constructions du capitaine Duperrey, pour ea faire sortir les lois observables, qui régissent l'ensemble du phénomène el ses détails. Malheureusement pour nous, il s'en fanl de peu que ce premier ess^ n'ait un demi-siècle de date. Cesl maintenant & d'autres qu'il appartient de le compléter.
Le méridien terrestre et le méridien magnétique généra), qai partent d'Hobart-Town, s'écartent k peine l'un de l'autre dans le reste de leur cours vers le sud. D'Urville était instruit de cette circonstance par le travail du capilaine Duperrey. Il donna ordre aux corvettes de pointer constamment au sud, dans l'alignement de la boussole, autant que les vents le permettraient. Cette route te menait ainsi, du même coup, aux deux pCles qu'il voulut atteindre.
Le 1 1 Janvier, des sympldmes de dyssenterie avaient reparu snr les deux b&timents. Treize hommes étaient déjà sur lescadr».
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Va d'eux périt HeureuseœeDt l'épidéoiie s'apaisa, et l'énergie morale inspirée par les circonstances acheva de la faire dispa* raltra.
Le 1 0, par 60 degrés de latitude australe, on reoconlra les premières masses de glaces flottantes. Leur isolement et leur grandeur auQOQçaieDt la proximité de la terre, ou d'une banquise. Cette prérisioD se fortifia en remarquant que la mer, jusque-là Irto^ouleuse, s'était apaisée tout k conp, de sorte que la houle dn large n'arrivait plus qu'affaiblie jusqu'aux corvettes. Un autre indice de terre, c'était le froid devenu très-vif, quoiqu'on TAt au cœur de l'été de ces climats, avec des jours presque aans nuit. Le 49, à six heures du matin, on apercevait dans les alentours six grandea Iles de glace; à huit heures, sei^e; tQ.utes hautes de 30 ou 40 mitres, l'une d'elles ayant un mille de longueur. A six beares du soir, on en comptait, autour des corvettes, cinquanteneuf, et une multitude d'autres en vue. Leurs flancs étaient droits, liitlég ft pic, sans apparences de fusion ni de brisuret, mais percés çfc et là de grandes arches, comme aurait pu en produire l'impulsion des eaux qui les auraient récemment détachées d' une terre & laquelle elles adhéraient. La mer, affaissée sous le poids de ces énormes masses, était calme, siieocieuse, unie comme un lac. Le soleil, brillant dans un ciel pur, éclairait cette scène. Plusieurs fois on avait cru apercevoir la terre dans l'est, dans l'ouest; eé n'était que des nuages imitant des cimes neigées. Enfin, vers trois heures du soir, l'ingénieur hydrographe de l'expédition, M. Vincendon-Dumouliu, étant descendu des hunes de l'Attrolabe, annonça qu'il y avait en avant, droit au sud, une apparence déterre, fixe, distincte, nettement tranchée '.Pourtant, lui-tnéme
• CeJsaoeoOriBr,!! n'aTtit ftlon qae TingWiflof ans, ramplluait dau cetu np<ditlon, la posta Importaot d'ingénlaiir hydrographe. 0 était charge •□ oatr4 da recueillir las obserritiaoi de phyitqae gânArale, deniaDdâas par l'Acaddiula de* •elancei. D a rempU cette double tâche, avec une habileté, na M*, et nu counge, qui lui méritèreat l'entière confiance de Durrille, et le» plu* dclatanu
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doutait encore. Il craignait que ce ne fût une nouvdle iUusioD' succédant à tant d'autres. Hais le soleil, en se couchant derrière elle, laissa voir toutes les inflexions de ses contours éle?ës, se dessinant, par un trait pur, sur le fond du ciel. Le doute semblait h peine possible; toutefois il ne disparut chez les plus prudents que le lendemain; 20 janvier, quand on apprît que la Zêlit avût reconnu aussi assurément la terre à ces mêmes indices. On toit en calme. Les équipages demandèrent et obtinrent la permissîoD de faire une grande fête, comme au passage des tropiques. Il o'j avait plus de malades & bord.
Pendant toute cette journée, les deux corvettes demeurerai presque immobiles. On ne sentait pas un soufile de vent. Tout ce qu'on put faire, ce fut d'étudier l'aspect et l'ét^ des glaces environnantes. A quatre heures du matin, on en comptaif autour de r Astrolabe soixaote-^ouze grosses masses. Le soleil, d^nis longtemps sur l'horizon, et déjà élevé, semblait leur faire éprouver une décomposition active. Une entre autres, peu distante, attirait surtout l'attention. De nombreux ruisseaux, prenant leur source à son sommet, s'élançaient dans la mer en cascades, creusant profondément ses parois. Ce détail, que j'emprunte à la
âlogeg de l'AcacUmie. Dans le coure de ce vofage, Ik difficalië d'aborder, s d'aller établir des instruments sur des terres entoorâei de glac«s on de léâU, lui flt inrenter la raéUiode des relËTements sons voile», gdnératemeat onplojfe depuis, STec la plus heureux saccËg par lui-mSnie , et dSTeuae d'un mag* conatant dans les opérations hydrographiques de Is marias française. Co fut, i l'aide de c«Cte méthode, qu'en 1S5S ajantâtd embarqua sur la corvette f*JVnttM, commandée par H. de Kerballet, il put, suu mettra pied à terre, t^lero' la c4tea inhospitalières de l'Afrique, et c«lles de l'Espagne, alors inrectées da dwléra, aussi eiactemant q ne s'il avait pu aUer y établir BeelD3tranieiil*,etdeB«gnaax de triangulation. Ce fat Aussi dans cette pénible campagne, qa'il cMtracta la cruelle maladie dont les suites le cooduisireot aa tombean..-. H. le capit^ne Tard; de MontraTet, son compagnon de péril dans l'eipédilioB * deDurville, etH.deKerhallet, qui a pBrt«géses derniers traTani, se sont réunis pour lui consacrer, dans le Monittw de la Plaiu, a' M, 33 mai 18S8, um notice biographique, où ils eipriment de la manlËre la pli»toadiaate l'aSxtka M l'estime qu'ils lui portaient. 1. B.
rédactioa d« H. Dumoulin, semble devoir donner uoe trës-jusle idée du travail des eaux, pour détacher les falaises de glaces adhérentes aux terres et les éloigner de leurs bords. Au reste, toute cette rédaction est écrite avec une intelligence des phénomènes physiques si complète, qu'où n'y saurait rien ajouter. Je voudrais pouvoir la copier tout entière.
£n6D, le 31 janvier, on commeDca de ressentir une brise du sud-est, qui permit de marcher, d'abord lentement, puis rapidement vers la terre. Hais, à mesure que l'on avançait, les masses de glaces devenaient plus nombreuses et plus menaçantes. Bien- (At elles se montrèrent sans nombre, couvrant la mer comme autant d'Iles séparées par des canaux étroits et sinueux. Toutefois les corvettes s'y engagèrent, évitant d'en approcher assez près pour perdre le vent & l'abri de leurs hautes murailles, et tomber dans les remous de leurs bases, d'où elles n'auraient pu sortir. Ces murailles dépassaient de beaucoup les m&tui:es, et surplombaient au-4essus des navires. A leurs pieds, se découvraient de vastes cavernes creusées par la mer, qui s'y engouffrait avec fracas. Il semblait que l'on fût entré dans une ville à rues étroites, ouvrage de géants. Plus d'une fois les corvettes durent passer entre deux masses si hautes et si rapprochées, qu'elles étaient toute vue de la terre vers laquelle on marchait. Alors, dans le silence formidable de ces solitudes, on n'entendait que les commandements des of&ciers, renvoyés par leurs échos. £ndn, à midi, on sortit de ce dédale, et l'on se trouva dans un bassin plus libre, oâ la terre s'apercevait au sud, seulement à trois ou quatre milles de distance.
Elle s'étendait du sud-est au nord-ouest, à toute vue, sans limite. Elle était haute de 4 ,000 à 1 ,200 mètres, entièrement couverte de neiges qui se montraient sinuées d'ondulations comme le sable des déserts, ou sillonnées de ravins que l'on aurait dit creusés parleseaux.Nullepart le sol ne se faisait jour, et sa grande élévation pouvait seule faire croire qu'on ne se trouvait pas en-
db,Googlc
418 MiL&NGKS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES.
core devant une vaste banquise. Du c6té de la mer, une muivOe de glaces droite et abrupte bordait ses approcbes, et rendait toute tentative de débarquement impossible. MM. DumoaUn et Coup- Tent, chargés des observations magaëliques, obtinrent de d'0^ ville d'aller porter au moins leurs instruments sur one des lies de glace environnantes, qui, à raison de son étendue et de ti masse, semblait devoir se maintenir presque immobile par le poi de vent qui régnût. Ce fut l'occasion d'une découverte vîTemeot désirée. Pendant que l'Astrolabe restait en panne pour atlendic les observateurs, les officiers demeurés & bord étudiaient corieusement la terre avec des lunettes. Un d'eux, M. Durocb, aperçât au pied de la cAle quelques points noirs et fixes, qui semblaient être des sommets de rochers découverts. Ce lieu de débarqaematt une fois signalé, chaque corvette y expédia un canot, à travcn les glaces, avec une joie indicible. Ces deux embarcations trri- Tèrent heureusement sur les rocs, prirent possession de la tore au nom de la France, et revinrent avec leur pleine chai^ de pierres antarctiques. Les hommes qui les montaient n'avaient envisagé que Iti but, non le péril. Sous ce ciel instable et orageoi du pâle, on n'est jamais certain de revoir ceux qui se sont un moment séparés de vous; le moindre coup de vent, qui aurait sorpris les corvettes sur une pareille cdte, parmi les glaces, les aurail forcées de fuir au large, sacriHant peul-étre la vie de quelquesuns au salut de tous.
Peu s'en fallut que, deux jours après, la fuite même leur fdt interdite, etqu'ella ne dussent périr toutes deux miséniMemenL D'Urville avait appelé cette terre, la terre Adélie, du nom de sa femme qui s'appelait Adèle. Le ii janvier au malin, se trouvant dans une vaste baie entièrement libre, avec un beau temps, une faible brise de l'est et presque pas de nuit, il se laissait aller doucement dans l'ouest, longeant la céte et reconnaissant ses anfiactuosités. Le 33 au matin, la route se trouva barrée par une chaîne d'Iles de glace, appuyées en arrière sur une banquise cODlinac^
tenant i la terre, ^'étendant au nord, puis retournant à l'est. C'était un golfede glaces solides, où l'on s'était engouffré. Pendant qu'on louvoie pour tftcher d'en sortir, la brise de l'est fraîchit subitement, la mer devient grosse et une tourmente se déclare. Des tourbillons de neige enveloppent les corvettes ; elles se perdent de Tue et sont abandonnées chacune à leur sort. Les grandes TOiles sont emportées ; le peu de toile qu'il faut indispensabtement garder, pour gouverner et se soutenir contre le vent, fait ployer les m&ts comme des baguettes, que l'on cralut à tout instant de voir rompre. Des lames monstrueuses, déferlant par an froid glacial, couvrent le pont d'une couche de verglas que la neige augmente. Les matelots n'ont plus pied sur ce sol glissant ; les cordages devenus rigides, et couverts de neige, résistent à leurs efforts. La nuit est venue : le navire court & toute vitesse parmi des montagnes de glaces flottantes que l'on ne peut voir assez U)t pour les éviter. Le hasard d'un seul choc l'abloiera. El, dans cette extrémité, on ne sait où l'on va, ni dans quel sens on marche. La proximité du pâle magnétique, rendant la force directrice presque verticale, son influence dans le sens horizontal est & peine sensible; elle ne donne plus aux boussoles un pointé assuré : le fer qui entre dans la construction du navire les dévie dans toutes sortes de sens. Tout ce que l'habileté de M. Dumoulin put entrevoir dans leur désordre, c'est que CAstrolabe recule devant le vent à chaque bordée, et qu'en moins de douze heures elle ira s'abattre sur In banquise, si le vent ne cesse. Par bonheur, dans la matinée da 85, il perdit de sa force. L'horizon s'éclaircit, mais on ne voyait plus la Zélée. Le canon, tiré [jour l'appeler, resta sans réponse. EnSn, dans la soirée, on l'aperçut cinglant sous toutes voiles pour rallier. Le 27, les deux corvettes réunies parvinrent & sortir du golfe, non sans-de grands hasards, en faisant d'abord un long détour dons le sud-est, & travers les glaces, pour se porter au delii du bras de la banquise qui leur fermait la route, avuit d'entreprendre de le doubler. Un coup de vent du sud
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les seconda, et, le lendemaio 28, elles voguaient loin dans le nord, tout à fait libres.
Dans la journée, lèvent était- passé à l'ouest; le àd s'ét^t dégagé ; on remit le cap au sud, dans l'espérance de rejoindre et de reconnaître plus complètement la terre Adélie. Mais, le S9, le vent se fixa de nouveau & l'est, avec des tourbillons de ii.eige et une grosse mer. D'Urville, après avoir coDsuIlé H. Dumoulin, ne se proposa plus que de porter ses b&tiiDeDli sur les directions qui conviendraient le mieux pour achever d'établir tous les éléments du magnétisme terrestre, sans perdre l'espoir de découvrir de nouvelles terres, chemin faisant. Il les dirigea donc au sud-ouest pour ce double but. Leur marche, devenue alors fort rapide, les amena bientôt devant une autre bar^ riëre de glaces d'une grande étendue. Il fallut tourner le cap au nord, et serrer le vent pour ne pas tomber sur elle. Pendant que la grand'voile était carguée pour cette manœuvre, on aperçut, i peu de distance, à travers la brume, un navire arrivant avec rapidité, vent arrière. A ses couleurs, il fut recounu pour un bûtiment de guerre américain. On sut, plus tard, que c'était le Parpoise, qui avait cru rallier ses compagnons. D'Urville arbora ses couleurs françaises; puis, lorsque l'étranger fut proche, craignaol d'en être trop rapidement dépassé pour pouvoir échanger ai» lui des communications, quand il aurait pareillement infléchi si route et tourné l'Astrolabe, il fit déployer sa grand'voile, aOn de diminuer la différence des dcui vitesses en reprenant la sienne propre. Cette manœuvre était insolite. Elle pouvait être interprêtée comme un refus d'attendre. L'américain s'y méprit, et pensa que d'Urville ne voulait pas communiquer. U continua de taire voile vers le sud, et s'éloigna. Ce fut peut-être heureux. En eSel, les instructions de la flottUle américaine imposaient & ses officiers le plus profond secret sur les résultats de leurs opérations, et ils se sont partout strictement conformés k cet ordre. Si d'Urville avait parlé au b&timent qui l'approcJiait, U lui aurait sans
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doute annoncé sa découverte; l'amériCECin n'aurait pu répondra que par le silence ; cela n'aurait paru ni courtois, ni lo;al. A tout prendre, il a mieux valu que les b&timeuts n'aient pas commu- * nique. Dans la relation de M. Wilkes, le commandant du Porpoise impute ce fait h d'Urville comme un manque de charité : < n ignorait si nous n'étions pas en détresse, si nous n'avions pas c besoin de secours I > C'est là un mouvement de sensibilité hors de place. Le bâtiment américain arrivait brillamment, vent arrière, couvert de voiles, sans donner le moins du monde à croire qu'il eût besoin de rien. Il passa tout proche de l'Astrolabe, t portée de voix, en silence. Le sentiment d'humanité est complétementétranger à l'affaire.
Celle incursion si heureuse de d'Urville, dans la mer Australe, était indispensable k mentionner dans mon récit. Je le laisse compléter ECS déterminations magnétiques, entrevoir d'autres terres défendues par d'inabordables falaises de glace, et revenir k Hobart-TovD jouir de son succès. Il y rentra le n février 1840. Je n'ai pas la douloureuse nécessité de le suivre plus loin.
La flotte américaine avait quitté Sydney le 39 décembre 1839, deux jours avant le départ de d'Urville; elle y rentra le 11 mars 1840, vingt-trots jours après son retour. Elle avait ainsi tenu beaucoup plua^loDglemps la mer dans ces mêmes parages, exposée & la même continuité de périls, et poursuivant son but avec une constance, une habileté, une énergie admirables. Le Peacock, surtout, parti de Sydney en si mauvais état, s'était vu dans la chance imminente d'une entière destruction. Le 2i janvier, se trouvant engagé dans une baie profonde, parmi les glaces flottantes, et, selon toute présomption, en vue de terre, il alla heurter de l'arrière contre une haute banquise, brisa son gouvernail et resta sans défense contre les chocs des masses qui l'assaillaieat. Entouré, pressé, froissé de tous cdtés par elles, il ne sortit qu'à grand'pcine de leurs étreintes, ayant sa membrure endommagée et l'avaut de sa fausse quille enlevé. Il ne fallut pas moins que
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l'iodomptable sang-froid du commandant, le capitaine Hndson, et les efforts inouïs de tout son équipage pour le ramener jusqu'à Sydney, comme par miracle, sans couler bas. Cette rude campagne fait le plus, grand boDqeur h la marine américaine. Sur ce point, en Angleterre comme en France, il n'y a qu^une opinion. J'arrive maintenant aux découvertes géographiques. On on pourra prendre une idée trës-claire et trôs-fldéle en jetant les jeux sur la cartejointe à cetarticle. Elle représente, en projection polaire, toute la portion de l'océan austral que les navigateurs ont explorée depuis Cook dans l'espoir d'y découvrir de nouvelles terres autour du pdle, et l'on y a marqué toutes celles qu'ils ont reconnues, de près ou de loin, avec assez de certitude pour que leur existence doive être admise. C'est une imitation de la carte construite par les ordres de l'amirauté anglaise, pour la publication des découvertes faites par sir James Ross proche du pôle sud, en 18(1. Elle a été dressée par H. Daussy, pour servir à l'exposé critique qu'il a donné du premier rapport de H. Wilkes, dans le Bulletin de la Société de géographie de Paris, i* série, n" 109. Le cuivre avait été conservé au dépât des cartes de la marine. Nous avons demandé au ministre de vouloir bien accorder au Journal des Savants le nombre d'exemplaires nécessaires pour accompagner notre article, en sollicitant cette faveur h litre de l'assistance que l'État nous donne; et nous avons été aussi heureux que reconnaissants de recevoir de lui cet instrument indispensable de notre exposition. Avec son secours, elle sera trèsaisée & comprendre*.
* Co m^me secours me TpdeTenait Indispensable pour la rëimpr«stion actuelle. Hais je pouTuis leulemenl: la réclumer aujourd'hui annoie une twar personnelle, qui mo mcurait en état de reproduire iine discussion destiuéeà meltro daiis une écl:itanie lumière lesuccts de d'Urville, et le courage heurtui dos marina français qui oui pris part à sa découverts, A ce litre le minitire deU marine, M. l'^imirui Ilamelin, a bien voulu mettra k ma disposition le cuivre de cette mômo carte polaire; que l'administration avait conserva; «je me fais nu devoir de lui en témoigner ici ma respectueuse reconnaissiuce.
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Dans ce système de projection, le pâle austral de la terre oo< cupe le centre de la carte. Les méridiens sont représentés par de> lignes droites partant de ce point, et les parallèles géographiques se projettent suivant des cercles qui lui sont concentriques. On y a marqué les dégrés de latitude australe de 10 en 10. Le diamètre qui porta à ses deux extrémités les indications 0 et 180, flgure le méridien de Paris. Le sommet 0 est celui d'où partent les longitudes comptées de cette ville; les orientales vers la gauche du lecteur, tes occidentales vers sa droite, comme l'annoncent déjli évidemment les extrémités australes de l'Afrique et de rAmérique* s'avançant respectivement de ces deux cdtés dans la projection. Au loin, dans l'est, on voit la pointe sud de l'Australie, et plus k l'est encore la Nouvelle-Zélande. La portion de la mer Australe, comprise de là jusqu'au pôle, est le Ihë&lre des nouvelles découvertes ; et, jusqu'à la mémorable expédition de sir James Ross, en 1841, elles s'étaient étendues presque exclusivement sur le contour du cercle antarctique, vers 66° 30' de latitude australe. Les deux points extrêmes de l'arc qu'elles embrassent ont été les premiers reconnus*. Celui qui se présente d'abord & l'orient,' vers 48' de longitude, est la terre d'Enderby, découverte en 1831 par le capitaine John Biscoe, commandant le brick de commerce le Tulai frété par la maison Enderby de Londres. L'autre limite, beaucoup plus orientale, du même arc, est le groupe d'tles volcarniques découvert en 1839, vers 161" de longitude, par le capitaine Balleny, montant la goélette l'ÉUxa-Seott, frétée par les mêmes nëgocianls. Elles sont appelées d'après lui les lies Bal' leny, comme on le voit sur noire carie à la longitude indiquée. On y a également marqué une autre terre, aperçue aussi ou soupçonnée par le même navigateur dans la même campagne, et qu'il a nommé Sabrina, en souvenir de la petite conserve qui l'accom-
< Ici, commo dans toute l'eipoiilion qui va ■ulTTe,]'eniploierii lesloitgltDdM Gomptéei du mâridleo de Paris,
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pagnait et qui périt dans ces parages. Entre cesdeux décomert», OD a placé celle de d'Urville, la terre Adélie; et enflD celle longue bande, semée d'immenses volcans éteints ou en éruption, qui s'avance vers le sud, à laquelle sir James Ross a dooné le nom de la reine d'Angleterre, Vittoria. Celle-ci n'est connue que depuis tstl. Mais je la mentionne pour que l'on puisse apercevoir d'un coup d'œil l'intention des mouvements que nous allons suivre, et l'ensemble des résultats qu'on ea espérait.
Lorsque la flottille américaine quitta Sydney, elle ignorait les découverles de Balleny, et celles de d'Urville ëlaient à faire. Le plan de M. Wilkes consbiait à plonger d'abord dans le sud par le méridien des Iles Macquarte, vers tbS" de longitude orientale, en s'avançant sur cette direction tant qu'il ne trouverait pas la mer barrée par les glaces. Alors il devait se retourner vers l'ouest, et suivre le contour du cercle antarctique, jusqu'à rejoindre, s'il élail possible, le méridien de la terre d'Enderby, s'eS'orçant toujours de pénétrer au sud par chaque point de cette route oii il pourraittrouver un passage libre. Sa première incursion dans le sud lui fit lencontrer les glaces flottantes dès le 1 0 janvier, ayant à peine atteinl le 61 ■parallèle. D'abord, elles se présentèrent en masses isolées, peu nombreuses, rongées sur leurs flancs par la mer. Bientôt leur nombre s'accrut ainsi que leur grandeur ; et, le lendemain 1 ( janvier, elles formaient devant lui une barrière compacte qui l'arréli. Il se trouvait alors & 64° 41' de latitude australe, et paries* 10' de tongilude orientale, un peu k l'est du méridien qu'il avait voulu suivre. En conséquence, il fit voile vers l'ouest en longeant celte barrière, qui paraissait s'inHéchir vers le sud. En effet, le 16 janvier, après l'avoir cAtoyée ainsi jusqu'à 1 35° 26' de longitude orientale, il atteignit en latitude 66". < C'est de ce jour-là, dit H. WiUccs, c que nous datons la découverte dont nous réclamons l'honneur. > Pour établir ce droil , il rapporte que , ce même jour, on aperçut des apparences de ferre, à bord des trois bâtiments le Vineennes, le Peacock, le Porpoise; et il cite des notes de plusieurs officiers'
qui avaient en effet consigné ce soupçon sur leurs livres de locb. Il donne même, dans sa relation, la gravure d'un dessin de sa main, fait sur place, représentant une monlagne~qu'il avait distinguée, et qu'il a nommé Ringgold's-Kholl, le mont Ringgold, en l'hooDeur du commandant du Porpoise. La distance, d'après sa carie, n'était pas moindre de 66 milles marins. La légitimité de ces allégations a été attaquée devant une cour martiale, tenue, après le retour de H. Wilkes, à bord du Mtiment des Étals-Unis le North-CaroUna. Des officiers de la flottille ont même contesté que ta terre eût été vue avec certitude trois jours plus tard, le 19 janvier. Il a été avancé que M. Wilkes n'avait émis el accueilli ces présomptions qu'après son retour k Sydney, lorsqu'il eut appris que les Français avaient débarqué le 23 janvier sur un point de la cdte. On peut voir les détails de ce procès dans le Bulletin de la Société de géographie, déjà cité. Nous ignorons quelle en a été l'issue. Mais, sans nous prévaloir des doutes qu'il a pu faire naître sur la réalité des droits que U. Wilkes réclame, nous discutefODS seulement la valeur des preuves physiques sur lesquelles il les appuie. Dans le rapport présenté par lui à l'Institut national de Washington, & son retour en 1842, il a indiqué lui-même, sans le vouloir, le degré de certitude que l'on doit leur attribuer. < Pen- ( dant que nous longions la barrière de glaoe, dit-il, je préparai < une carte sur laquelle je marquais la terre, non-seulement aux c points où nous avions positivement constaté son existence, mais « encore dans les places où. toutes les apparences annonçaient « qu'elle devait exister'. » Cette carte, il l'avait envoyée de Sydney à sir James Ross, qui l'a insérée dans la relation de son propre voyage au pôle sud. C'est, à quelques détails près, la même que H. Wilkes reproduit dans son ouvrage actuel, sauf qu'il en a effacé
• ■ During our crnise, as we uiled along the iiy barricr, I prepsred a
■ cbart, laying down the Und, not-only where we actuilly deiormined il to
■ e\isr, but tUosc places in wliicli every niipcaranec dcnolcd ils Wilkes, Sgnoptîi ofllit eruitt, flc„ p. îl. WashingloiiilSilï.
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une portion de terre qu'il j arait marquée, et nr laguetU ùr James a déclaré depuis aroir navigué librenneut. Cette cooQalm de porter comme autant de découvertes réelles, des soupçons de terre, a paru aux marins européens fort surprenante, et tout 4/ait insolite. L'expérience leur a trop appris combien il se présente de ces apparences trompeuses, surtout dans les mers australes, parmi les glaces. Les hydrographes les plus exercés ODt tu aînù apparaître au loin des terres fantastiques, dout ils ont dessiné les contours et relevé les détails pendant des journées enUëres, après quoi elles se sont évanouies. Sir James Ross en rapporte m curieux exemple dans son Voyage au paie sud, tome I, page 1 77. Le 5 janvier 1 841 , se trouvant h 66° 52' de latitude australe parmi les glaces, t on signala dans la soirée une remarquable apparence € de terre. Cette manifestation ayant subsisté pendant des heures,
< sans aucune modiQcatîon de formes, plusieurs officiers s'ima-
< ginërent qu'ils voyaient effectivement une terre réelle, semée de « collines entièrement couvertes par la neige, et d'un aspect géc néra] tellement propre à tromper des yeux ine^tpérimentés, que,
< si nous n'avions pu avancer plus loin , ils auraient indubitable-
< ment affirmé, & notre retour en Angleterre, que nous avioni ( découvert ta terre dans cette position. Ce n'était pourtant rien
< autre chose que le contour supérieur d'un nnage, manniant,
< par un trait parfaitement déQni, mais irrégulier, la limite de t hauteur quo la vapeur aqueuse peut atteindre sous ces latitudes. c Plus bas, celte vapeur se montre à tous les états de condensa- € tion ; plus haut, on aperçoit l'espace froid et clair où elle ne « saurait s'élever. C'est surtout aux approches des glaces, que f £es apparences de terre sont les plus marquées et les plus trom- « peuses. » Après de tels faits, peut-on raisonnablement admettre que toutes les apparences indistinctement rapportees par M. Wilkes sont autant de terres véritables, qui établissent les dates de ses découvertes ? et ne doit-il pas s'en prendre h lui seul si , parmi celles qu'il mentionne, on ne sait plus aujourd'hui, comme il ne
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saurait p1u3 lui-même, disling:uer ca qui a été itlusioD de ce qui 9. pu être la réalité.
Du 16 janvier au 17 février, c'est-^-dire, pendant un mois, m. Willtes continua de marcher dans l'ouest, en suivant le contour du cercle antarctique, jusqu'au 93* degré de longitude orientale. La saison ne lui permit pas de pousser cette exploration jusqu'au méridien de ta terre d'Ënderby, comme il l'aurait voulu. Pendant ce trajet on signala presque tous les jours, dans le sud , dtt apparences de terre qui sont indiquées par autant de traits sur notre carte. Mais les bâtiments américains ne purent jamais en approcber d'assez près pour y débarquer, étant rejetés au loin par les tempêtes, ou se trouvant arrêtés par des remparts de glace qui en obstruaient les approches. Une seule fois ils se crurent au moment de réussir : c'était le 30 janvier. Ils avaient pénétré & travers les glaces dans une baie profonde où ils voyaient enûn la terre à nu devant eui, s'étendant de l'est vers l'ouest k toute distance. Elle était haute, escarpéo, couverte de neige. Assuré ainsi de son existence et de sa grandeur, M. Wilkes l'appela continent antarctique, et il donna & la baie le nom de baie Piners, qu'il lui conserve dans sa relation. Il la place par 66° 42' de latitude et 1 37° iS' do longitude orientale. Ce fut tout ce qu'il en put saisir. Une tempête furieuse le força âe fuir au large parmi les glaces, et l'entraîna dans l'ouest sans chance de retour. Les forces de ses équi- pages étaient épuisées. Pourtant, il continua encore de marcher vers l'ouest, remarquant, çà et l!i, des apparences déterre, qu'il jugea être autant de portions du continent antarctique. Mais il ne put mettre pied nulle pari. Il dut se contenter do débarquer sur ane grande Ile de glace, portant des débris de terre, de sable, et de roches, qu'il supposa s'être détachés avec elle de la cfUe prochaine. On y recueillit principiilcment des échantillons de grés rouge et de basalte. Bnllcny, dans le cours de son voyage au sud, avait aussi rencontré, à plus de 100 milles au large de toute terre, une grosse masse de rochers incrustés dans les hautes falaises
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d'une tie de glaces flottantes. Il n'est pas improbable que les blocs erratiques répandus sur nos continents y aient été ainsi amecëi quand la mer était plus hante, ou les terres plus abaissées.
Nous examinerons tout à l'heure jusqu'à quel point les découveiies maintenant effectuées dans ces parages justiGent la dénomination de continent antarctique adoptée par H. Wilkes. Mus nous avons d'abord à vider avec lui une question. Les éléments de position qu'il assigne à sa baie Piners, la route par laquelle il y est parvenu, les indications qui précèdent son arrivée et celles qui suivent son passage, prouvent qu'elle est identiquement celle dans laquelle les bîtlimenls français avaient pénétré le 31 jantier 18iO et avaient mis pied à terre le S2. En.coiiséquence, on peut faire h M. Wilkes cette argumentation : Lorsque vous êtes arrivé dans cette baie le 38 ou le 30 janvier 4S}0, vous ignoriez que d'Urville vous yeût précédé, et en eût pris possession. Vous pouviez donc la croire alors une de vos découvertes , et lui donnera ce titre un nom de votre choix. Mais, quand vous imprimiez votre relation en <8*S, vous ne pouviez plus avoir celte croyance. Le titre de d'Urville, antérieur au vdtre, vous était connu, puisque, en 1843, dans votre communication à l'Institut nalional de 'fftshington, page 27, vous vous plaigniez que l'on eût porté les découvertes des Français sur la carte anglaise, sans y mentionner les vôtres. S'il vous restait quelques doutes sur l'identité du lien et l'antériorité du temps, vous pouviez facilement les éclaîrcir m consultant les Annales maritimes et coloniales de 48(0, où celle partie de la relation de d'Urville a été imprimée, avec les cartes de relèvement de la terre AdéUe. Vous pouviez encore consulter séparément ces cartes elles-mêmes, qui ont été rendues publiques h cette époque en France, en Angleterre , et que l'on doit présumer être également parvenues aux Étals-Unis. Si vous avez pris connaissance de ces documents, comme l'équité semblait l'exiger, vous avez dû voir que vous n'aviez plus de titre à la découverte de la terre ÂdéUe, et qu'il n'était pas juste d^ la maintenir dans
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TOtre relation, ni sur votre carte, comme vous étant propre. Si TOUS n'aveï pas jugé à propos de vous enquérir de Iti vérité, votre négligence ne vous crée pas de droit. Vous n'aurez pas accru vos mérites réels, en donnant à vos compatriotes une iUusîon qui ne saurait être de longue durée; et peut-être auront-ils lieu de vous exprimer leurs regrets plutôt que leurs félicitations, quand ils verront que, sur toutes les cartes nautiques excepté sur la vdtre, cette terre sera marquée du nom que lui a donné d'Urville, k l'exclusion de celui que vous avez voulu lui attribuer.
Quant à la dénomination de continent antarctique, sous laquelle M. Wilkes réunit les terres australes qu'il pense avoir découvertes, et celles qui étaient connues avant lui sur le contour du même parallèle, un raisonnement très-simple montrera qu'elle est au moins prématurée. L'existence de la terre n'a été jusqu'ici matériellement constatée' qu'aux deux extrémités de cet arc et au poiat intermédiaire où d'Urville a débarqué. Les apparences de terre remarquées par M. Wilkes, et qu'il mentionne sans discussion partout où elles se sont présentées il lui, ne comportent pas, à beaucoup près, une pareille certitude. Au jugement des marins, elles ne fournissent que des présomptions généralement douteuses, dont l'ensemble est seulement rendu ici plus vraisemblable, par leur connexion avec les points dont l'existence est assurée. Mais, ni ces points, ni les portioas de terre que M. Wilkes aurait aperçues n'ont été assez complètement explorés pour que l'on puisse savoir si ces terres se tiennent, ou si elles sont séparées par des bras de mer habituellement gelés. Leur contiguïté est donc jusqu'^ présent incertaine. On ne saurait affirmer qu'elles fassent partie d'un même continent; et, si l'on venait à constater ultérieurement un tel fait, la découverte de ce continent devrait être rapportée aux navigateurs qui ont signalé les premières terres, c'est-à-dire à Biscoë et h Balleny.
Ce jugement, qui a été exprimé en Europe par des marins de la plus haute distinction, et la justice que l'on y a unanimement
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rendue aux droits de d'Urville, paraissent avoir viveinent imprssioDDéM. WÏUtes; cariien a Tait le sujet de récriminations dont l'amertune ne prouve nallement la Justesse. < Le mérite de nos
< découvertes, s'écrie-t-il, a été réclamé par une nation étrangère,
< et leur réalité même a été mise en question par une autre; « toutes deux ayant en mer des expéditions rivales : l'une dans la
< même année, l'autre dans l'année suivante. — Chacune de ces c nations a paru disposée h nous dérober l'honneur [lo rob os
< of Ihe hobour], en exagérant l'importance de ses propres rec cherches; et elle voudrait restreindre ta terre antarctique aux « petites portiont qu'elle a respectivement découvertes V > Notez que, parmi ee» peiitet portions, il jr a la terre ViUoria, matériellement reconnue et suivie par sir James Ross, sur une étendue de cotes qui occupe neuf degrés de latitude, et qui approche du pOle jusque par delà le 78' parallèle. Hais ce sont là des colères; je cherche des raisons.
< L'existence de la terre sur té contour du cercle antarctique, « poursuit M. Wilkes, est maintenant confirmée par les témoi-
< gnages réunis des marins français et anglais. Peu de jouri c après que la terre eut été vue par les trois' bâtiments de notre « flottille, d'Urville, le célèbre navigateur français, rapporte que « ses canots ont débarqué sur une petite pointe de rochers, dans « l'endroit, à ce giieje suppose, qui nous parut accessible dans
< la baie Piners, d'où le Vincennes fut chassé par une violeole « tempête. Cest ce qu'il a nommé la terre Claris (this he called « Clarie lanil) ; et cela lui donne la croyance [teslifles to bis belief)
< qu'il existe une grande étendue de terre, là où la vue que nous
< en avons eue ne laisse aucun doute sur son existence eOective. > Ici je ferai remarquer d'abord que la cite Clarie de d'Urville 'il ne l'a jamais appelée la terre Clarté) est située b I iO ou I M milles dans l'ouest, du point oà les Français ont débarqué. Non-seule-
tKpHMon, X, H, p. SBt et loivutci.
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ment d'Urrïlle n'a jamais dit 7 avoir pris pied, mats il déclare expressément n'en conclure l'euslence que parinduction. Il n'a^'ait devant lui qu'une immense muraille de glaces, continue, sans fissures, ayant de 1 00 il 1 50 pieds de hauteur ; il la câtoya sur un développement de 20 ou â;5 lieues, sans en atteindre le bout. La proximité où il se trouvait de ces hautes falaises l'empêchait de voir s'il existait une terre par delà. Il présente seulement ce fait comme présumable, l'inférant de ce qu'une ceinture de glaces, si étendue et si solide, semblait n'avoir pu se former et se maintenir avec tant de continuité, qu'étant appuyée contre une grande terre. Jamais il ne s'est exprimé qu'avec cette réserve; et, dans sa carte publiée en 1 840, comme dans toutes les réimpressions qu'on en a faites depuis, la côle Clarie porte, écrite sur ses contours, la spéciOcalion suivante : Falaises de glaces escarpées et uniformes, supposées envelopper une base solide. Si on l'a marquée terre Clarie, dans la petite carte polaire do la Société de géographie que nous reproduisons, cela ne fait pas autorité contre d'Urville; et nous n'y avons laissé subsister celte dénomination que pour en prendre occasion de signaler ce qu'elle a de trop absolu, Maintenant, posons une gueslîoo de bonne foi. Lorsque M. Wilkes imprimait en \ 849 l'ouvrage que nous avons sous les yeux, dans quel document officiel, français ou étranger, a-t-il pu voir le lieu et les circonstances du débarquement de d'Urville, représentés conune il les rapporte, de manière à en changer tous les caractères réels, et les faire passer du certain à l'incertain? Ce n'est pas dans la relation originale de d'Urville, ni dans sa carte publiée ea Europe dès 1840. Ce n'est pas non plus dans la carte dressée par l'amirauté anglaise, au retour de sir James Ross. On y a inscrit la terre Clarie comme conjecturée {supposed land) ; c^est celle que H. Wilkes mentionne. Mais on y a porté la terre Adélie comme reconnue effectivement; c'est celle que M. Wilkes ne nomme pas. Pourtant il a connu cette carte anglaise, puisqu'il se plaint qu'on n'y ait pas inscrit ses découvertes. Comment
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a-t-i) pu voir la certitude où l'on avait marqué le doute; et ne pas voir la réalilij oit on la marquaîtT Dans un exposé de faits, dont l'exaclilude était une condition si essentielle, par quelle fatalité a-t-il laissé le vrai pour prendre le fauxT
Au (este, M. Wilkes ne s'irrite pas seulement des doutes qae l'on a paru concevoir sur la réalité du continent antarctique et sur les droits qu'il prétend avoir h sa découverte. Il en réclame même le soupçon et la conjecture. < Qui donc, demande-t-il, qui € donc, avant 18iO, en Amérique ou en Europe, avait eu la
< moindre idée qu'une grande étendue de terre existait au sud
< de la Nouvelle-Hollande? Et qui en doute aujourd'hui, soit « qu'on la suppose être une chaîne d'Iles ou un vaste coatiaent? « Examinez toutes les cartes publiées jusqu'à, cette époque, ; « trouvcrez-vous le moindre indice d'une terre ainsi placée? Non, c sans doute, et par une raison péremptoire. On n'en connaît c point, et l'on ne soupçonnait pas même qu'il en exist&t. »
Si l'on ne devait pas voir dans ce passage l'effet d'une préoccupation d'esprit, il faudrait croire que les conceptions eun>péennes se propagent bien tard en Amérique. L'existence d'un continent austral est une des plus vieilles idées.de la géografthie spéculative; on le supposait nécessaire pour faire contre-poids aux terres arctiques. La terra australis incognita est marquée il ce titre dans les cartes de Mercator, comme s'étendant sur tout le contour du globe, au sud des continents déjà connus. Lorsque Kerguelen, en i^^2, eut découvert la terre qui porte son nom, il présenta cette idée comme ayant fourni le motif de son voya^ dans les mers australes. « Ces mers, dit-il, embrassant une élen- « due de plus de 1 ,S00 lieues en diamètre, les géographes et les « savants étaient persuadés qu'il existait un continent'. > tTanrailr^n pas ta relation de Kerguelen dans la bibliothèque du
* BtlatloH dt deux wyagei, dant Ut tner» Àmtralt* «I de» Ittdet, par TL de Kerguelen, p. l, iii^S". Puis, 11BS.
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Nautical office de Washington T Alors, voici une autre autorité. Daos l'introduction au deuxième voyage de Cook, introduction écrite par lui-même, ce grand navigateur s'exprime comme il suit : < Les puissances et les savants de l'Europe cherchent depuis « longtemps kdécouvrir si la portion de l'hémisphère austral qu'on > n'a point encore explorée n'est qu'une immense plage d'eau, * ou si elle renferme un autre continent, comme la géographie € spéculative semble l'indiquer. En ordonnant le vojage dont |on € publie ici la relation. Sa Majesté a eu pour premier objet de c fixer l'opinion sur une matière aussi curieuse et aussi impor- « tante. > Sans nul doute, M. Wilkes trouvera b Washington l'ouvrage de Cook; il pourra vérifier la citation.
Les difficultés personnelles dans lesquelles cet officier habile et courageux s'est trouvé enveloppé, à la suite de son expédition, expliquent très-naturellement les prétentions trop étendues qu'il s'est cru obligé de soutenir. Les exigences de ses compatriotes ne lui laissaient pas la liberté d'être juste dans ses appréciations. L'honneur réel, et incontesté, que son voyage a fait à la marine américaine ne suffisait pas k la vanité populaire. La foule ignorante veut l'impossible. Elle ne se contente pas à moindre prix. Hais il sera dédommagé de ces amertumes par les éloges sincères de ceux-là même qui, en Europe, ont dû combattre quel-, ques-unes de ses assertions. Dans un dernier article, j'extrairai de son ouvrage plusieurs faits importants de physique générale, et divers détails curieux sur les rapides transformatious de mœurs que la fréquentation des Européens a opérées de nos jours chez -des peuples naguère sauvages. Hais je commencera par com> pléter ies notions que j'ai données précédemment sur les glaces polaires, en tirant, du dernier voyage de sir James Ross dans la mer australe, des observations d'une parfaite justesse sur les causes, physiques et mécaniques dont l'influence annuelle parait devoir être la plus efficace pour les rompre et ies disperser.
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J'avEua l'iDlentioQ de commencer cet article par l'exposé dn vues que sir James Ross a émises sur les causes physiques et mécaniques dont l'influence peut déterminer occasionnellraiient la dislocaUoQ des barrières et des montagnes de glace, si abondantes dans les mers australes, & de hautes latitudes. Mais, après avoir relu, avec toute l'attention dont je suis capable, les relations des navigateurs qui ont observé et étudié les glaces polaires sons les conditions les plus diverses de formation, de développemeol et de durée; Scoresby, Parry, John Ross dans les mers du Dord; d'Urville, Wilkes, James Ross dans les mers du sud, j'en suis venu II douter que l'on pût assujettir aujourd'hui cet ensemble de fûts h une théorie générale : tant on y voit concourir de causes physiques, mécaniques,- et météorologiques, dont le mode d'action est incomplètement appréciable, ou entièrement ignoré. Mon doute s'est accru, lorsque j'aj essayé d'appliquer h. ce sujet les études nombreuses et persévérantes qui ont élé faites depuis «■ derniers temps, sur les glaciers fixes des Alpes. Car, si l'on vent seulement lire le résumé fidèle que H. le vicomte d'Archiac en t présenté, au tome l" de son histoire do la géologie, on verra que le problème de leur accroissement et de leur destruction progressive est loin d'être résolu, quoiqu'il soit constamment à notre portée, et sous nos yeux. Toutefois, comme cela est assez ordinaire, en ne trouvant pas ce que je cherchùs, j'ai rencontré quelque chose de mieux, que je ne cherchais point. Cest une nombreuse série d'expériences, faites par sir James Ross dans son dernier voyage, sur les températures de la mer h des latitudes diverses, et dans ses plus grandes profondeurs. Or la distribution de ces tempéra-
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tares est un des phëDomènes de physique générale qu'il nous importe le plus de consatlre; car il intervient comme élément mé- . canique dans l'équilibre et le mouvement des mers, par conséquent aussi dans les conditions d'exislenca durable ou passagère deâ glaces qui peuvent se former & leur surface. U'attachant donc à cette question encore peu étudiée, je me suis proposé de rassembler ici les données, tant connues qu'inconnues, qui y concourent, et de montrer les conséquences assurées ou incerlaines qu'on en peut déduire. C'est ce bilan de notre savoir et de notre ignorance que je vais présenter h nos lecteurs. Si l'euposé que j'en donnerai nous montre moins riches qu'on ne le croit cornmunément, il aura du moins l'utilité défaire voir, dans tout leur jour, les difficultés que présentent les problèmes météorologiques; difficultés que ne soupçonnent pas les gens du monde, et qui sembleraient même n'être pas assez généralement senties par les savants de nos jours, si l'on ne devait plutât croire qu'ils craindraient d'en trop embarrasser leurs spéculations.
La masse d'eau salée qui recouvre une grande portion du sphéroïde terrestre, n'est pas dans un état statique Gxe et stable. Elle est au contraire perpétuellement agitée à sa surface, et dans toute sa profondeur, par des causes physiques, extérieurement agissantes, qui remuent et mêlent incessamment toutes ses parties. Si la terre, tournant sur son axe propre, existait seule dans l'espace, les fluides répandus sur son noyau sblide seraient uniquement sollicités par sa force attractive totale, combinée avec la force cenirifugô. que le mouvement de rotation engendre. La mer et l'atmosphère prendraient alors un état d'équilibre intérieur et extérieur qui serait permanent, comme le sont ces forces ellesmêmes. Mais les attractions du soleil et de la lune exerçant aussi leur puissance sur chaque élément matériel des deux enveloppes fluides, suivant des directions et des proportions d'intensité qui varient sans cesse, elles les entretiennent dans un mouvement d'oscillation continuel. Pour concevoir clairement ce grand ré
sultat, simplifiûDs le problème mécanique, ea lui donnant un . énoncé abstrait, qui n'en comprenne que les conditions le plus générales. Supposons la terre sphérique, entièremeot recouverte d'une couche liquide homogène, et plaçons-la d'abord dms l'espace seule, immobile, sans mouvement de rotation. Le liquide, sollicité par une pesanteur égale suivant tous les rayons do nojan solide, se mettra en équilibre stable autour de son centre; et, quand ses réactions statiques se seront calmées, il formera une mer sphérique, partout également profonde. Fmsons maintenant intervenir la présence du soleil, que nous supposerODs parnllement fixe dans le plan de l'équateur terrestre, en le dépooillaot par la pensée de son pouvoir calorifique, et ne considérant que sa force attractive. Elle agira inégalement sur la masse du Dojaii solide et sur le liquide qui t'environne, non pas en raison de leur diverse nature, mais à cause de leur inégale distance du corps attirant; et, selon que la différence des deux actions se composera avec la pesanteur terrestre dans un sens contraire ou favorable, elle affaiblira le poids relatif des pvUcules liquides on elle l'accroîtra. Leur équilibre précédent sera donc troublé. Hais, après une agitation plus ou moins prolongée, il s'établira un nouvel état pareillement stable, dans lequel, pour égaliser le poids de toutes les colonnes fluides distribuées sur la surface du noyau, la couche liquide devra prendre la forme d'un ellipsoïde de révolution, allongé vers l'astre, et ayant ses pAles d'aplatissement h 90° de cette direction. Ceci convenu, restituons à la masse totale du solide central et du liquide son mouvement propre de rotation vers l'est. Alors l'ellipsoïde aqueux entraîné dans cette direction se déformera, s'affaissera; et le liquide continaani de faire effort pour se reporter constamment sur la direction de l'astre qui le soulève, sa protubérance instantanée aura un mouvement rela^f vers l'ouest, en sens contraire du mouvement de rotation. Hais, ne partant plus d'un état d'équilibre fixe, sa configuration actuelle dépendra à chaque instant des forces actives
qui le sollîcileat et des réactions réaullantes de son état passé. L'attraction de la lune sur la couche liquide y produira des changements de configuration analogues, qui marcheront pareillement de l'est vers l'ouest, avec une vitesse relative correspondante à son mouvement propre de circulation autour de la terre. Cette seconde cause d'élévation et de dépression de la masse aqueuse conspirera avec celle qui émane du soleil quand la lune sera dans les syzygies, et lui sera contraire quand la lune sera dans les quadratures; de sorte qu'en mesurant les effets absolus qui s'observent sous ces aspects relatifs des deux astres, on conoattra la somme et la différence de leurs actions attractives aux distances où ils sont placés; d'où l'on pourra conclure les intensités de ces actions mêmes, ou tout au moins leur rapport. ËnBn, lorsque le soleil ou la lune s'écarteront du plan de l'équateur-où nous les avions placés, les effets produits par chacun de ces astres varieront avec la direction des forces qu'ils exercent; de sorte que ces écarts introduiront dans les résultats ahsolus des modifications qui en seront dépendantes.
Tels sont les mouvements que les attractions du soleil et de la lune imprimeraient à une mer libre couvrant toute la masse solide de la terre, supposée sphérique. Dans ces hypothèses abstraites, la théorie précédente est indubitable, et tous ses détails peuvent se calculer numériquement. Mais la distribution inégale des eaux sur notre globe, rend le problème mécanique de leurs mouvements bien autrement complexe. La masse liquide, au lieu d'être continue et libre, est irrégulièrement interrompue et gênée par Vinterpositton des lies et des continents. Au lieu d'être partout également profonde, elle repose sur une surface sillonnée de montagnes et d'abtmes, qui se relève par une pente, tanWt brusque, tantAt insensible, proche des terres exhaussées, où elle s'arrête. Alors les communications n'étant plus libres, les particules liquides ne pourront plus obéir immédiatement, et avec régularité, aux forces attractives qui les sollicitent. Dans les espaces
438 utlANGES SCIENTIFIQDES tT LITTÊRAlItES.
OÙ elles seront trop resserrées, elles n'afflueront plus assez abondamment, ni assez vite, pour réaliser complètement les protubérances locales que chacun des astres sollicite à un instant donné. Dans des espaces plus vastes, les ondes inCérieures et extérieures engendrées par leur transport se irouveront capricieusement resserrées ou étendues, accélérées ou ralenties, dans les cavités et les anfractuosités du fond qui les supporte. Elles se briseronl violemment contre les rivages qui les arrêtent, et y formeront des ondes réQéchles qui, propagées vers d'autres bords, viendront 7 fortifier ou afTaiblir les ondes directes produites par ratiraclion. Avec cette complication de données naturelles, si nombreuses, et qui nous sont même en grande partie cachées, le problème mécanique des mouvements réguliers de la mer ne nous est plus accessible par un calcul direct; et cet aveu ne surprendra point, si j'ajoute que, dans l'élat de nos connaissances sur les mouvements des fluides, nous ne savons pas seulement calculer ta formation, non plus que la marche, des ondes qui se produisent ea avant, ou sur les flancs, ou dans le sillage, d'un navire en moaT^ ment sur un lac. Le phénomène du Hus ou du reflux des mers ne nous est donc réellement abordable que par un empirisme expérimenta], qui se fonde sur la connaissance de sa cause physique et sur lo caractère de périodicité auquel il est nécessairement astreint. En partant de ces deux principes, on adapte les conditions générales de périodicité aux résultais absolus qui s'observent dans chaque localité particulière ; et l'on parvient ainsi k prédire, avec une parfaite certitude, toutes les circonstances régulières des marées qui doivent s'y produire, dans chaque posilion donnée des astres attirants. Personne n'a suivi aussi profondément, et développé avec autant d'habileté que Laplace, cette belle et utile application du calcul.
L'atmosphère qui enveloppe la terre éprouve, sous l'influence attractive du soleil et de la lune, des oscillations périodiques aaa' logues il celles de la mer. Mais son peu de masse les rend extrè-
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mement faibles, et elles se perdent jusqu'à devenir inappréciables parmi les agitalions bien aatremeot nombreuses, variables, et presque désordonnôes, qui se produisent presque continuellement dans cette masse gazeuse, par une autre cause physique dont l'effet sur elle est bien plus puissant.
Cette cause est l'action caloriQque du soleil. En considérant d'abord notre globe dans son ensemble, les portions de sa surface qai sont comprises entre les tropiques reçoivent les rayons solaires presque verticalement durant toute l'année, avec de courtes intermitlences périodiquement réitérées de jour et de nuit. Dans les régions voisines des pôles, au contraire, les rayons soltUres n'arrivent jamais que sous des incidences trës-obliques, et leurpou- Toir calorifique, afTaibH parcelle circonstance, s'exerce par des alternatives de jour et de nuit qui durent plusieurs mois. De là résulte annuellement un afQux de chaleur, qui agit sur la totalité du globe avec une énergie décroissante de l'équateur aux pâles, Hais la loi propre de ce décroissement n'est pas la seule règle de ses effets. L'impression produite sur chaque portion de la surface est diverse selon la nature des matières qui en sont affectées. I^es terres découvertes absorbent immédiatement une forte partie de la chaleur incidente. Elles s'en imprègnent, et s'en réchauffent jusqu'à une petite profondeur, d'où elle ne peut que lentement se dégager. La mer, au contraire, se laisse pénétrer profondément par les radiations calorifiques ; et leur extinction progressive s'y opérant avec beaucoup moins de rapidité que dans les masses opaques, l'inégalité du réchauffement s'y répartit dans une couche beaucoup plus épaisse. Ces effets généraux sont d'ailleurs incessamment modifiés dans leurs détails par le contact mutuel des eaux et des terres, par la profondeur locale de la mer, par les courants constants ou variables qui s'y établissent, et enfin par l'impression de l'atmosphère sur sa surface, et par le rayonnement de celle-ci vers l'espace céleste, tontes causes trop complexes pour que leurs résultats puissent être théoriquement prévus. Toutefois,
en rassemblant les observations des navigateurs, aujourd'hui à nombreuses, on y découvre encore quelques lois d'ensemble; et, comme personne, je crois, ne les a cherchées avec plus de patience, ni établies avec plus de vérité que le capitaine Duperrey. je m'appuierai principalement sur ses investigations. Dans les régions équatoriales, la température de la mer, à sa surface, observée en un grand nombre de points du contour du globe, loin des cdtes, est, en moyenne, d'environ 26» centésimaux ; et elle n'éprouve que de très-petites variaUons. Celle de l'air, près de celle surface, est à peine différente, habituellement nu peu plus froide. A l'intéfieur, sous cette môme zone, la température de la mer baisse généralement à mesure qu'on s'éloigne de la surface. Pour la mesurer, on descend ordinairement h diverses profondeurs, des thermomètres renfermant des index mobiles, dont la poûtion Ûnale marque le maximum de contraction ou de dilatation qu'a subi la masse liquide contenue dans leur réservoir, laquelle est ordinairement de l'alcool. La température correspondante se conclut, ou doit se conclure, de comparaisons préalablement établies entre les indications du thermomètre à mercure ordinaire et celles du thermomètre à index, non-seulement aux termes extrêmes de sa course totale, mais encore daus un grand nombre de points intermédiaires, pour connaître les inégalités de sa marche et les corriger. Dans l'applicalion, ces instruments doivent être protégés contre la pression extérieure par des enveloppes solides trës-rôsistaates ; de sorte qu'il faut les maintenir dans U inéme couche aqueuse pendant tout le temps qu'on a reconnu nécessaire pour qu'ils puissent partager complètement sa température. Ces expériences sont très-difficiles il faire h la mer, surtout quand on veut atteindre de grandes profondeurs. Si le navire marche, l'inclinaison de la ligne de sonde rend la déterminalios de la hauteur verticale très-incertaine, et peut entraîner l'instrument hors de son aplomb. Même en calme, les manœuvres de la descente et de la montée, qui durent parfois des heures , exigeai
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des précautions continuelles pour éviter les secousses qui feraient marcher les index. Les accidents qui peuveat résulter de ces diverses causes inQuent gravement sur les conséquences que l'on tire des indications ainsi obtenues ; et les craintes qu'ils doivent toujours inspirer Atent toute certitude, quand les données du raisonnement tombent ^dans les limites des erreurs qu'ils peuvent produire. Je prends comme exemple les résultats qui ont élé recueillis dans le voyage de circumnavigation exécuté durant les années 1837i 1838, 4839, parla frégate française la Vénus. Les .sondages ont élé faits avec tous les soins imaginables par un de nos habiles hydrographes, M. de Tessan. Les températures sousmarines étaient mesurées par des thermomètres k index, de Bunten. Dans l'Atlantique, sous l'équateur, deux expériences faites le même jour, avec une trës-pelite discordance, ont donné en moyenne 3° ,75 de la graduation centésimale, à une profondeur Terticale d'environ 1000 brasses, la brasse étant de 5 pieds ancienne mesure. La profondeur est calculée d'après la longueur totale de la corde filée qui était de 1200 brasses, combinée arec son inclinaison observée. La température de la mer i. sa surface était alors 27", conséquemment bien plus basse dans les couches profondes. Des expériences pareilles furent faites dans l'océan Pacifique avec le même genre d'instrument. Sous l'équateur, il indiqua une fois 3° h une profondeur estimée 430 brasses, la longueur de la corde filée étant de 1100. Une autre fois, à la profondeur de 2300 brasses, la corde étant presque verticale il indiqua seulement 1°,7, et revint avec son étui écrasé. La température de la surface de la mer était 27°, comme précédemment. Pour tirer de ces nombres des conséquences absolues, il faudrait connaître leurs, hmites d'erreur; on ne peut que les conjecturer. Si on les considère seulement dans leur ensemble, en admettant que leurs erreurs ne peuvent être que trôspetites, ce qui devra paraître encore assez hasardeux, ils indiqueraient que les couches profondes de la mer, ont, sous l'équateur
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même, une température presque glaciale. De là on a cru pouroïr inférer que le fond de la mer est occupé par une couche d'eau froide descendue des pOles, et qui se renouvelle sans cesse. Mais, maintenant, voici des expériences du même genre, consignées par sir James Ross dans son dernier voyage, qui conduisent h de tout autres conclusions. Elles sont nombreuses, et toutes fûtes en calme, aux latitudes les plus diverses, à des profondeurs qui s'étendent verticalement depuis 600 brasses jusqu'à 18ltO. nQsieurs thermomètres k index étaient attachés sur la même ligne de sonde, ii des intervalles connus de distance. Ils avaient été fabriqués en Angleterre, pour ce servie© spécial, sur la demande de sir James, de manière 6. pouvoir résister aux fortes pressions qu'ils devaient subir, et sans doute aussi avec toutes les conditions d'exactitude qu'exigeait une destination si importante*. Toutefois ce dernier point ne peut que se présumer. Car la relation imprimée ne donne aucun détail sur la nature de ces inslniments, non plus que sur les épreuves préalables qu'ils auraient subies. On les emplop fréquemmeot durant le voyage. Or jamais, dans aucun cas, aux plus grandes profondeurs, la températum qu'ils ont indiquée n'a été au-dessous de 39'',5 Fahrenheit ou *',n de l'échelle centésimale. Môme, & 66° 3i' de latitude sud, les navires se trouvant enfermés dans un champ de glaces sans bornes visibles, elle atteignait encore ce terme k la profondeur de 1030 brasses, se montrant progressivement croissante depuis la surface de la mer, où elle se trouvait alors à — «",2 •. Cette expérience fut faite le 3 janvier 1S42, onze ou douze jours aprte le solstice d'été de ces régions. Comment concilier ce résultat avec les températures bien plus basses, obtenues par la Yén«i sous l'équateur, à des profondeurs moindrcsT Comment aussi
■ ■ A voyage of dtKOvery and rtitarch, in the Soulhem and aretic ngitia, m during ll\t ijears 1830-18^3, bg captain tir James CIta-cke Bott, 1. 11, p. S3. • * A voyage, etc., t. U, p. 150.
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l'accorder avec les expériences de Scoreaby, de Parry, surtout de HM. Bravais et Martins, dans la mer Glaciale? Car ces derniers, qui ont opSré aussi au cœur de l'été, étant le 20 juillet 1839 par 73" 36' de latitude nord, entre la Laponle et le Spitzberg, loin des cdtes, sar une mer exempte de glaces, ont 'trouvé, au contraire, la température progressivement décroissante, depuis la surface où elle était 5°,7, comme dans l'air ambiaot, jusqu'à 537 brasses de profoodeur où elle était 0°,10. Pourtant, ils ont employé, dans cette expérience, quatre thermomètres k déversement de M. Waïïerdin, 'soigneusement réglés, dont les indications se sont accordées merveilleusement. Celles de deux thermomètres à index de Buntea qu'ils y avaient adjoints, en différaient & peine. D'autres expériences ont été faites avec les mêmes instruments nn peu au nord et h l'ouest de cette première position, conséquemment h plus de distance encore des cotes, la mer étant toujours sans glaces. Elles ont donné des résultats du même ordre : une première fois, à 403 brasses de profondeur 0°,0i3, une seconde, tiiSO brasses 0*>,4'2. La température de la surface était, dans ces deux cas B'',4. Il n'y a rien ik qui Indique un acheminement ultérieur vers le terme final, si élevé, *",(7. Que dire en voyant des dissemblances pareilles, sinon qu'il est mille fois regrettable que les instruments des dittérenis observateurs n'aient pas été préalablement comparés, et rapportés à un même étalon T En effet, remarquez l'excessive diversité des conséquences. L'ensemble des expériences de sir James Ross se résume comme il suit * : La mer qui recouvre notre globe se partage en trois grands bassins thermiques, deux polaires, le troisième équatorial. Le fond est occupé par une couche fluide, d'épaisseur inconnue, mus inégale, ayant une température uniforme de 4°17, i peu près celle du maximum de densité de l'eau pure. La co'incidence peut sembler étrange, d'autant que, dans nos laboratoires,
» /Wrf,, p. 375.
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le maximum de densité de l'eau de mer se trouve h une température beaucoup plus basse, vers — 3". Toutefois, le fait annoncé ne doit pas être rejeté d priori, parce qu'on ignore si le résultat que nous observons serait pareil, sous de grandes pressons. D'après le même résumé, sur le contour de l'équalenr terrestre, et dans les régions intertropicales, où l'action caloriâque du soleil est la plus puissante, les couches supérieures de la .mer en sont pénétrées et réchauffées ; de sorte que la température constante, i°,17, n'y existe qu'& la profondeur de 1,200 brasses*. A mesure qu'on s'écarte de l'équateur, l'actioa extérieure du soleil devenant moindre, la couche de température constante se rapproche de la surface; et, par K' de latitude, on la rencontre k 600 brasses de profondeur*. Vers 56»,H de latitude sud, elle se montre k la surface même. A cette distance de l'équateur, il existe, sur tout le contour du globe, une zone circulaire où la température de la mer, k toute profondeur, est uniforme et constamment égale il 4°,17. Sir James a traversé celte zone, en différentes saisons, en six points différents, répartis sur la circonférence à de grands intervalles. Elle lui a toujours offert ce même phénomène de constance, qui s'annonçait progressivement à ses approches. En s' éloignant de cette limite, vers le pâle, la couche de température constante s'est de nouveau al>aissée; et, vers 70° de latitude sud, il l'a rencontrée à la profondeor de 750 brasses. Ainsi, conclut-il, cette ceinture circulaire du globe, où la température de la mer est constante dans toute son épaisseur, consUtue, pour chaque, hémisphère, une sorte de bamëre ou de terrain neutre, entre les deux grands bassins thermiques de l'Océan. De tout cela il infère, comme conséquence générale, que le nombre constant 1°,< 7 représente la temp^ture mojenne
> A voyage, t(e., p. 3Bi : Soudage Tait dSDs l'Atluitiqae, Jusqu'fc la pro- Tondeur de 1850 bruses, par 13* SB' de lalitode nord et 37* S9' ouest de P*rti.
> md., p. I7S.
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actuelle de la masse des mers, laquelle est seulement modifiée à l'extérieur par l'opposiUoQ locale qui s'établit entre l'afQux de chaleur Tenant du soleil et la déperdition résultante du rayonnemeot vers l'espace, sans que la chaleur interne du noyau solide de la terre ait maintenaut aucune Influence pour l'entretenir ou la changer. Cette dernière proposition, tout étrange qu'elle puisse paraltre-au premier aperçu, n'a rien que de très-conforme aux notions théoriques. Car, même en attribuant au noyau terrestre une chaleur propre très-élecée, la température de sa surface externe a dû se refroidir par communication et par rayonnement au fond des mers, ainsi que dans les parties découvertes; de sorte que la transmission actuelle de chaleur, du dedans au dehors, doit y ëlre partout aussi peu sensible qu'elle l'est & la surface de nos contioents. Voilà l'énoncé général auquel sir James Ross est arrivé. C'est la construction pure et simple des nombres que l'expérience lui a fournis. Mais il repose tout entier sur l'exactitude de ses instruments, que nous n'avons aucun moyen d'apprécier. Pour lui, l'uniformité de température du fond de la mer est un lait; la fixation de la constante i",!? pouvant seule offrir quelque incertitude dans les dixièmes de degré. Ses observations lui inspirent si peu de doute, qu'il appelle instamment l'intérêt des navigateurs, non pas sur la vérification de ce point capital de physique terrestre, mais seulement sur sa détermination encore plus précise. J'ose croire que la vérification ne serait pas de trop. Car, entre ses résultats et ceux que d'autres observateurs habiles ont obtenus, entre son système et celui que les expériences antérieures paraissaient établir, il y a une incompatibilité complète. L'unique moyen de dissiper cette opposition, moyen qu'un sentiment profond de l'intérêt des sciences peut seul me donner la hardiesse d'exprimer, ce serait que ces expériences si étendues, si pénibles, si coûteuses, pussent être répétées, ne fût-ce qu'une fois, après avoir pris les précautions qui doivent les rendre certaines, et que l'on omet presque toujours
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dans des cas pareils. Il faudrait que les instruments qu'os j emploie eussent été préalablement étudiés, dans des con^lioDt artificielles de pressioD, de mouvement, et de températurê, uulogues à celles où ils doivent servir; qu'on eût délenniné expéiimentalement leurs amplitudes d'erreurs don$ cet cireonttanca; qu'on eût soigneusement réglé leur mvche, comparé leurs indications, et qu'on les eût même essayés encore à la mer avant le départ définitif : c'est dire assez que la questioD leslera lon^ temps indécise'.
A travers les incertitudes de ces déterminations, nous ponvODs . encore découvrir plusieurs conséquences importantes. Lorsqu'ooe masse fluide incompressible a pris un état d'équilibre stable, ob toutes ses parties sont en repos relatif, une conditioD malhéoutique d'un tel état, c'est que la surface externe de la masse toit partout normale à la résultante des forces qui sollicileot ses divers points, alin que les molécules fluides situées en ces points ne glissent pas le long de la surface. Tout l'intérieur de la maite peut également se concevoir subdivisé en une inflnité de couches, dont la configuration soit telle que leurs surfaces externes soiotf, de même, partout normales à la résult^te locale qui sollidie leurs particules. Ces délimitations géométriques s'appellent des surfaces de niveau ; et ainsi ia surface externe est comprise dans leur déllnitiôn commune. Or, quand le fluide considéré est hélé' rogëne, on démOntre qu'il ne peut être en équilibre, à moins que sa densité ne soit constante sur chacune- des surfaces de oiveui. Cette constance n'a pas lieu k la surface des mers, puisque l'iné-
* Les instruments emptofës par M. Hnrtlns dans Ik mer GUi:lftIe, a**jm élé soumit par lui, ivee le concours de H. Walferdio, à toutes lei âpreani prâalabJcs que Je viens d'indiquer. Les Ihcnnofflètres & déTersemeat éi»i«iit enveloppés d'un fourrenu de verre soudé ft ta lampe, dsns lequel l'air intfriear avait été amené à un haut d^ré de raréfkctlon. Ih élaienC aiaai eomplél^MDl préservés contre la pression extérieure, et l'introdaclion de l'eau environnuie. Voyez le voyage de la corvette la Reclterehf en Scandinavie, en Laponie et au Spluberg. GiitfrapMe phgtlque, t. II, p. SW,
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galité de sa température aux diverses latitudes donne des densités inégales aux molécules qui la composent. D'après ce seul fait, la masse des mers ne peut pas être dans un étal de repos.
L'inégale distribution des températures intérieures conduit & la même conséquence. Considérez, dans les hautes latitudes, un point de la surface de la mer où la température soit 0°; puis cherchez dans l'intérieur de la masse tous les points qui sont à cette même température, et construisez une surface géométrique qui les contienne tous. Ce sera une surface d'égale densité ; et, pour que l'équilibre existe, il faudra qu'elle se trouve être aussi une surface de niveau partout normale à la résultante des forces qui sollicitent ses particules. Cette dernière condition n'aura certainement pas Heu dans la masse des mers, puisque la surface supposée devra descendre vers l'équaleur suivant une pente rapide, évidemment très-oblique aux forces agissantes, dont la principale est la gravité. Ainsi, par celte considération encore, les eaux des mers ne peuvent pas exister h l'état de repos relatif.
n faut donc qu'elles soient en mouvement; et, puisque l'inégale distribution des températures qui s'oppose fa leur équilibre ■provient d'une cause permanente, qui l'entrelient sans cesse à mesure que les déplacements du liquide tendent à la détruire, il faut que ces déplacements soient perpétuels, comme aussi toujours de même sens, sauf les variations périodiques qui peuvent dépendre des déclinaisons du soleil. De là résulteront, dans la masse fluide, des courants constants, profonds, qui tendront sans cesse à mélanger toutes ses parties, pour les rapprocher de l'état d'équilibre final, où elles ne se fixeront jamais. Voilà le terme de notre science. Elle nous démoatre avec certitude que de tels courants doivent exister. Quant à prévoir leurs directions, leurs vitesses, et leur puissance, cela est fort au-dessus de nos calculs.
Ces indications mathématiques sont confirmées par l'expérience. Elle montre, qu'indépendamment des mouvements accidentels causés par les vents, la surface des mers est sillonnée par
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des courants généraux, ayant des directions locales constanles, lesquels, par leur action perpétuellement enirelenue, transportent les eaux froides des régions polaires vers les régions éqniloriales, puis les amènent dans les hautes latitudes de dénomination contraire après qu'elles se sont réchauffées ; ce qui élaUh dans toute la masse fluide un continuel mélange, et y modiK l'inégalité des températures, qui résalt^ait de l'inégalilé de impressions calorifiques immédiatement reçues par ses diverses parties. L'existence de ces courants, leur étendue, leurs direobons générales, leurs inflexions, les subdivisions qu'ils épronrent aux approches des cAles, les remous et les calmes qui résultent des oppositions de leurs branches, ont été soigneuscmeot étudiés par les navigateurs, qui ont un intérêt extrême à profiter de ces circonstances ou à les éviter, selon qu'ils les trouT^t favorables ou contraires au but de leur voyage. Ils les déterminent par différence, en comparant la mardie apparente da b&timent, conclue de l'estime, avec la marche absolue astronomiquement mesurée. En 1831, le capilaine Duperrey fitpandlre une carte des courants de l'océao Pacifique, qu'il avait construite sur les résultats obtenus ainsi par ses prédécesseurs et par luimême. Il s'est occupé depuis de compléter ce travail, qu'il i étendu à toute la superficie des mers ; et il en a déduit une nouvelle carte où l'ensemble du phénomène s'aperçoit beaucoup [dus manifestement. Quoiqu'elle ne soit pas encore publique, il a bien voulu me la communiquer, et me permettre d'en extraire les faits dont j'aurais besoin. On y voit tout d'abord que les courants polaires les plus puissants viennent des régions australes, dans lesquelles on a récemment découvert de grandes masses de tore enveloppées de glaces éternelles ; soit qu'en effet ils tirent leur force de celle origine, soit que l'étendue de mer libre dans laquelle ils se déversent leur permette de se propager plus aisément et plus loin que ceux qui parlent du pflle boréal. Deux surtout, remarquables par leur puissance, parcourent comme deux im-
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menses fleuves, toutes les régions de l'un ou de l'autre océan'. Le premier, propre à l'océan PaciQque, semble partir de cette longue bande de terres antarctiques découvertes en 1811 par str James Ross, et de la grande barrière glacée qui s'étend de là vers le pAle, peut-être jusqu'au pôle même. A son entrée dans l'océan Pacifique, ce courant marche au nord ; mais en avant de la Nouvelle-Zélande il se dévie vers l'est et va frapper la câte occidentale de la Patagonie. Cet obstacle le fait se partager en deux branches inégales : la plus faible redescend vers le sud et tourne le cap Horn ; la principale remonte au nord, en suivant les câtes du Chili et du Pérou, dont elle rafralcliit la température. Mais lorsqu'elle atteint l'équateur, sa marche ultérieure vers le nord est barrée par la langue de terre oblique au méridien qui joint les deux Amériques. A sa rencontre, le courant se détourne vers l'ouest, puis continue à se mouvoir presque sans obstacle sur cette direction, jusqu'à ce qu'i] se trouve de nouveau arrêté par VOcéanie, l'archipel de l'Inde et le continent d'Asie. Arrivé là, il se subdivise, en suivant les inllcxions des terres qu'il rencontre. Une branche, côtoyant l'orient de l'Océanie, se dirige au sud; une autre s'engage et se perd dans l'archipel Indien ; une troisième, réfléchie par la cAte orientale de- la Chine, remonte au nord. Mais celle-ci trouve bientôt devant elle, l'archipel du Japon, la presqu'île du Kamtcliatka et le prolongement oriental de la Sibérie. Elle est, en outre, repoussée vers l'équateur par un courant polaire qui débouche du détroit de Behring. Sous l'influence combinée de ces diverses causes, elle se replie vers l'est; et, traversant de nouveau l'espace libre qui s'ouvre à elle dans celte direction, elle Ta se porter sur la cûte occidentale de l'Amérique du nord, à la hauteur de l'Orégon. Aux approches de cette côte, oblique à son cours, elle s'infléchit vers le sud, vient longer la
■ Poursuirrc lesdéiaiUde cette exposition ilseriiit utile d'avoir souâlesjcui une mappemonde; ou mieMx encore une carte ptate des deux hémUphtrcs, coDslniite dans le Eystùme de Hercator.
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ÇaliforDie; et, rentrant alors dans le grand courant équinoxial. elle reprend avec lui sa roule vers l'ouest. Par ce q;iouT«iieDt de circulation continuel, les eaux froides venues du pAle austral dans l'océan Pacifique vont se réchauffer sous l'équateur et modérer ensuite le froid des cotes septentrionales qu'elles baignent Ainsi la branche du courant équinoxial qui remonte vers le KamtchaLka, fait que la mer ne gèle jamais autour de la pointe méridionale de celte péninsule. Dans ce dernier parcours, û distant de son origine, elle a parfois, k l'aide des vents, entraîné jusqu'à la cdte d'Amérique des jonques japonaises qui s'y étaient engagées. H. Wilkes en cite un curieux exemple. Dans l'année 1833, les agents de la compagnie d'Hudson, aux enviroDs du détroit de Fuca, reçurent par voie d'exprès, un deseln sur papier de Chine représentant trois personnes naufragées, une jonque échouée sur les rocs, et des Indiens occupés au pillage. Ils al)èrent aussitftt à la recherche, et trouvèrent en effet la jonque, aûisi que trois malheureux Japonais qu'ils parvinrent à sauver de l'esclavage. On les expédia en Angleterre, et de là eu Chine ; mais ils ne purent jamais rentrer au Japon.
Des mouvements tous pareils à ceux que nous venons de décrire s'observent dans l'Atlantique. Le grand fleuve polaire qui les produit, entre dans cette mer en longeant la côte orientale des terres antarctiques situées au sud-est du continent américain, et traversant ainsi les barrières de glace qui les enveloppent. A celte origine, il marche vers le nord. Mais l'opposition de l'Amérique, et l'aiTlux de l'autre courant austral qui a tourné le cap Honi, l'infléchissent vers l'est, ce qui le porte sur la pointe austr^e du continent africain. Là, il se partage'. Une portion, continuant
* La BdpoTktian oe s'opère pas précitâment h cette pointe, miis «n peu phu tùt, par l'inlcrpositiou d'un autre courant venant de l'Océan indien, et qui rase de plus prës la terre d'Arrique, Cela sera expliqué plus loin, dans une noie complémeQlairo. Ici l'insertion de ce détail aurait trop interrompu l'eiposii des pbéaomËnes gânéntui, et Je n'ai pas jugé convenable de l'y introduire. J. B.
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de marcher vers l'est, tourne le cap de Sonue-Espérance, et entre dans la mer des Indes. L'autre branche, remontant au nord, longe la cAte orientale de l'Afrique jusqu'au golfe de Guinée, qui la dévie vers l'ouest, et la dirige, h travers l'Atlantique, sur les cdies de l'Amérique méridionale. Aux approches de ce continent, k Brésil s'offre h elle comme un coin, qui la divise encore. Une Eùble portion redescend au sud ; mais la masse principale continue sa FDUte, et va s'engouffrer dans le golte du Mexique. De là cUe rejaillit vers l'est sur le parallèle des Açores, maintenue k cette basse latitude par les courants polaires du nord, qui viennent de la mer Glaciale, ou qui déi>ouchent du détroit de Davis. Dans ce retour vers notre continent, elle conserve, comme son analogue de l'océan PaciSque, le caractère distinct de température relativement élevée, qu'elle, a reçu pendant son trajet sous les zones tropicales. C'est elle que l'oa nomme le Gulph-SIream, ou courant du golfe, quand on ne la désigne que par son origine occidentale. Comme son analogue encore, elle se replie vers le nid aux approches de l'Espagne, et va se rejoindre au grand courant équiuoxial. Hais les dies occidentales du nord de l'Europe, fuyant au nord-est, bu lieu de se replier vers l'ouest comme la cûle occidentale de l'Amérique du nord, une portion du courant de retour s'échappe sur cette direction, que l'Islande et le Spitzberg abritent du calé du nord contre l'invasion du courant polaire issu de la mer Glaciale. A la faveur de ce canal naturel, le fleuve d'eau tiède ainsi dérivé, circule autour des cAtes d'Europe doQt il adoucit la température ; apportant jusque sur leurs rives lu plus boréales, des bois, des fruits, des graines, nés dans les régions tropicales, sur la cdte orientale de l'Amérique, ou aux Antilles. Son inlerpositioa abrite l'Europe contre les courants polaires descendus du nord, qui, se détournant vers l'ouest, vont cbarrier leurs glaces sur la cât« orientale du Groenland, et jusqu'au banc de Terre-Neuve, k des latitudes pareilles à celles de Bordeaux, où nous n'en voyons jamais.
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Enfin, dans t'espace restreîDt qu'occupe la mer des Iodes, l'admirable carte du capitaine Duperrey montre encore un moiH vement de circulatioD intérieure, opéré suivant les mêmes lois. Le courant polaire qui la détermine se compose de la branche dérivée de l'Atlantique, réunie à un courant direct provenant des parages de )a terre d'Enderby. Le, sans doute, et plus encore que dans les grands océans, les effets des causes générales sont occasionnellement modifiés par l'action des vents réguliers ou acôdentels. Hais l'ensemble des résultats présente an caractère d'identité que l'on ne peut méconnaître.
La présence du soleil, au nord et au sud de l'équateor, produit aussi dans ces mouvements des VMiations périodiques d'ampliludo, de vitesse, même de direction, aux points oà ils ont le moins de force. Ces variations se font-elles sentir jusqu'aux origines des fleuves polaires T On n'a pas pu le constater, puisque les mers oA ils prennent naissance ne sont navigables qu'alternativemeiit, durant la saison d'été de chaque hémisphère.
L'existence et la direction initiale de ces courants perpétuels supposent trois choses : d'abord, une cause permanente de mouvement qui pousse les eaux des pOles vers l'équateur; puis, un aBlux extérieur continuel qui alimente les grands fleuves polaires îi leur origine et dans leur cours*; enfin une.cause d'eihaustion, ou d'écoulement, qui prévienne l'accumulation finale de leun produits. Parmi les phénomènes naturels qui nous sont connus, il en est un qui semblerait pouvoir intervenir mécaniquement dans ces résultats. C'est l'inégalité de la pression moyenne exercée par l'atmosphère sur la surface du globe à différentes I^ tudes. En effet, les observations baroraétriqnes montrent que cette pression va en .croissant, depuis l'équateur, jusqu'aux environs du 30* parallèle où elle atteint son maximum absolu ; et de là ello décroît progressivement jusqu'aux pèles, o& die est moindre qu'à l'équateur même. On avait depuis longtemps reconnu cette loi dans l'hémisphère nord. Sir James Ross l'a étar
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blie pour l'hémisphère sud dans son dernier voyage. Le sens de l'inégahtè qu'elle indique semblerait plutât contraire que favorable b. un mouvement des eaux des pâles vers l'équaleur. Mais UD autre phénomène atmosphérique, également- permanent, a des conséquences inverses. L'inégalité de température imprimée aux diverses régions du globe par la radiation solaire, se communique immédiatement à la couche d'air inférieur, qui est en contact avec la surface de la terre ou des eaux. A mesure que les particules qui la composent se trouvent plus échauffées que les supérieures, elles se dilatent et les soulèvent. De là résulte, entre les tropiques, un courant ascendant continuel d'air chaud, qui, à la superQcie des mers, emporte avec lui toute la charge d'eau vaporisée que sa température peut admettre. Le vide inférieur que ce courant tend à produire, appelle vers l'équateur l'air inférieur des régions plus voisines des pAles, qui n'éprouvent pas la même iolluence expansive à un égal degré; et ce remplacement continuel doit forcer les colonnes équatoriales devenues protubérantes & se déverser vers ces régions, avec la masse d'eau qu'elles ont emportée. Les mouvements propres de ces deux courants aériens se combinent, sur chaque parallèle, avec la vitesse local^de rotation, qui est commune au sphéroïde terrestre et h l'atmosphère entière. Leurs résultantes, modifiées encore par les circonstances physiques, permanentes ou accidentelles, qui serencontrentdans les espaces oii elles s'exercent, produisent tous les phénomènes des vents alises. Il existe donc là deux causes constantes, qui agissent dans le sens des courants polaires de l'Océan. D'abord la force motrice de l'air inférieur, transporté des pôles vers l'équateur, qui doit agir par impulsion sur la superficie des mers ; puis la masse d'eau, gelée ou liquide, que le courant aérien supérieur verse continuellement sur les plages de ces mers, situées à de hautes latitudes ; ce qui doit y produire un excès de pression relativement aux plages tropicales, d'oii il l'a enlevée. Mais, que ces deux causes suOlsenl pour produire les courants observés,
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-c'est ce que je n'oserais dite, quoique Je rie puisse eo entrevoir d'autres.
Sur ce cliatnp mobile des mers polaires, sans cesse remué à ss surfilée et dans ses profondeurs par le flux et le reflux, les conranls, les vents el les tempÈles, on rencontre trois sortesde giac«. Les unes, en falaises immenses, adtièrent aux terres solides; elles paraissent s'y former, s'y accVolfre, peut-être pendant des siècles, comme les glaciers de nos Alpes. Comme eux encore, dles paraisse ol.a voir un mouTemefit de descente ou d'extension progressif, qui les fait s'avancer au large sur le fond de la mer, ou en restant suspendues par coliésion à la masse principale , jusqu'à ce que des causes intestines de rupture, encore peu définies, mais aniilogues à celles qu i agissent dans nos glaciers terrestres, jointes au poids propre des masses proé m mentes, et aux secousses incessantes des lames furieuses, en détachent occasionnellement d'immenses blocs à flancs verticaux, sourent de plusieurs milles d'élendue, qui s'en vont flottant au loin dans toute leur grandeur, quelquefois durant des années entières. Leurs débris épars, s'eotreniélant ou se soudant aux couches de glaces qui se forment chaque hiver sur la mer même, se recomposent alors en vastes champs gelés, parfois d'une étendue en apparence sans bornes, où l'on ne trouve qu'un chaos de glaçons, entassés sous toutes les dimensions et sous toutes les formes, qui se transporte d'une seule pièce, au gré des vents et des courants delà mer. Mais, pendant l'été, la chaleur et les tempêtes dissolvent parUellement ces amas ou les désagrègent ; et, dans celte saison favorable, les navigateurs ont pu y pénétrer, les traverser môme, non sans de grands périls. C'est ce qu'ont fait surtout Parry et James Ross; le premier avec de légères barques, traînées sur les glaçons et conduites à la rame dans leurs intervalles ; le second eu y cherchant, ou y forçant sa route, avec des navires assez massifs pour briser, par leur impukion, les glaces récentes, et d'une construction assez solide pour résister au choc des plus gros blocs, quand
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la tempête les Boalevalt. Les grandes masses qui se détachent des glaciers fixes peuvent-elles se rassembler aussi, parfois, en contJDuitâ, et se souder de nouveau entre elles, de manière à recomposer des glaciers errants du mÀme ordre que les fixes, qui se transporteraient sur les diverses plages des mers environnantes, et f présenteraient les hasards imprévus de lenrs barrières invincibles aDx efforts des navigateursT C'est un point que l'on ne sait pis encore décider, mais il est d'une grande importance ; car, selon que ralternative pourrait se résoudre, on connaîtrait si la présence de ces obstacles formidables Indique ou n'indique pas, avec certitude, l'existence d'une terre solide placée au delà.
Les expériences de sir James Ross sur la température de la mer, et les conséquences générales qu'il en a déduites, m'ont paru avoir trop d'importance et de nouveauté , pour que je ne dusse pas me tiSler de les signaler aux savants et aiix marins. Or, je ne pouvais le fiûre avec utilité, qu'en montrant la place que ce genre de déterminations occupe dans la grande question de l'équilibre et du mouvement des mers. Cette doubla obligation m'a mené, malgré moi, bien loin de M. Wilkes. Il me reste à peine assez de place pour faire seulement remarquer dans sa relation plusieurs aortes de mérites sur lesquels j'aurais voulu pouvoir insister. Elle abonde en observations nautiques, en relevés géographiques, en documents d'histoire naturelle, de statistique, d'administration, recueillis avec soin, non-seulement sur les cétes Çic la flotmie a visitées, mais aussi dans l'intérieur des terres, à de grandes distances, par des expéditions spéciales, lorsque ces explorations pouvaient offrir un intérêt présent, ou des espérances prochaines, au commerce américain. Cela amène des traits de mœurs fort curieux, des descriptions de localité très-fldêles, qui wnt fréquemment accompagnées de belles planches gravées, dont les délails, instructifs ou pittoresques, font partager au lecteur toutes les impressions du voyage. Elles lui montreront, par exemple, sous de vivantes images, toutes les phases de cette mé-
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taœorphose sociale, si complète et si rapide, que subit acludlement la Polynésie : depuis la bideuse Agure dii sauvage abruti dont la race s'éteint misérablement dans loa bais de l'Océanie et de la Nouvelle-Zélande, jusqu'au portrait de Sa Majesté Kamdumeha III, roi de^ lies Saadwick, eu uniforme d'officier générât europL^en, avec des épaulettes k torsades; auquel est joial cdui de son premier ministre, la princesse Kekauluohi, sa parenle,' dans toute l'élégance d'une grosse bourgeoise parisienne de 183-5, vêtue d'une robe à corsage plat demi-moulant, avec des manches à gigots gonflées, col carré, ceinture k boucle, et par -dessus une écharpe k franges, tous détails que j'énonce d'après des renseignemeuts trés-assurës. En 1817, nous avons raconté à nos lecteurs les vicissitudes que l'argaaisalion sociale de ces lies avait éprouvées depuis qu'elles furent découvertes par Cook, en 1778; et nous avons décrit l'état demi-civilisé, demi-barbare où elles étaient alors parvenues '. La relation de M. Wilkes fait coDoailre les phases ultérieures que ce mouvement de transformation a |»vcourues. Aujourd'hui, les lies Sandwick sont l'étape générale des navires de toutes les nations qui traversent l'océan Pacifique. La ville capitale, Honolulu, est un grand marché de commerce oà l'on voit réunies lès variétés les plus diverses d'individus, de nations, de langages Qt de mœurs; depuis le n^ociant étranger, confortablement habillé d'étoffes fabriquées en Europe on eo Amérique, jusqu'au pauvre sauvage, encore danssa nudité indigène. Il s'y Imprime deux journaux paraissant une fois U semaine, l'un rédigé en anglais pour le commerce, l'autre en polynésien pour les naturels. Celui-ci, œuvre des missionnaires américains, contient principalement des histoires tirées de la Bible, avec des images. Le premier donne des nouvelles d'Europe, d'Amérique, de la Chine, de l'Inde, de l'Océanie. Uans uo des numéros que j'ai sous les yeux, on dit que ia population de Vardii-
* nj/. plu« huit, p. )A3 et BaiTUites ; 34S et suivtatas.
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pel, qui était de il>0,000 habitants au temps de Cook, est réduite, en 1836, à 108,000. C'est un dépérissemeat bien rapide. En compensatioD, M. Willtes rapporte le texte d'une cliarte coDstitulionuelle rédigée par ces mêmes missionnaires, qu'il assure avoir été acceptée par le roi. Elle établit une sorte de corps législatif émaDë du peuple, et un conseil supérieur, ou chambre des pairs, composé des chefs principaux. Le seul culte admis est celui de Jéhorah. Avec un peu de bonne volonté, cette définition biblique semblerait devoir comprendre l'universalité des croyances chrétienaes. Mais, dans l'application, sinon dans l'intention, elle avait été exclusivement restreinte aux formes protestantes; car des prêtres catholiques, ayant voulu s'en prévaloir, furent désignés comme des espèces de païens qui voulaient exciter des révoltes dans le peuple,ea le ramenant à ses anciennes superstitions, et à ce titre ils furent expulsés. L'arrivée de la frégate frani^aise \'Artémise, armée de 52 canons, éclaira démonstrativement Sa Majesté sur cette équivoque, et remit tes choses dans un état de tolérance plus équitable. M. Wilkes s'élève, à cette occasion, avec beaucoup d'humeur contre le capitaine Laplace qui la commandait; et il comprend, dans ses reproches, les officiers de la marioe royale anglaise, qui sont'venus réclamer la même liberté pour des prêtres irlandais catholiques. Ces récriminations contre la liberté de conscience sont fort surprenantes, venant d'un commandant américain ; et il faut beaucoup de charité pour ne pas j entrevoir le mécontentement de quelque intérêt politique, déchu de ses espérances.
Au moment où je termine cet article, j'apprends que la Société royale de géographie de Londres, dans sa dernière séance annuelle, vient de décerner à M. Wilkes ta médaille d'or de son fondateur, la plus grande distinction qu'elle puisse .accorder à un étranger. La Société de géographie de Paris avait déjà reconnu, par de justes éloges, le mérite de ses travaux, que ceux de sir James Ross avaient pu seuls, à ses yeux, balancer. Ces témot-
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gnages d'estime, Ubrement donnés, derront confirmer M. Wllkes dans le sentiment da service, peut-être incomptélemeot apprécié, que son expédition s rendu à la marine américaine, en Bxant snr elle les yeux de FEurope ; et ses compatriotes poorrant ne pas regretter l'argent qu'elle leur a coûté, en royanl l'bonneur qn'ejle leur a fait.
NOTE GOHPLÉHENTAIBE.
Dans le tableau que j'ai tracé de la marche des courants polaires il travers les grands bassins océaniques, on m'a fait remarquer l'omission d'un détait que J'aurais dû signaler. En parlant du courant austral, qui, à son entrée dans l'Atlantique, s'inflécbit vers l'est, et va se porter sur la pointe méridionale du continent africain, j'avais dit, page iSO : < Là, il se partage. Une portion, « continuant de marcher vers l'est, tourne le cap de Bonne-Espéc rance, et va se jeter dans la mer des Indes. L'autre Peste dans * l'AlIanlique et remonte au nord. » L'assertion est exacte : seulement, le partage n'a pas lieu au contact même de la terre d'Arrit)ue, mais en avant, h. quelque distance. Cet effet est produit par l'opposition d'un autre courant, qui descend de l'océan Indien en longeant l'orient de l'Afrique. Arrivé à sa pointe australe, il conlinue de serrer la cOle, en marchant vers l'ouesl; il la conioiirne avec une grande vitesse, puis entre dans l'AUanlique et rcmonie au nord, toujours longeant la terre. Il entoure ainsi la pointe de l'Afrique d'une ceinlure d'eaU) en mouvement vers
i:,C00gIC
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Fouest, qui repousse et détourne an large la branche du courant austral arritant de l' Atlantique, à celte latitude, avec un mouvement de transport dirigé yers l'est. Ces deux courants conllgus, de sens [X)ntraires, l'un proche de terre, l'autre en dehors, sout bien connus des marins qui profitent de l'un pour passer da la mer des Indes dans l'Atlantique, de l'autre pour ea rerenir. Aussi les trouve-t-on marqués sur la carte deRcnnell, relatireà la na- TÎgatîon dans ces parages; ils le sont aussi sur la carte da capi taine Duperrey. Celui qui longe la côte d'Afrique, en marchant h l'ouest, est communément appelé le courant des Aiguilles, dot Agulhas, d'après te nom que les Portugais ont donné au cap austral devant lequel il atteint sa plus grande vitesse. Il est probablement la décharge commune du grand courant équinoxjal et des courants polaires, qui, entrés dans la mer des Indes, le premier par lest, les derniers par le sud, s'échappent ensemble à l'ouest de cet étroit espace, après y avoir circulé. Le môme phénomène d'opposition ne se produit pas autour de la pointe australe de l'Amérique. Elle est immédiatement enveloppée par les courants polaires venant de l'ouest. La décharge des ôouraals qui ont circulé dans l'Allantique s'opère vers le nord.
ADDITION
Pendant les vingt-trois années qui se sont écoulées, depuis que M. Wilkes a visité. les Iles Sandwick en <83S, leur importance comme point de rellche entre la côte occidentale de l'Amérique et la cOle orientale de l'Asie s'est beaucoup accrue. Presque tous les bâtiments de commerce qui sillonnent aujourd'hui le grand Océan dans tous les sens, soit pour aller de la riche Calirornle El
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la Chine au en revenir, soit pour la pëcbe de la baleine, maioie' nanl beaucoup plus exploitée dans cet océan que dans l'Atlantique, vont loucher à ces Iles, pour y renouveler leurs vivres, les deux grandes puissances marilimes de l'Europe, l'Anglelerre et la France, voulant se conserver une juste parliclpatioa à ces avantagea, ont envoyé à plusieurs reprises des bâLioieots de guerre les réclamer en faveur de leurs aatioDaux, et combattre Tinfluence des missionnaires américains, dont l'actiOD politique, aidée de l'întolénuice religieuse, tendait constamment, ^ élai( presque parvenue, à les rendre exclusifs pour leurs compatriotes. Grâce à celte inlervenUon protectrice, les Iles Sandwich sont aujourd'hui une sorte d'État neutre, ouvert, sous des conditions communes, & toutes les nations du monde, où les étrangers. Anglais, Français, Ajuâricains, Chinois, peuvent aller indlslinclement s'établir, trafiquer, fonder des maisons de commerce, des manufactures, des exploitations agricoles, sous la protection de consuls accrédités; où les diverses formes des croyances chrétiennes sont également admises; et dont le souverain indigène, reconnu indépendant d'un commun accord, par les puissances maritimes qui trouveraient trop cher de se disputer sou tle, gouverne comme il l'entend le reste de son peuple sauvage qui décroît tous tes jours; ayant lui-même pour les grandes cérémonies une cour, une garde, habillées à l'européenne, et se moDlranl alors revêtu de brillants uniformes de colonel ou de général, achetés k Londres ou à Paris. — Bizarre comédie qui se Joue sérieusement avec les oripeaux de notre civilisation moderne! 11 y a aujourd'hui un Kamaameha IV, qui s'est fait recevoir francmaçon dans une loge du rite écossais formée dans sa capitale Honolutu, par des .capitaines baleiniers de diverses nations. Sar sa requête, transmise li Paris, au conseil suprême de l'ordre, avec la contribution habituelle, montant & 500 francs, son diplOme vient de lui être ofiiciellement délivré par ce conseil, sous les respectables signatures de M. le duc de Cazes, souverain grand
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commandeur; de M. Viennet, membre de l'Académie française, lieutenant grand commandeur, et du secrétaire général dont j'ignore le nom ! Le négociateur chargé de l'affaire était un capitrine baleinier français. Ce diplAme ne donnait au nouveau membre que le simple titre de Maître; maison ajugéàpropos de l'élever immédiatement au titre de VÉNéRABi,E. Pouvait-on faire moins pour un roi sauvage, qui se montre si complètement civilisé que de vouloir s'affilier k cette association raffinée de morale universelle 1 Ce serait une chose curieuse, de savoir quelle idée il s'en forme, et quelle sorte d'intérêt il y attache. Peut-être 7 voit-il surtout le glorieux avantage d'en porter les éclatants insignes sur sa personne, quand il parait en public. Au fait, cela serait politique; et la possession de son royaume, lui en deviendra bien plus assurée I J. B.
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(La ft Vàeaiimiê 4e* Stietttu, le 81 dicembra IBSS.)
la circonstaoce qui a provoqué cet écrit me détermine à le reproduire, parce qu'elle offre Un reioarquable exemple de la tendance qu'ont aujourd'hui les sciences d'observatioD, à quiUer kurs voies d'iavestigation silencieuses et patientes, pour se montrer aux regards de ia foule, attaquant de front, et comme pouvant emporter d'assaut, 'des problèmes de physique' générale, qui frappent les imaginations par leur grandeur, mais qu'on ne peut aborder ainsi, directetneut, avec aucune chance de succès réels. De ce genre sont les mouvements convulsifs qui s'opèrent inopinément dans quel(}ues portions isolées de l'atmosphère terrestre, taudis que le reste de la masse aérienne ne les ressent que plus tard, dans des proportions affaiblies, ou même souventsemble D'en être pas sensiblemeat atteint». Les récits de ces phénomènes, et des désastres qu'ils ont produits étant presque aussitôt répandus partout, en vertu des communications rapides établies aujourd'hui entre tous les peuples civilisés, la multitude curieuse a
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demandé aux savants de lui en dire les causes, et, dans un supplément, de lui apprendre cooiment on pourrait les prévoir. A considérer la chose au point de vue scientifique, la saiisfaction de ce désir n'était pas en leur puissance, parce que la solution de ces problèmes, si elle nous devient jamais accessible, ne pouriïil s'obtenir qu'apris une longue suite d'études expérimentales, excessivement difficiles et délicates, destinées à nous fournir une infinité de données préliminaires qui nous manquent encore. Hais, comme le gros du monde ne s'accommode pas de ces lenteurs, on a créé, avec de grands frais, en beaucoup de points de l'Europe, des institutions permanentes, que l'on appelle des observatoires météorologiques, où l'état de l'almosphëre inférieure est constamment noté et consigné dans des registres, ce qui, assure-t-on, devra k la longue fournir des inductions suffisantes pour conclure l'état et les mouvements de la masse entière. Jusqu'à ces derniers temps on n'avait pas établi ce genre d'institutions sur le terriloire français. Hais enfin la proposition semiofficielle en ayant été faile à l'Académie, nous avons cru, H. Regnault et moi, devoir la combattre, non-seulement comme ne pouvant avoir rutllllé qu'on en espère, mais comme détournant ta libéralité du gouvernement de l'application bien plus fructueuse qu'elle pourrait avoir, en facilitant les travaux de recherche, qui seraient le fondement assuré de la météorologie scientifique. C'est par une confiance intime, dans la justesse de ces présages, que je répète ici la prolestatlon rédigée alors en commun par H. Regnault et moi. Dans les sciences, comme dans la vie privée, quand on croit avoir la raison pour' soi, il faut avoir le courage de dire : Si omnes consentiunt... ego non.
La discussion qui a lieu en ce moment dans l'Acadéinie me Semble fort importante pour la science, et pour l'Académie elle-
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même. Ayant eu, dans beaucoup-d'occasions, à m'occuper théoriquement et pratiquement des diverses questions sur lesquelles elle porte, je crois de mon devoir d'y prendre part.
Je ne la restreindrai pas dans les limites où la placerait la demande officielle qui l'a provoquée. Lorsque le gouvernement nous fait l'honneur de nous consulter sur des projets de recherches qui dépepdeot de nos études, nous n'avons pas seulement à lui indigner les moyens d'exécution. Nous devons aussi , et bien plus encore, l'avertir, au besoio, que les résultats qu'il en attend, n'auront pas l'utilité scientifique ou pratique qu'il en espère. Yorlà ce que son intérêt exige de nous. Une parole mémorable dans l'histoire littéraire, autorise et justiQe ces rapports. Louis XIV demanda un jour à Boileau quel était l'écrivain le plus remarquable de son temps. Boileau répondit sans hésiter : < Sire, c'est Holiére. — Ah I dit le roi, je ne l'aurais pas cru ; mais vous TOUS y connaissez mieux que moi.> L'Académie peut légitimement s'attribuer le même droit. Je dirais volontiers le même devoir de sincérité, quand l'occasion s'en présente ; et je vais m'en prévaloir pour envisager dans son entier, la question scientifique sur laquelle le ministre vous consulte.
L'ensemble complexe de connaissances physiques, appelé aujourd'hui la Météorologie, n'est pas encore constitué à l'état de science. A ce titre, on doit, ou plulêt on devra y comprendre d'à- . bord, la constitution chimique et statique de l'atmosphère; les lois régulières du décroissement des pressions, des densités, des températures, de la tension électrique, à diverses hauteurs. Puis, dans les couches inférieures perpétuellement agitées de mouvements irréguliers, il faudrait connaître, sinon les causes infiniment variées, au moins la nature des accidents locaux qui s'y produisent : la formation et la constitution intime des grolipes déQois de vapeur aqueuse que l'on appelle des nuages; les circonstances physiques qui déterminent ces vapeurs à se concentrer sous forme de pluie, de neige, de grêlej pouvant parfois se sou-
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tenir longtemps suspendues et flottantea, dans cea derniers étiti, contre l'effort de la pesanteur. Sur tous ces pbëâomëiies géofr* raux, nous sommes encore dans une ignorance presque absolne; et le peu que nous en saTons, est dA aux recherches indmdadks d'un petit nombre d'observateurs sagaces qui ont appliqué teor intelligence & en étudier spécialement quelques particolatitM. Ainsi Wells, un médecin phjrsicien, a éclairct admiràblemeot le phénomène de la formation de la roaée et les effets de la radlatioi nocturne. MM. de Humbold et Boussingault par leurs ascensioni hardies sur tes montagnes des Andes, Gay-Lussac par md mémorable voyage aérdstatique, nous ont fourni les seules donnéet qui aient pu servir, pour constater mathématiquement la véritable loi de superposition des couches de l'atmosphère jusqu'aoi limites de hauteurs où ils se sont élevés. Quant aux météores physiques, on ne sait rien. On ne sait pas ce que c'est qu'un nuage; ni h quel état sont les partieillea aqueuses qui le composent, oi comment elles se tiennent agrégées. Il est même vrai de dire que les instruments employés k l'observation des phénomènes fondamentaux de la météorologie , par exemple la pression, la température, l'état hygrométrique' de l'air, n'ont été amenés à une précision assurée que dans ces derniers temps; et encore, la détermination de la température propre de l'air, d'après les indications du thermomètre, dans les diverses condiUons où il peut être placé, détermination indispensable à l'astFonomie obsoratrice, comporte-t^lle de graves incertitudes, que vous avez cbw ché à lever, en proposant cette recherche, pour sujet de prix.
On a, ou l'on croit avoir, beaucoup plus de données, sur la répartition générale, à la surface du globe, des températures que l'on appelle moyennes; étude que l'on a rendue en effet conven- Uonneilement plus simple et plus accessible, que celle de leur distribution dans les régions supérieures de l'atmosphère^ Ces données ont été principalement recueillies, comme accessoùes à d'autres recharches : en premier lieu par les astronomes, daai
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les otiserraloires fixes , où les observalions du baromètre et du Ibenooinètre sont coQlinuellement oécessaires pour calculer les rérractions ; puis, par les voyageurs intelligents qui ont visité des contrées dod explorées ou peu explorées arant eux; enfin par lea navigateurs de toutes les mariDes militaires, qui pourraient rendre à la BcieDce de très-grands serricei, en s'astreignant k inscrire leurs observations journalières sur le registre de bord, ce qu'ils ne font pas toujours. A ces moyens incessants de progrès qui ne demandent que de l'intelligence et du zèle, moyens que tous les gonvernements éclairés peuvent aisément agrandir et régulariser, sans aucun accroissement de dépense, par de simples recommandations encourageantes adressées à leurs agents, il faut, je crois , ajouter Comme puissant auxiliaire, dans un prochain avenir, les associations libres, qui se formeront entre des personnes initniites, pour conférer spécialement sur des sujets de météorologie. Car, si, comme cela arrivera nécessairement, il s'y trouve réunis des hommes adonnés à des études diverses de théorie ou d'application, des physiciens, des géologues, des botanistes, des agriculteurs, chacun d'eux y envisagera naturellement les recher- (^es météorologiques, dans les rapports qu'elles peuvent avoir avec les progrès ou les besoios de la science qu'il cultive. Ils s'apprendront ainsi les uns aux autres, ce que l'on possède et ce qui est apphCable ou inapplicable. Cette concentration d'idées diverses, vers un but commun, conduira sans doute au désir de voir les iDStniments d'observation perfectionnés autant qu'ils peuvent l'être, l'interprétation de leurs indications rendue plus sûre, et enân les gnmdes questions relatives & la constitution générale de notre atmosphère expérimentalement attaquées et résolues.
On a cru, depuis uu certain temps, avancer beaucoup dans cette voie de progrès, eu établissant dans un grand nombre de localités, des obs^vatoires que l'on appelle spécialement météorologiques) Oit l'on constata râgulièrement jour et nuit, k des
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heures marquées, tes ïDdications locales, du baromètre, du thermomètre, de l'hygromètre, placés dans des conditions permanentes d'exposition. Cette idée a été d'abord réalisée sur toute la surface de la Russie, dans des conditions de multiplicité proporlioDnëes à l'étendue de ce vaste empire. On y a créé pour cela un corps, une véritable armée de météorographes, ayant son général, sesoiBciers, ses soldats; ces derniers n'ayant qu'à remplir, aux heures marquées, les cadres d'obserraUons qu'on leur envoie, sans avoir aucune dépense à faire de leur intelligence. Tous ces états réunis sont ensuite imprimés, et constituent de gros volumes in-i°, remplis de chiffres, dont la publication doit sans doute être fort coûteuse. Des Institutions analogues, ont été sollicitées ou établies dans plusieurs autres parties de l'Europe, avec des proportions moins gigantesques. La France ne se les est pas jusqu'ici appropriées; ou, comme leurs partisans s'expriment, elle n'en a pas encore été dotée par le gouvernement.
L'épreuve que l'on a faite en Russie de ces établissements spécialement météorologiques est complète. Leur directeur général est un savant distingué; ses aides principaux sont des hommes très-intelligents; lui et eux ont dû se mettre en possession des méthodes et des procédés d'observation, récemment perfectionnés. La générosité de l'empereur de Russie, n'a rien refusé de ce qui pouvait assurer le succès de ces établissements. Pourtant, ni ik ni ailleurs, on n'a tiré aucun fruit réel de leurs coûteuses publications. Ils n'ont rien produit pour l'avancement de la science météorologique, telle que je l'ai plus haut définie; et j'ajoute que, non par la faute des hommes, mais par le manque d'un bnt spécial, et par la nature de leur organisation, ils ne pouvaient rien produire; sinon des masses de faits disjoinu, matéridlement accumulés, sans aucune destination d'utilité prévue, soit ponr la théorie, soit pour les applications.
La première partie de cette assertion u'est que l'énoncé d'un fait. La seconde exprime une prévision facile à justifier. D'abord,
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pour les lois géaérales qui régissent l'état statique de l'atmosphère, on oe peut pas raisonnabletneDt s'attendre qu'elles seront décélées, ni même le moins du monde indiquées, par des obserratioDs faites dans la couche d'air la plus basse, où toutes les causes de perturbations imaginables ont leur siège spécial, et produisent au même instant, dans des localités diverses, souvent peu distantes, des effets soudains dont les différences sont extrêmes, depuis le calme jusqu'à l'ouragan. Qu'y a-t-il de moins philosophique, de plus contraire au simple bon sens, et à la méthode expérimentale, que d'aborder une élude aussi complexe par ses cdtés les plus accidentés? et pourrait-on citer une seule branche des sciences physiques, que l'on ait fructueusement explorée en s'y prenant ainslT Espérera-t-on, qu'à force de noter ces accidents, on y découvrira quelque connexion, quelque symptAme caractéristique, quidu moins les annonce? C'est acheter bien cher un espoir bien vague; et, comme le disait Sydenham aux médecins qui voulaient remonter aux principes des maladies par la description des malades, c'est chercher les caractères dislinctifs d'une plante, dans les morsures de chenilles qu'on y rencontre. Hais admettons qu'on ne prétende qu'à cette simple description des phénomènes météorologiques qui s'opèrent dans la couche inférieure de l'atmosphère. Alors même, vous ne l'obtiendrez nullement par des observations barométriques, tbermométriques et hygrométriques automatiquement faites à des heures réglées. Il faudrait que l'intelligence de l'observateur s'appliqu&t à en varier les intervalles selon la mutabilité plus ou moins rapide des phénomènes : faisant par exemple celles du baromètre plus fréquent» au temps des équinoxes, et les réitérant presque de minute en minute, pendant les ouragans, comme le savent bien les personnes inlelligenles qui ont porté leur attention sur ces accidenta météoriques. Les caprices des phénomènes physiques ne se laissent pas réglementer par des ordonnances. Aucune de leurs lois n'a été découverte par des observations en
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bloc, prescrites & l'avance. Il faut las prendra par parties ane beaucoup d'instinot et de délicatesse, pour y apercevoir ces Lois, les suivre, et les dégager de l'ensemble, h. mesure que Le nisonnement souvent le plus subtil vous conduit à les démêler. [Cda est d'autant plus nécessaire qu'ils sont plus complexes; et les phénomènes météorologiques le sont au dernier d^;ré. Tette condition les signale comme devant être l'objet de rechercbei détaillées, distinctes, que les gouvernements peuvent bciiitv, en aidant par leurs libéralités, les expérlmeotaleurs qu'une disposition, particulière d'esprit, je dirais presque une vocation spéciale, porte à les entreprendre; mais qu'on ne saurait leur presoirt, parce que dans l'état actuel de nos connaissances, il est impossible d'en tracer un plan raisonné.]
A défaut de succès dans la découverte des lois généraEes, oh s'est rejeté sur l'espérance des applications pratiquer. Quand, a-t-on dit, on aura accumulé pendant beaucoup d'années, dans des localités diverses, des masses d'observations barométriqna, thermométriques , et hygrométriques, régulièrement faites à toutes les heures de la nuit et du jour, on en déduira des moyennes, qui seront éminemment utiles k l'agriculture, à [a physiologie végétale, à la géographie des plantes, et par suite au choix des cultures qui peuvent élre fructueusement introduites dans chaque localité. Tout cela s'est encore trouvé élre autant d'illusions, et j'ajoute qu'il n'en pouvait autrement sniia.
Je prouve d'abord le fait. C'est une chose curieuse que de voir h. travers quelles hésitations, avec quel respect pour les promesses théoriques qu'on leur avait faites, les agronomes et les botanistes ont été finalement conduits à en reconnaître la presque complète inutilité. Ils ont fait tous leurs efforts pour établir, d'après les tableaux des températures moyennes, des règles qui définissent les limites des zones territoriales dans lesquelles les diverses classes de végétaux peuvent vivre et être cultivées avec • avantage. Ils ont trouvé, qu'en fait, ces règles font presque too-
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jour* défaut dut l'application. Ceux d'entre eux qui, h l'example de M. Gasparin, lont parvenus h fixer exacteinent ces limites pour cerlaines espèces vâgâtales, n'y ont réussi qu'en se fondant sur des observations looales de température qui leur étaient propres, et leur appliquant arec une critique intelligente les raodiâcations nécessitées par une foule de circonstances physiques, particulières aux localités pour lesquelles ils établissaient leurs conséquences. Le savant ouvrage publié récemment par M. Alphonse DecandoUe, et qu'il a intitulé Géographia botanique raisonnât, est rempli de considérations semblables; l'épilhète même qu'il «lente à son titre, montre assez que le seul emploi brut des températnres moyennes, telles qu'on les observe, ne lui a pas fourni du données même approximativement suffisantes, et c'est ce que l'expérience le force de répéter tt chaque instant, Or, si l'on concidèrfl les conditions dans lesquelles opèrent les observaloires météorologiques spéciaux, tels qu'on les a jusqu'à présent connus et organisés à grands frais, leur inaptitude à servir pour de telles applications en est une conséquence évidente et nécessaire, parce que les indications phénoménales qu'on y enregistre n'ont que des rapports trës-ôloign&s et trës-inoomplels avec Is vie accidentée des végétaux.
Voyes seulement comme on y apprécie l'humidité et la chaleur, les deux agents naturels qui influent le plus puissamment sur la végétation. On y note II des heures réglées la température actuelle de l'air ambiant, telle que l'accuse un thermomètre placé dans une exposition permanente, à l'abri des rayons solaires et de la radiation céleste. La tension de la vapeur aqueuse aux mêmes instants est déterminée par l'hygromètre placé dans des conditions semblables; et la quantité de pluie tombée est évaUiée par un udomètre ;élabli à proximité da l'observatoire. Mais les impressions que les plantes reçoivent h l'air libre , sont tout autres qu'on n'en jugerait par ces instruments. Les végétaux terrestres ont, pour ainsi difc, deux modes de vie : l'une souter-
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raine par leurs racines, l'autre aérienne par leurs tiges, qne les phénomènes météorologiques affectent diversement avec des conditions de périodicité et d'intensité très-différentes. L'action de U chaleur solaire et celle du rayonnement nocturne, ne se transmettent aux spongioles terminales des racines que progressivemenl, avec une lenteur proportionnée à la conductibilité du sol, et à la profondeur où elles ont pénétré. Les époques annuelles de leur été et de leur hiver sont autres que dans l'air extérieur. L'ean des pluies ne leur arrive aussi que graduellement, par imbiliwi ; et la quantité qu'elles en peuvent absorber dépend de l'apUtode du sous-sol b la laisser perdre ou à la retenir. La tige aérienne, au contraire, reçoit immédiatement et soudainement toutes les impressions météorologiques : les radiations caloriques et chimiques, dardées par le soleil; celles du rayonnement Doctume; la pluie qui tombe, et recouvre ses organes évaporatoires, lesqu^ en absorbent une partie, et la lui transmettent intérieurement, jusqu'à ce qu'ils en aient été débarrassés par la dialeur du soleil -et les agitations de l'air. Qu'y a-l-il dans tous ces phénomènes si variés que puissent indiquer des Instruments fixes, placés en dehors des circonstances où ils s'opèrent, ne marquant ni la marche progressive des uns, ni la soudaineté des autres, n'acmsant pas même l'exislence des actions physiques, par lesquelles les plus importants sont produits? Pourtant, c'est de tout cet ensemble que résulte le mécanisme de l'alimentaUDU de la plante, qui la met en élat de développer ses feuilles, ses fleurs, ses fruits, et d'accomplir toutes les fonctions vitales qui lui sont propres.
On peut surtout suivre distinctement la série annuelle de ces deux ordres d'effets, dans les arbres exogènes de nos climats, qui ne sécrètent que des .sucs liquides, non coagulables. Je prends le noyer pour exemple, et j'en choisis un de grande dimension, parvenu à un entier développement. Pendant toute l'année, il s'y produit deux opérations de nature contraire. D'une part, les sucs liquides tirés du sol par les spongioles terminales des ra-
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ciaes et parliellemeat élaborés dans celles-ci, sont poussés par dles de bas en haut dans l'intérieur de la tige, dont le tissu hygroscopique s'en imbibe en totalité, à quoi contribue sans doute aussi la vitalité des cellules, dans le temps qu'elles sont actives. D'une autre part, à ces mêmes époques d'activité, l'écorce extérieure et les organes foliacés, exhalent au dehors & l'élat de vapeurs tout ce qu'Jls ne s'approprient pas; et ta prédominance , alternative de ces deux systèmes d'action, dans les diverses saisons de l'année, produit & l'intérieur de l'arbre des changements périodiques d'élat que l'expérience constate. Au commeacement de l'été, quand tous les organes extérieurs du végétal sont complètement développés et en pleine vie, insérez dans le corps de la tige, un appareil à double effet, péuëlrant jusqu'à son centre, et disposé de manière à recudilir séparément les sucs liquides, qui descendent du sommet vers la base, ou qui montent de la base vers le sommet. A cette époque de l'année, le tissu ligneux n'abandonnera généralement rien, dans un sens ni dans l'autre, Il vos appareils. La force d'assimilaUon exercée par les cellules et les fibres vivantes du végétal, concourant avec la déperdition opérée par les organes évaporatoires, produisent ensemble un effet de succion qui s'oppose h tout écoulement spontané. Plus tard, la faculté assimilatrica s'étant affaiblie parce qu'elle se trouve en partie satisfaite, et les organes évaporatoires étant plus engorgés, le flux ascendant est plus abondamment fourni que consommé. Le tissu ligneux sursaturé commence k dégoutter quelque peu dans vos appareils, particulièrement sous l'inHuence de la radiation sol^re; et, vers la fin d'aoilt, sa prédominance sur les besoins actuels de la production printaniëre devient ordinairement as-sez énergique pour forcer de nouveaux bourgeons h développer leurs feuilles. C'est ce qu'on appelle \apousse d'août. Bientôt, la température extérieure s'abaissanl de plus en plus, les feuilles commencent de se Hélrir, les bourgeons de l'année ' prochaine se revêtent de leurs écailles protectrices, et toute ta tige
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de l'arlin te prépare pour l'hybemation. Mtaamolni cm fralii du dehort ne m faiuint pas eneore lentir soui terre ua ncinn, elles contiouent leur travail d'intromission; et les sucs liquida qu'elles' Injectent dans le tissu ligneux, n'étant plus intériomment assimilés, ni à peine exhalés au dehors, l'arbre entre dau un état de turgescence général, qui se maniresta par un éal^l^ ment plus atwndant recueilti dans les appareils insérés h dîTOKi hauteurs. Alors il commence h s'opérer un autre pbënomànapc l'on peut appeler préservateur. Sous l'inQuence croisssDle do froid, toute ia tige se resserre; par le haut d'abord, fc caow di décroissement vertical de la température, et de la minceur rdalin des houppes supérieures. Elles se dégorgent ainai de lenr tropplein en le refoulant vers le bas, et l'on s'en aperçoit par noa mrabondance d'écoulement dans la partie supérieure des appindi. Cet effet s'observe mAme au printemps, quand il survleot des froids accidentels ou de fortes pluies ; et l'on m'a assurt qu'il nt bien connu de ceux qui exploitent en grand la sève des énbte pour en extraire du sucre. Hais à l'époque hybernale que je codsidère ici, l'existence du double courant intérieur est matérielle ment accusée par un autre caractère. La sève qui vient d'en bu, a une fiesanteur spécifique h peine plus grande que l'ean di^ tillée; et par les épreuves optiques,' non plus qu'en essaysnt de la faire fermenter, on n'y découvre aucune trace sensible de matière sucrée. La aéve descendante au contraire a une peuntear spécifique notablement plus grande que l'eau; et elle coDtieol aussi du sucre qu'elle a enlevé aux approvisionnements qui s'w sont faits dans l'intérieur de la tige pendant l'élé; ce qoej'ii constaté en étudiant, par la flltration des tranches, de bois de noyer et de sycomore que j'avais coupées pendant l'hiver à (fo^ ques mètres de hauteur, dans des tiges vivantes. Le refonleineBl et l'acciimulalion des liquides à cette époque, dans les paiti» i^ férieures des tiges, explique pourquoi c'est \k surtout qa'dles éclatent, quand le froid devient excessif. Cet état de tui^escence,
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ainsi que le double écpulement par le haut et le bas dea appareils, M continuent pendant tout l'hirar.- Enfin, aa printemps, la tige TiTante se détendant et se ranimant soui l'influence renaïuaute de la chaleur et de la lumière solaire, la succion vers le haut recommence; la 8ë?B ascendante redevient sucrée, comme celle qui redescend du sommet par suite de la lurgesoeoce encore trop générale, occasioanellemeat accrue par les refroidissements accidentels. Peu à peu, la température de l'air s'étant définitivement adoucie, les organes extérieurs de l'arbre se raniment à exercer leurs (onctions régulières. La vie souterraine et la vie aérienne reprennent une action commune ; et tous les phénomènes de la végétation annuelle recommencent leur cours périodique d'évo^ lution. Les arbres dont les liquides intérieurs se coagulent au contact de l'air, les pins et les cerisiers, par exemple, préseolent des séries annuelles de phénomènes analogues, modifiés dans lenrs détails par la nature de leur tissu ligneux, de leurs appareils évtiporatoires, et des sucs qu'on peut leur faire abandonner arlinciellement.
Les opérations propres k ces deux modes de vie des végétaux peuvent 4tre observées séparément dans certaines oinjonstauces, comme le roontreni les exemples suivants :
Pour étudier d'abord celle des racines, j'ai, le 16 février 1833, ^1 couperai mètra du sol, un bouleau qui, k la hauteur de cette section, avait 150 millimëlres de diamètre; et, dans cette portion nue du tronc, j'ai fait percer deux trous de tarière pénétrant jusqu'au centre, oti j'ai-inséré des fioles de verre dont le col y était luté. Depuis cette date jusqu'au 1 4 ma), il n'a pas cessé de se déverser Jour et nuit dans ces fioles des quantités considérables de sève liquide, qui, mesurées par intervalle, approchaient d'un demi-litre en vingt-quatre heures. L'énergie de l'introduction par les racines était telle, que la surface même de la section en était continuellement humectée. Jusqu'au 27 avril cette sève avait une densité spécifique notablement plus grande
bvGoogk'
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que l'eau distillée. Elle fermentait avec la levure de bière; A ks caruclëres optiques 7 décelaient la présence d'un sucre liquide déviant tes plans de polarisatioa vers la gauche, ce qui est nne propriété habituelle de la sève printaniëre du bouleau. Après le 97 avril, ces caractërês cessèrent d'être appréciables; soit par l'épuisement des matériaux prëcédemment accumulés, soil par l'invasion de légions de fourmis dans les Ûoles, pour s'abraiva du liquide sécrété. Toutefois, l'écoulement, quoique aoudainement affaibli, ne fut pas complètement interrompu par l'apparitioD de quelques bourgeons adventifs qui, au commencement de mai, se Ûreot jour à travers l'écorce, du cAtè où elle recevait l'impression de la radiation solmre. Hais après avoir développé leurs feuilles, ils moururent, probablement par faute d'aliments suffisamment carbonisés; elle tronc qui les portait mourut aussi, ce qui mit fia aux observations.
Les phénomènes propres à la vie aérienne des végétaux peuvent également être observés dans certains cas, à part de ceux de la vie souterraine, par exemple dans les graminées anquelles, vers les époques où s'achève leur matiiratiou. Si l'on étudie de jeunes pousses de blé avant qu'elles aient fait sortir leurs épis, on trouve les feuilles et la tige gonflées de sucs liquides venus des racines, et contenant déjà des produits carbonisés divoï, parmi lesquels on distingue des sucres h rotations contraires, réunis en d'inégales proportions. Quand l'épi est sorti, et surtout fécondé, il pompe et attire à lui pour ainsi dire ces matériau emmagasinés, qui, progressivement élaborés dans le grain fc mesure qu'il grossit, s'y transforment eu fécule à mesure que la maturation s'opère. Alors, tant par cette énergique exhaustion, que par l'ardent échauSemeut du sol, les racines peu profondes se dessèchent; les feuilles les plus basses commencent h jaunir, après avoir transmis à la tige leurs sucs et leurs produits caiifonisés qui ne se renouvellent plus. La base de ia tige se desséche et jaunit aussi h son tour, tandis qne la parUe supérieure eooore
HiLAHOBS SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES. iTT
Terte continue de nourrir l'épi. Ceci a fait reconnaître aux agro- Domes les avantages d'un moissonnage anticipé pour éviter l'égrenage, en groupant les gerbes eu petites buttes coniques, recouvertes de chapiteaux de paille qui les préservent de la pluie. Dans cette dernière phase de son eusleoce la plante n'a vécu que de sa vie aérienne, qui lui a suffi pour accomplir sa destinée. H. Reiset m'a dit avoir constaté des phénomènes d'exhaustion pareils daus le colza.
J'ai rassemblé ici ces détails pour deux motifs. Premièrement, f ai voulu montrer que les observatoires météorologiques permanents, tels qu'on les a jusqu'à présent établis et réglementés, tels anssi que l'on a proposé de les instituer en Algérie, oon-seulement sont impropres à éclairer les questions fondamentales de la météorologie scientifique, mais le sont encore plus h fournir des données, qui puissent diriger la physiologie végétale dans ses études, et l'agriculture pratique dans ses applications. Secondement, j'ai pensé qu'un tableau exact des opérations naturelles qui s'exécutent dans le cours de la vie d'un vâgéla), ne serait pas inutile it consulter par les personnes qui voudraient ordonner administrativementdes systèmes d'observations météorologiques, dont ces applications et ces études puissent profiler.
Dans tout ce que M. Regnault a dit de la stérilité des institutions météorologiques actuelles, et des causes qui ta rendent inévitable, je me trouve complètement d'accord avec lui; et nous pouvons du moins alléguer en faveur de notre opinion qu'elle ne s'est pas formée dans notre esprit, sans nous être occupés longtemps, et il des points de vue divers, du sujet sur lequel elle porte. Nous tenons toutefois It faire remarquer qu'elle s'applique uniquement k ce qui est, et non à ce qui pourrait être. Nous prétendons qu'on s'y est mal pris; et nous le prouvons par le raisonnement comme par les faits. Cela ne veut pas dire qu'on ne pourrait pas réussir en s'y prenant mieux. Notre pensée commune est toute contraire. Mms ce mieux ne s'obtiendra pas en
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478 MÉLAnaci SGiEnTirtQURfl et littéraiieb. introduisant chez nous ce qui a été et a iù être stérile aillënn. L'exposition détaillée que j'ai fùte du double problème que l'on veut attaquer, montre, je crois, avec la dernière évidence, qu'on ne saurait aujourd'hui, utilement pour la science et pour les hpplicattoQg pratiques, créer, soit en Afrique, soit en France, des institutions météorologiques, opérant par ordonnance, de maniéro à résoudre par des ob3er?aUoas prescrites d'avance, de questions de physique, et de physiologie agricole, si Tariées, si complexes, que jusqu'ici, l'InlelligeDce des expérimentateurs les plus sagacea, est parvenue b peine k en saisir quelques poiols particuliers. Telle est ma profonde conviction.
Le vice capital de ces systèmes d'observations météorologiques fixement réglementées, et signalées administrativement dans des cadres qu'un employé n'a plus qu'à romplir, c'est le manque inévitable d'un but délhii. On commence par créer les observatoires et on les organiseï sans savoir ce qu'on en pourra tirer, ni mâ(M ce qu'on leur demandera. Et comment pourriez-vous le savoirT Comment pourriez -vous deviner â priori, et signaler d'avance, les données caracIérisUques des lois générales qu'il faudra d'abord l&cher de recueillir dans ce chaos de phénomënes naturels, dont les causes déterminantes; les Tarialions, les correspondances, vous sont presque entièrement inconnues T Et encore prétendez-vous qu'on tirera de Ib d'utiles applications à l'agriculture, quoique les phénomènes physiques qui influent le plus efBcacement sur la vie végétale n'entrent preN]De pour rien dans vos programmes tels qu'ils ont été faits Jusqu'h ce jour, et tels que le même système d'institutions automatiques, vous donnerait lieu de les faire, même aujourd'hui. Four arriver fc de pareilles applications, il faut étudier avec intelligence les phénomènes météorologiques, sur les lieux mêmes, au point de vus spécial qu'on se sera marqué, avec le senUment intime do ce qu'on veut chercher h découvrir. Demandez par exemple au chef des cultures du Muséum, à U. Decaisne, cinq ou aix jeunes geu
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'télés, ayant déj& des conDOlssances soUdra de botanique et de physiologie végétale ; qu'il les forme pendant quelques mois aux observBltoDs météorologiques considérées dans leurs rapports avec la vie des végétaux, et qu'il leur donne des instructions générales BUT ce sujet d'étude. Alors, munissez-les du petit nombre d'instruments de physique et de chimie qui leur seront néces- . laires; puis répartissez-les comme voyageurs du Muséum sur divers points de l'Algérie, en les chargeant d'observer, d'étudier, chacun dans un arrondissement agricole restreint et défini, les diverses espèces de végétaux, qu'.ils y trouveront cultivées ou a l'état sauvage. Après une année ainsi employée, leurs registres d'observations réunis dans les mains de M. Decaisne, donneront plus de notions utiles pour la climatologie ei l'agriculture que n'en pourraient fournir vingt observatoires météorologiques permanents, tels qu'on lésa jusqu'à présent organisés et tels qu'on vous propose de les établir ; et, ce qui n'est pas à dédaigner, les jennes voyageurs ; auront gagné en inatruction^autant que l'État. L'année suivante, si cette première épreuve a réussi, vous pourres étendre votre cadre et donner k étudier des questions d'acclimatation plus délicates, qui vous sembleront avoir un intérêt spéciali et cela en marchant toujours k coup sûr.
Or, pourquoi de telles études seraient-elles fructueuses? C'est parce qu'elles auraient un but précis, spécial, et que le système d'observations sera organisé comme il le faut pour l'atteindre. Voilà la condition indispensable pour arriver à des résultats qui ùenl une utiUté réelle. C'est l'avantage que l'on avait quand on a créé des observatoires magnétiques, répartis sur différents points du globe. On savait parfiUtement ce que l'on voulait chercher, qu^ éléments des phénomènes on voulait déterminer j quels procédés, quels instruments il fallait employer pour les obtenir. On a aujourd'hui bien moins de données acquises pour entrAr dans la météorologie réellement scientifique. Il y aurait beaucoup de questions prélimioaires k poser, à résoudre, beaucoup d'expé-
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rieoces de précision à faire, avant de l'aborder dans son ensemble; et le physicien qui serait le plus habile à les concevoir, aies diriger, serait sans doute le moins enclin à proposer que l'on commençit par créer un système général d'observatoires ayant cette sciraice pour objet, avant que l'on sAt bien & quoi on devra les employer. Toutefois, nous ne prétendons nullement que pour étudier quelque point que ce soit des phénomènes météorologiques, il soit nécessaire, ou même utile, d'employer des instrumenls qui indiquent la pression atmosphérique jusqu'à ~ de millimëtie, et la température jusqu'à ^ de degré. Nous demandons seulement que les indications ainsi enregistrées, fdent toujours une relation, non pas éloignée et inconnue, mais immédiate et assurée, avec les données physiques que l'on veut obtenir. Nous demandons surtout que le but .de la recherche à faire soit, dans chaque cas, nettement déûni, et que le système d'observations y soit convenablement adapté. Par exemple, si, comme H. Le Terrier l'a proposé, on constatait simultanément l'état statique de - l'atmosphère inférieure en beaucoup de lieux, se rattachant à un centre commun, où l'on discuterait comparativement ces résultats, nous ne pensons pas du tout qu'une telle étude serait stérile, pour n'être pas fondée sur des observations locales du baromètre et du thermomètre, eiïectuées avec la dernière prédsion. Nous croyons au contraire que, sans cette extrême rigueur, peutêtre même sans être assujetties à une continuité absolue, mais seulement à la constatation dés anomalies locales de quelque im' portance, on en déduirait, sur les grandes convulsions accidentelles des couches inférieures de l'atmosphère, des conditions de corresponduice qui pourraient être fort utiles à connaftr^ et amener à des applications importantes aux besoins pratiques de la société. Ce serait là une de ces questions relatives à la physique du globe, qui rentrerait dans celles que nous avons indipées. Mais aussi, une pareille entreprise aurait un but connu, déflni, que l'on n'aurait qu'à atteindre^ et qu'on atteindrait, sans beaucoap
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de frais, aussi approximalivement qu'il le faut, pour voir si elle peut conduire k des lois saîsissables. Or c'est le manque d'un but, de tout but précis quelconque, que nous reprochons aux observatoires permanents, teU qu'ils ont été jusqu'ici organisés et -tels que l'on propose de les établir sur l'étendue de l'Algérie. £n prétendant à tout embrasser, ils n'étreignent rieu.
Ou nous a accusés, H. Regnault et moi, de faire opposition aux progrès de la science météorologique, en exprimant une opinion défavorable à l'introduction en Algérie et en France de ces institutions déjà adoptées ailleurs. Ceci est un argument habituel aux faiseurs de projets, dont on désapprouve directement ou indirectement les spéculations. Hais il y a sur cela une distinction ^ faire. Lorsqu'un particulier met en avant une idée dont il croit la réalisalion utile, et qu'il la met à exécution, par lui-même, sans réclamer l'assistance des pouvoirs publics pour la rendre obligatoire, il n'y a aucune raison de le contrarier. Le succès ne peut qu'être profitable pour ta science; l'insuccès ne compromet que l'auteur. Hais, si celui-ci veut engager le gouvernement à réaliser son projet par des mesures administratives, chacun a le droit et le devoir d'en dire son sentiment, favorable ou défavorable, quand l'ot^sion s'en présente. On ne nuit pas à la science, on la sert, en détournant de hautes influences, de forcer le développement d'une plante que l'on prévoit devoir être stérile, ou que Von croit ne pas promettre des fruits d'une valeur proportionnée aux frais qu'elle aura coûtés.
RÉCIT DE L'EXPÉDITION ANGLAISE EN CHINE
DEPUIS SON ORIGINE, EN AVRIL 1840 jusqu'au traité de paix, conclu en AOUT 18iS
PAR DUMCAN M. PHEBSON
( Estnit du Iwrnal iei Satmit, 18U. )
De nos jours, oà le temps marche si vite, l'attaque d« la Chine par ies Anglais est déjà un vieil événement. Le di^but de ce drame avait eicité, au plus haut degré, l'allenlion, la curiosité de l'Europe. On croyait voir bienlât s'abaisser les barrières que les mœurs, les croyances, le langage, et la constance d'une politique séculaire, avaient élevées avec tant de force autour de ce vaste empire, pour le défendre de toute communication avec le reste du monde. Ce devait être, en effet, un grand phénomène historique, et un curieux spectacle à contempler, que l'ouverture soudaine des rapporls sociaux avec une moitié presque du genre humain, jusqu'alors étrangère et inaccessible à l'autre moitié. Hais la pé-
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ripétic a été tout autre que ne l'avaieot espéré les spectateurs. Une paix, ou plutôt un répit, acheté à prix d'or, a suspendu l'envahissement du grand empire. La politique prudeole des vainqueuEs s'est inoDiehtaDément bornée h s'établir sur ses rivages, pour le soumettre & une' sorte de blocus commercial,- et les communications ultérieures ont été enveloppées d'un secret silencieux. Les journaux de l'Inde, plus à portée que nous de coanattre ce qui se passe dans ces contrées lointaines, ne donnent maintenant, sur les affaires de la Chine, que des détails insignifiants; et la généralité de l'Europe s'en trouve aussi séparée que jamais. Dans cette privation de nouveaux renseignements, nous n'au> rions pas songé à entretenir nos lecteurs de faits accomplis, qui aunùentseulement ramené sous leurs yeux des détails déjà connus, dont la nature élait d'ailleurs étrangère au but purement littéraire et scientiQque de notre journal. Hais, en voyant annonœr un on vrage où les circonstances de celte expédition, reproduisaul celle de Corlez contre ies Mexicains, avaient été décrites par un témoin oculaire, que sa profession de médecin pouvait mettre en état de l'apprécier sous un point de vue philosophique; en lisant, sur l'annonce, que ce récit avait obtenu, en Angleterre, les honneurs de trois éditions, qui se sont rapidement succédé, nous avions espéré ; trouver le sujet d'une analyse susceptible de quelque intérêt. C'est ainsi qu'en 1838, lorsque les spéculations du commerce anglais purent se.porler librement vers la Chine, par l'expiration du privilège delà compagniedes Indes, un autre médecin, sous le nom, vrai ou supposé, de Toogood Downing, publia, comme préparation k ces nouveaux rapports,, l'ouvrage très-amusant, intitulé Fatt'Qui in China, Les diables étrangers en Chine, où il décrit fort spirituellement l'extérieur des moeurs et des usages de la Chine moderne, tels qu'on pouvait les juger alors, k travers les barrières des factoreries de Hacao et de Canton, ou parles occasions de contact commercial, en s'aidant des documents généraux déjà connus. C'était une forte agréable addition k l'ouvrage plus
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sérieux, publié deux ans auparavant, sur ce même sujet, par H. John Davis, attacha au service du gouTernement anglais en Chine pendant vingt années. Pour ce qui concerne la dernière guerre, nous avons eu seulement l'occasion de lire avec intérêt un très-petit volume, intitulé Leaves from a soldiers book. Notes d'un soldat, par lord Jocelyn, qui avait été le secrétaire militaire de l'expédition, pendant les six premiers mois; et nous avons dû regretter que l'influence du climat ait empêché trop tAtcet aimable écrivain de compléter les impressions qu'il a exprimées avec tant de naturel et des sentiments si honorables. Le titre plus général du docteur H. PhersoQ, The war in China, quoique un peu fler pour un médecin, nous avait semblé promettre quelque exposé de ce genre, où les particularités de l'cxpédi^on militaire auraient été envisagées sous un point de vue philosophique et moral, qui devait assurément offrir, à un esprit observateur, des aperçus bien dignes d'intérêt. Malheureusement pour les acheteurs des trois éditions, ce n'est qu'une compilation vulgaire d'accidents connus, qu'on peut trouver dans les gazettes de l'armée, ou dans la foule des brochures aDglais<es qui s'impriment à Hacao.
D'abord, soit dit h la louange ou à la critique du docteur, il commence par présenter, sur les Chinois, des remarquer pareilles à celles que fait Hérodote sur les Égyptiens. On sait que ce père de l'histoire, visitant l'Egypte à une époque où elle était presque inconnue des Grecs, rassemble tes principaux traits de moeurs el de coutumes qui font contraster ses habitants avec ceux des autres pays. Hais ce mode de comparaison, qui avait une grâce naïve, étant appliqué k des circonstances alors si étranges, n'est plus que puéril quand on le transporte k des particularités déjji connues, et qui ne sont que les conséquences ordinaires d'un autre . langage, ou d'un autre état social. Voici ce détail des bizarreries chinoises, dans lequel je prendrai la liberté de m'introduire parfois comîne interlocuteur. < Un coup d'oeil sur les moindres traits
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du caractère des Chinois saffira, dit notre docteur, pour coih vaincre tout le monde qu'ils forment tiQp race jetée dans un moule diftérent de toutes les autres nations. Far exemple : dans un [rajet de mer, le pilole chinois vous dira que tel port gtt à l'ouesl-nord (au lieu de nord-ouest) ; quele ventsoufUe de l'estsud (au lieu de sud-est); et, en décrivant l'usage du compas, il dira que l'aiguille pointe au sud [au lieu de la définir par le hout qui pointe au nord). » Ne voilfi-t-il pas des dissemblances bien caractéristiques I « Puis, ajoute-t-il, en littérature,- le mootyihee, c'est-à-dire l'inlerprële, vous lit d'abord la date de la pubUcatioa du l'ivre, par exemple, cinquième année, dixième mois, cinquième jour. Il commence par ce que nous appellerions ta Qu de l'ouvrage. Il lit les caractères du haut vers le bas. Le titre se trouve sur la tranche du livre. Les notes, que nous placerions en marge, sont en haut des pages; et souvent une grande ligne, placée au milieu de chaque feuillet, sépare deux ouvrages contenus dans le même volume. > [Ceci se fait quelquefois, mais seulement dans la liltërature courante.] < Dans les détails habituels delà vie, ils portant le deuil en blanc; et, aux mariages, on n'entend que cris et que pleui's. > Le docteur aurait bien dû dire où H a pris ce dernier trait; car H. Davis et les autres voyageurs modernes rapportent précisément le contraire. < EnQn, g^oule-tril, pour compléter ces distinctions entre les idées des Chinois et les nôtres, les plus savants d'entre eux admettent que le siège de la vie humaine est dans le ventre. » Je ne sais si le docteur anglais pourrait dire beaucoup plus précisément oft il faut le placer. Mais je remarquerai k sa décharge, que tout cet ensemble de judicieux contrastes, sauf le trait relatif aux mariages, se trouvait déjà rapporté, presque mot pour mot, six ans auparavant, dans le premier volume de M. Davis, page 307, comme tiré d'un opuscule imprimé à Macao, dont il a, dii-il, supprimé seulement quelques bouffonneries. Je laisse au docteur le soin de se débattre entre le compliment et le plagiat. Au reste, il établit bien son
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uétknass BCiENtiFrocES et LiTTinAiRca. <87 caractère d'observalgiir impartial, dès la quatrième page de sod lifre. < Les Chinois' dit-il, dans les rapporls publics, sont hautûns, cruels, hypocrites. Ils méprisent les autres nationa, et se croient eux-mêmes sans défaut. » Ceci est la traduction presque littérale d'one phrase de Rousseau, que le docteur a prise pour épigraphe. Ajouter, avec lui, < qu'ils mangent des petits chiens, des rats, des souris, et des grenouilles. » Les toÏUi bien phlloso' phiquement définis I
Mais passons au sujet spécial de l'ou^Tage. Presque tout le monde en Europe avait pu croire que to vérltablie moUf de l'ex' pédrtion anglaise en Chine avait été la nécessité de maintenir l'imporlalion de l'opium, et le besoin d'ouvrir de nouveaax dé-* bouchés au commerce anglais. Notre auteur rojello bien loin tm suppositions. « Il fallait, dil-il, venger l'Angleterre detagrettions commises par les Chinois contre la propriété des négociants anglais et contre les plénipotentiaires de Sa Majesté la Reine. Une tn nouvelle va s'ouvrir dans l'histoire morale des nations. L'Angleterre, l'infatigable Angleterre, a étendu son bras pour lever le voile qui cachait le théâtre de scènes, jusqu'ici secrètes, excepté ponr les acteurs. Tous les autres fils de la civilisation sont là, attendant, avec anxiété, le résultat de sa hardiesse. Lçs specta^ leurs profiteront de la lutte; qu'ils se gardent d'y interférer. Des enfants ne se hasarderont pas dans une maison hantée par des revenants, dussent-Ils y trouver des choses gui leur plaisent; mais combien se réuniront en foule, pour contempler l'homme audacieux qui osera s'aventurer dans son enceinte redoutable et briser le charme qui l'enveloppait I » Ailleurs, chapitre xxi, le docteur repousse de nouveau l'Idée que le commerce de l'opium ait été la cause' déterminante, ou même principale, de la guerre, « Il y est bien, dit-il, entré pour quelque chose, mais l'arrogance et l'insolence des mandarins a tout provoqué. »
11 ne m'appartient pas de discuter une question politique, décidée par des assertions si formelles et si pompeuses; seulement,
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par principe de fidélité critique, je me permettrai de rapporter id une simple et modeste déclaration de lord JJcelyn, qui exprime une opinion toute contraire. < Le commerce de l'opium, dit-il, quelque odieux qu'il soit aux yeux du grand nombre, est U sou rce d'un bénéfice considérable pour le gouverneoifflat de l'Inde. Il donne, selon ce que j'ai appris, un revenu annuel supérieurà deux millions et demi sterling (soixante-deux millions & demi de francs]. Ceux qui en réclament si vivement la suppression anraient donc à indiquer le moyen d'obtenir l'équivalent d'one si grande diminution dans les finances du gouvernement de l'Inde, dont le revenu est déjà inférieur aux dépenses. C'est la coutume de notre temps de donner à toute chose la couleur d'un parti; ti, malheureusement pour les vrais intérêts de l'Angleterre, le commerce de l'opium est un des plus puissants leviers d'oppositioD. Hais ou doit ardemment souhaiter que, dans les mesures qui pourront être prises à ce sujet, le gouvernement, qu'il soit whig, conservateur, ou radical, examine la question sous ses différoiUs aspects, de peur qu'eu essayant de déraciner ce qui semble être un grand mal, il ne reconnaisse trop tard' qu'il a blessé an coeur le système commerciaL Entreprendre d'anéantir le commerce de l'opium, c^ ne serait pas seulement porter atteinte aux intérêt de la compagnie; une pareille mesure réagirait sur les princes indiens qui tirent presque tous leur revenu de la culture dn pavot, et qui deviendraient autant de pauvres, si ce commerce était supprimé. Alors la question est de savoir si le moment est bien choisi pour faire surgir de nouveaux sujets de mécontentement parmi les naturels de l'Inde, et pour y créer de nouveaux ennemis au gouvernement anglais. > (Pages US-Ui.] Et, un peu plus loin (page 1 i7), lord Jocelyn ajoute : < Une guerre (sans doute une guerre durable) avec la Chine devrait être une source de regrets. Le pays n'y est pas préparé; et il n'est pas digne d'nn ennemi anglais, étant ouvert de tous cAtés h une attaque, par sa position et sa faiblesse. Toute puissance qui l'attaquerait doit
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craindre d'être conduite & une suite terrible d'actes de violence, de pillage, et d'effusion de sang humain. A l'égard des Chinois, rimmense supériorité du nombre empêcherait l'occupation permanente des villes situées sur la terre ferme; et lenr ennemi serait bientôt forcé de chercher h. s'indemniser de ses frais de guerre par des mesures plus promptes comme plus décisives. » Voilà des paroles sages, libres, et sincères. Ou est heureux de trouver dans l'ouvrage de iord Jocelyn plusieurs actes de modération dans la force, qui y correspondent, et qui honorent le caractère anglais.
Le reste de l'ouvrage du docteur Mac Pherson n'offre rien qui soit de notre ressort. C'est une narration assez rapide, des actes militaires, entremêlée d'incidents particuliers dont les détail^' étaient déjà connus. Dans le peu de rapports qui se sont établis entre les Européens et les naturels, il n'y a de curieux que la manière dont l'auteur traduit les mœurs chinoises en énoncés anglais. Par exemple, en parlant de la ville de Chang-hai, que les ÀDglais avaient occupée un moment : f Chfmg-hai et ses faubourgs, dit-il, sont principalement habités par l'aristocratie qui se retire de la vie publique. > Reoiarquez la justesse de ces expressions absolues appliquées aux notabilités viagères de la CbinelTout simplement, l'auteur a voulu dire qu'on voit, dans celte ville, beaucoup d'anciens magistrats retirés, ce que les Chinois appellent magistrats deg champs. Au reste, pourquoi insisterais-je davantage? L'amalgame de préjugés anglais et de notions chinoises mal appréciées, dont se compose toute la partie de ce livre qui n'est point une gazette militaire, est peint dans le frontispice, que ta gravité de ce journal me permet à peine d'indiquer, dans uoe note, à nos lecteurs*.
* On y volt un peraonoage à figure mince, roia et blanche, &vec des cbeveui et des favoris blonds, la bouche j>iiicée, les yeui languissants, et la tËte légèrement pcncbéo vers l'épuule gauche, k la façon d'Aleiandrc. 11 est coiffa d'un bonnet pointu de couleur écarlaCe, d'où tombe une plume ile paon à deux yeux,
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On me demandera probablement pourquoi j'ai parlé de «I ouvrage , et l'on dira que j'aurais bien pu le mettre de cAlA après l'avoir lu. Je crois pourtant avoir des motifs plausibles de justiflcalidn, et même pouvoir tirer de ceci nne conclasion assa utile, dOt-ûD la trouver amenée d'un peu loin. Poar cela, je demanderai, à mon tour, comment un pareil livre a pu avoir dn succès en Angleterre, et nn succès constaté par trois Mitions, lorsqu'on y possède déjà plusieurs ouvrages du même genre, d'na mérite infiniment supiirieur? On ne saurait expliquer ce résultat par le seul sentiment de satisfaction qu'offrait h l' amour-propre national le' récit d'actes mllilaires, dont les Anglais éclairés regrettent la nécessité, plutôt qu'ils ne s'en glorifient. Serait-ce donc qu'en Angleterre, comme en France, l'omission complète des notions relatives à l'Asie orientale, dans l'éducation classique, rendrait presque également acceptable un tableau Trai ou faux des populations qui habitent cette.vasle partie du monde? Chez nons, du moins, ce vide de notre éducation se montre jusque dans les esprits les plus cultivés, même dans ceut pour lesquels l'inslnictlon est un goût autant qu'un devoir. Tout ce qu'on nous apprend est compris entre le méridien des colonnes d'Hercule et celui de Jérusalem. Ce qui est hors de ces limites appartient h une érudition exceptionnelle, ou & la curiosité des naturalistes. Je sais bien que notre civilisation a ses racines et sa souche dans cette bande étroite du globe que nous appelons l'Occident. La poésie.
Insigne affecté nui niiniatres de l'emperear et aux gouvemeim de prorince. Hiili, par Qne modestie Biogalière, il c'est on acte de modestie et non pa d'ignorftnce, le bouton Icrminal du bonnet est en met»] Jaune, indice du ruij
le plus inHme des Tnagistrals. Le cou est orné du cbapelet de ciSr^monie. I* TObe, de couleur bleue, présente, sur la poitrine, nne fl^re de fantaisie asm setnblable aune gni^ne. EnHn, sur l'épaule gaucbe, pose une espèce de scepM en jade, terminé par uno fleur de nymphaa ntiumbo, et appelé en chinois j'iw^i ornement précipui; qu'on offre et rjii'on écliange en signe d'amitié, Au-dessous de l'image on lit, en gros caractères, que ceci est le portrait du docteur Duocan H* Pherson, en habit de mandarin. Tout le livre se résqme dans cette cnlominure d'un corps anglais accoutré en Chinois.
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les arl3, les chefs-d'œuvre de l'éloquence, les nuidèles historiques, la philosophie, la géomôtrie, l'astronomie, nous viennent dea Grecs. Nous possédons une partie des richesses littéraires que les Romains avalent ajoutées k celtes-lk ; c'est d'eux aussi que nous tenoDs les (oniJements de nos lois et les origines de notre langage. Nous ne saurions mieux Taire que de puiser dans'ces sources, pour nous primitives, les principes du goût, de l'élégance, de la torce et de la justesse d'esprit. Notre religion a pris naissance chei les Hébreux, et le livre qui en contient le coda primordial est écritdans leur langue. Leurs crojrnnces et leur histoire sont donc les éléments nécessaires de notre enseignement religieux. Mais, après cela, pourquoi omettre toute nation des générations humaines qui sont placées hors de ce cadre, h, moins que des accidents de guerre ne les aient mises forluilemenl en contact avec celles qui y sont comprises? Pourquoi omettre même des nations qui occupent, depuis un temps immémorial, une immense portion du globe, dont l'existence sociale, les mœurs, les institutions, les lois, les aris, sont écrits dans desdocuments authentiques, qui se suivent continuement depuis quarante siècles, ayant régi pendant tout ce temps, sous un même empire, presque la moitié du genre humain? Nous justiflerous-nous de les ignorer et de les dédaigner, parce qu'elles ont été étrangères aux événements de notre propre histoire, ou parce que leurs mœurs sont trop différentes des nôtres, ou parce que, en raison de cette différence, leur littérature ne nous offre point d'attraitT Ce serait borner à des conditions bien restreintes rétude philosophique de l'humanité. Nous aurions peut-être une excuse pour les nations de l'Inde, ne trouvant pas, jusqu'ici, chez elles, de textes historiques, ni de chronologie fixée, sur lesquels leur passé puisse s'établir avec cerlilude. De sorteque nous sommes réduits à le conjecturer, soit par les faibles traces de leurs rapports avec les Grecs d'Alexandre et de ses successeurs, soit d'après les modifications progressives du langage et des tra-
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ditions religieuses, consignées dans des poèmes dont la date n'est pas même certaine. Mais, pour la Chine, après ce qu'on a mainlenant de faits relatifs à son histoire, ainsi qu'à toutes les particularités de son éLat social ancien et moderne, n'y a-4-il pas lieo de remarquer, comme un singulier exemple de la persistance des préjugés littéraires, la petite part que nous daignons faire, et le caractère d'élrangeté presque bizarre que nous attribuons aux études qui s'y rapportent, non-seulement dans le moade qni se croit éclairé, mais dans nos universités, oserais-je dire jusque dans DOS académies I La série des vicissitudes qu'elles ont snlùe& dans l'opinion est assez curieuse pour qu'on la rappelle.
Un moment, Rémusat avait remis en vogue les études diinoises, pluUJt par l'effet d'une faveur personnelle, accordée à la distinction de son esprit, que par une juste appréciation de la portée qu'elles ont réellementet du but où il voulait les conduire, deux choses comprises, ou aperçues, de peu de personnes, même aiijourd'hui. Hais on pouvait difficilement croire, et encore moins dire, qu'il n'y eût nul intérêt dans des recherches qu'un esprit si &n et si profond suivait avec tant d'ardeur. Après qu'il nous fut enlevé, trop tdt pour avoir fini son oeuvre de renaissance, les préjugés, qui ne s'exprimaient auparavant qu'avec la gr&ce d'une pure ignorance, se sont fortiSés d'une sorte d'autorité par les demi-connaissances qu'il avait jetées autour de lui. Ainsi, tout le monde instruit a. entendu dire que la langue chinoise écrite contient un nombre immense de caractères,. dont les leltiés chinois peuvent prendre à peine une connaissance complète pendant toute leur vie. Alors, si vous êtes occupé de recherches quelconques, fondées sur des textes chinois, on vous demandera tout d'abord combien vous savez de caractères; confondant l'élude de la langue, comme but philologique, avec son emploi comme instrument. C'est qu'en effet il n'est pas nécessaire de connaître tous les caractères pour traduire; de même qu'on peut interpréter de l'anglais ou de l'allemand eti français, sans
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savoir préalablement le sens de tous tes mots compris dans les . dictionnaires, quoiqne, sans doute, l'opération devienne plus facile et plus prompte à mesure qu'on en connaît davantage, et qu'on s'est plus familiarisé avec leurs relations grammaticales. Puis, ce qui n'est pas bien étonnant, il apparaît des traductions d'un même texte qui ne s'accordent point, surtout en matières philosophiques, où la difficulté de saisir le sens, et de le rendra compréhensible aux esprits européens, s'accroît infiniment par Vétrangeté relative des formes, des idées, des doctrines et des applications. AussitAt on triomphe de celte controverse. Voyez l'incertitude de ces études I Les sinologues ne s'eatendent pas entre eux; la langue dit tout ce qu'on veut lui faire dire : ce n'est qu'une suite de mots isolés, sws liaison, sans signification fixe, dont on ne saunùt tirer aucun sens précis I
Pourtant, après les résumés si clairs et si précis de Rémusat, après les compléments philologiques si profonds qui leur ont été donnés par M. Stanislas Julien, on peut, sans avoir la pratique de la langue chinoise, constater avec facilité, au moins logiquement, qu'elle a une phraséologie très-positive, qui conduit à des interprétations fissurées, lorsqu'on applique correctement les principes qui la gouvernent; de sorte que l'alternative- d'un bon ou d'un mauvais sens dépend de leur application exacte on inexaclCj tout comme dans les traductions des passages grecs ou laUns, sur quoi, 'apparemment, on a bien aussi quelquefois disputé. Cette langue, il est vrai, est monosyllabique ; les idots dont elle se compose ne reçoivent pas de modifications qui indiquent, dans les substantifs et dans les adjectifs, les genres, les nombres et les cas; dans les verbes, les voix, les temps et les personnes. Le même mot, en changeant de position relative, peut devenir substantif, adjectif, verbe actif, passif, neutre, ou adverbe. Hais son rOle actuel est indiqué par sa position ; tout comme, dans notre arithmétique écrite, la valeur absolue d'un chiffre l'est par sa place ralativement aux unités simples, convention qui suffit pour
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. «xprimêr tous les nombres par l'emploi de neof caractèrei diSéreuls. Home, suivant une repiwque trës-curiease et très-féconde de H. SlanislBs Julien, il y a un petit nombre de mots qui, dans des circonstances que leur position décèle,'~perdeDt occasionnellement leur %&ai propre pour devenir des indices de cas, et safpléer aux modifications finales des longues à flexions. £n outre, le môme mot a un grand nombre de sens analogiques, d'une extension souvent Irès-éloignée, par laquelle, quoique liltérateoient le même, il fait, pour la diversité des idées qu'il exprime, um (onction à peu près semblable k celle des racines pour les mot* composés qui en dérivent dans les langues européennes; et alors on induit sa signification actuelle du système d'idées auxquetles il se trouve appliqué. Uais ne faut-il pas faire souvent une ao»lyse pareille dans les langues à flexionsf Et, dam notre langue française elle^néme, si droite, si lucide, n'avons-nous pas, par exemple, le mot ion, qui, avec ses trois mêmes lettres, exprime un pronom possessif, un bruit perçu, et la portion la plus grossière de la mouture du bléT Ou encore le mot tomtru, qui peut désigner également un amas de pièces monnayées, une rivière, un titre d'ouvrage religieux, un fardeau, ou up intervalle de sommeilî Ontrouverait bien d'autres exemples. La construction grammaticale et le système général d'idées auquel Ib phrase s'applique deviennent donc alors les guides qu'il faut consulter pour trouver le sens. L'opération qu'exige l'interprétalton des textes chinois est absolument pareille ; seulement, l'absence des flexions' y rend l'application de ces principes plus délicate, comme plus indispensablement nécessaire; de sorte que leur intelligence imparfaite ou complète, leur appropriation exacte ou inexacte, conduisent à la vérité ou & l'erreur, sans qu'on doive attribuer la faute & l'incertitude de la langue, mais au peu d'expérience ou an manque de soin de celui qui veut l'inteipréter. Il faut donc seulement y employer plus de précautions, et s'aider de plus de secours, surtout pour traduire les anciens textes, où la condûon
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primitive du style, s'appliquant & l'expressioD d'idées plus distantes des ndtres, accroît la difficulté de la traduction. Or, heureusemeut, ces textes ont été écUircis, pour les Chinois euxmêoies, par une multitude de commentaires iuûniment plus faciles i. lire, que nous possédons; et, en outre, nous avons d'un grand nombre d'entre eux des Yersions tartares, où la véritable construction de chaque phrase chinoise devient manifeste, par comparaison, la langue tartare ayant des cas Ue déclinabon, ainsi que des modes et des temps pour les verbes, qui indiquent les relations des mots. La certitude du sens, pour les choses de fait surtout, cet donc la conséquence assurée d'un travail intelligent, patient, consciencieux, lorsque l'esprit a été longtemps exercé h. l'étude des anciens textes par un enseig^nement élevé, varié, qui en rend les formes familières, et apprend & surmonter leurs diûicultés spéciales. C'est ce qui a été mis dans le plus grand jour par le profond philologue qui a succédé h. Rémusat dans l'Acadéniie des* inscriptions et au Collège de France. Mais, ayant, en outre, une connaissance immensément étendue des caractères chinois et des sens divers que chacun d'eux peut représenter, avec une incroyable aptitude âi lire, du premier coup d'ceil, les te'xtes même techniques, il a propagé pratiquement, parmi ses disciples, ce secret des méthodes d'interpréuilion que le génie de Rémusat avait instinctivement deviné, pour lui-même, plus qu'il n'avait pu le communiquer h d'autres; de sorte que les applications que ceux-ci ont pu en faire, et qui sont déjà fort oom- Ifreuses, en reçoivent un caractère beaucoup plus assuré qu'on ne le supposerait, si l'on De tenait pas compte de ces précédents *.
I Pour coofirmer cette uiertiau, il eit qâceuure de ture connaîtra uae da* drconitancee qui ont le plus contribué au ddieloppement, linii qu'à la wliditd des étude* chinoises en Frwica, dans ces douie dernîËres auoées. Peadant ^ tout le tempe que HâmuMl fut chargé de cet eoMiguoinant, un des plusgrauds olvtaclea qui l'olTrit I lui consistait dans l'i m possibilité où il était de mettre dans les mains de ses auditeurs des exemplaires de telles cbinoit, d'éditions Identiques euire elles, sur lesquels chacun pût suivre iadividueUemaat ks
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n n'est pas difficile de jastiâer cetta assertion par les résnltaU d£jà sortis de l'école dont je parle ; et le tableau qu'on en peat tracerne sers pas sans intérêt Je ne rappellerai pas une multitude de faits, relatifs à l'agriculture et aux arts, que nous avons po BOUS approprier, et qui ne forment qu'une très-petite partie de ceux que nous pourrions aujourd'hui acquérir arec autant d'utilité que de facilité, en recourant aux livres chinois, parce que c'est là une œuvre du maître plutôt que des disciples. Je n'insisterai pas non plus sur les traductions des romans de mœurs et des pièces de Ihé&tre, quoiqu'on soit parrenu k en traduire même les vers, parce que ce genre d'ouvrages, bien qu'étant le plus propre & donner une juste notion des mœurs, des idées et des relations sociales modernes, semble, peut-être & tort, offrir, dans l'opiuion commune, moins d'incertitude que la traducticm des textes anciens. M'attachant donc exclusivemeot à ces demies, et surtout à ceux dont la vérification matérielle ou logique est la plus évidente, je dirai d'abord qu'on en a tiré le système comi^et de l'astronomie chinoise, depuis les temps les plus reculés, assez exactement comme assez continuement, pour en suivre toutes les
eiplications, et les compléter, hors da cours, pu ua traTfiU propre. L'emôgnement se trouvait »imi forcément restr^t i uq petit nombre d'ouTn^n, presque taqjours les mËme«, dont les âlbrea ne pauTftieut pieuitre qu'une connkissince fugitiie. Lorsque H. Stsnislss Julien eut succédé k Rémuut, il entreprit de remédier Jt cet inconvénient, dont il &v«lt lui^nËme épronvé les déMTtntsges. Pour cel&, il fit Tsnir de Cliine, il Me propres ^is, une collection considérable de livres, embrasssDl tous les genres de littératuK cbinoise ancienne H moderne, avec les meilleurs commentaires, ainsi qu'un grand nombre d'exemplaires du dictiona&ire impérial. Puis il céda k chacun do ses dbclples' ce qu'il en «oulut, au prii qu'il les avait achetés en masse ; M il a continué II alimenter ainsi son cours anuuelloreient, sur cette provision îotellectueile qu'il s'était procurâe. Depuis cette époque, 11 a pu expliqua-, chaqne année, la valeur de cinq cents pages ir)-S* de textes variés, même les fiai dSIflciles, sans revenir Jamais sur las mStnes auteurs. D a appris à aea disàpl«s à en assurer l'inteiprétation par la lecture courante des commentaires ; et il ^^ lenraainsi donné tous les moyen;, comme tontes les connaissances néceuairo, pour travailler par em-mèmes fructueusement sur iee sujets vere leeqn^ la porte la nature de leur esprit.
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phases, en voir la connexion avec les rites, et en faire des applications au ciel. On a reconnu ainsi avec certitude, dans une profondeur de quarante siècles, l'année de 365''^, établie avec l'inlercalation quadriennale, son association avec la période de 19 ans, c»nombre d'or, dont la découverte fut, bien plus tard, si célébrée chez les Grecs : tout cela établi sur un système d'observatioDs et un mode de division stellaire du ciel qui se sont conservés jusqu'à nos jours, sans avoir d'analogue chez aucun autre peuple ancien. On a retrouvé aussi, & une époque antérieure de douze siècles à l'ëre chrélienne, une régie exacte de l'intercalation des lunes, établie comme rite dans le cérémonial de l'empire, peinte dans la langue par un caractère spécial, et exprimée par une ligne de texte tellement juste, que jamais les Grecs n'en connurent un énoncé si précis. On a trouvé encore, & celte même époque, les positions stellaires des points équinoxiaux et solsticiaux, tellement conformes aux indications de nos tables modernes, qu'elles peuvent servir comme preuves pour constater la certitude des computations rétrogrades fondées sur notre théorie de la précessioD, et pour restreindre, entre des limites trèsétroites, les erreurs possibles de ses éléments numériques. On a découvert, dans un texte antérieur au ui* siècle de notre ère, la description et l'usage du gnomon & trou, employé aussi dans le xiii* siècle par Kocheou-king, pour des obsenations d'une extrême exactitude, mais que l'on croyait avoir été inventé par les Arabes et communiqué par eux à ce grand astronome. En rassemblant les apparitions des comètes, signalées dans les livres chinois depuis cette époque, on en a reconnu au moins neuf dont les positions, parmi les étoiles, sont assez complètement déllnies pour qu'on puisse calculer sans incertitude les éléments de leurs orbites, et ce calcul a déjà été effectué numériquement pour quatre d'entre elles. C'est comme si on les découvrait aujourd'hui dans le ciel. Une surtout offre un intérêt spécial par sa périodicité; c'est la célèbre comète de Ualley. On n'en connaissait jusqu'ici
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qoe six apparilions, séparées par îles Inteiralles d'environ 79 uu ; encore la plus ancieane, qui remonte k l'année 4iS6, était-elle plulAt présumée par concordance de date que d'après des posi- UoDS suffisamment définies. Or, Don-seulemenl on a pu recalculer son orbile avec les observations chinoises de cette année^ï, miis OD a remonté, par le même genre d'épreuve, jusqu'à une apparition antérieure qui est arrivée en 1378, et de laquelle on n'anil aucune connaissance.
On n'a pas été moins heureux pour U ercnre. Des tables de cette planète av^ent été établies récemment sur des observations faites h l'observatoire de Paris, depuis l'an 16âO, et l'onn'ei avidt pas d'autres en Europe qui pussent leur donner une base plus distante. On a exbidt des textes chinois treize obso-vatioas, indiquant des approches de cet astre h des étoiles connues, oo ton passage à travers certains groupes stellaires d'une éteodoe restreinte; le tout à des dates certaines comprises entre les années IIS et 109S de notre ère. On a identifié les étoiles et les divisions stellaires, auxquelles les astronomes chinois avaient rapporté la positions de la planète; puis on a calculé les lieux correspondants, parles tables nouvelles, pour les mêmes dates; et, sauf deux exceptions, qui peuvent provenir d'une corruption accidentelle des textes, ou de quelque méprise bien concevable, pour des observateurs qui ne se servaient que de leurs yeux, les résultats calculés et observés se sont trouvés si généralement d'accord, entre des limites d'écart si étroites, même aux dates les plus aneiennes, que les tables en ont reçu, dans leur emploi rétrograde, une confirmation qu'aucune autre épreuve n'aurait pu fournir. Ceci pourra surprendre, si l'on se rappelle qu'il j a des observations pareilles dans Ptolémée. Hais l'explication est facile. Quand on observe Mercure & la vue simple, il n'est perceptible que dans ses plus grandes étongations du soleil, lorsqu'il se couche le soir un peu après cet astre, ou se lève le matin un peu avant lui ; et, pour assigner sa position, on le rapporte & quelque étoile qui en
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soit peu alitante. Dans le petit nombre d'observations que Ptolémée dit avoir ftites lui-même, il mesurait les différences de longitude et de latitude, entre la planète et l'étoile, au moyen de son astrolabe, dont les erreurs pouvûent aisément dépasser un demidegré; dans loB autres qu'il avait pu se procurer, les intervalles sont seulement évalués en diamètres lunaires. Les astronomes chinois, au contraire, ne notaient l'approche de la planète & une étoile que dans le cas où la dislance des deux astres devenait moindre que ■- de degré chinois; ce gui, dans leurs idées, pouvait faire craindre une rencontre, et constituait un pronostic astrologique, par la rareté de l'événement. Voil& pourquoi ite n'en ont signalé qu'un si petit nombre dans un interralle de 4 000 ans. Hais les conditions spéciales auxquelles ils restreignaient leurs indications les rendent an moins aussi sAres que celles de l'astronome grec. Ici, comme dans les applications mentionoéee précédemment, rinterprétalion des anciens textes chinois ne saurait être mise en doute. Le ciel ne s'accommode pas aux fautes de grammaire.
Si, de l'astronomie, nous passons aux faits naturels relatifs à la physique du globe , on a extrait des livres chinois le tableau des modificationg géologiques opérées dans l'intérieur et sur le littoral de la Chine, depuis les plus anciens temps, en remontant presque jusqu'à l'époque'des dernières convulsions géologiques après lesquelles cette portion' de la terre a pu être habitée ; et l'on y a reconnu des rapports singuliers avec les phénomènes analogues dont OD observe les traces en Amérique, sur la portion opposée des mêmes méridiens. Ici, l'exactitude de l'interprétation se confirme par des preuves matérielles qui subsistent encore dans l'état présent des lieux décrits. On a prouvé, de même, la constance de la température de cette portion du globe, depuis les dernières catastrophes géologiques, aussi sûrement que pour l'jÈgypte, en IdentiBant les plantes et les animaux actuels avec ceux qui sont désignés dans les anciens textes, et qu'où a pu reconnaître; en
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moDtraut la conUnuité de leur existeace ; ea constatant la perûstaiic« périodique des migratioDS des oiseaux, voyageurs, aui mêmes dates de l'année solaire. Enfin, pour les faits purement bistorlques, on a tiré des textes l'tiistaire monétaire complète de l'empire chinois dans toute sa longue durée. On y a reconnu l'âDtiqne invention des lettres de change. On y a suivi l'établissement du papiei>moQnaie, vers le x* siècle de l'ère chrétienne, sa dépréciation progressive, et sa suppression ânaie au commencement du xvn* ùëcle, lors de l'importatiOD de l'argent d'Amérique par le commerce européen. On a comtnencé ii décrire, d'après les mêmes documenLs, les conditions de la propriété, de l'état dei personnes, et toutes les institutions soâales, organisées sons leurs formesdéfinitives, plusieurs siëcIesavantqueRome fût fondée. Ici, l'interprétation des textes se véri&e par l'exacte correspondance des institutions anciennes avec les modernes, dans ce singulier pays, où tout se conserve avec une immutabilite qu'on ne trouve que &. Hais, si l'on veut bien accorder quelque créance h des documents, astronomiques, physiques, ou historiques, ainsi contrôlés, et il serait difficile de la leur refuser, & moins de leur opposer des raisons plausibles, on ne manquervpas de demander pourquoi vous ne traduisez pas eu entier un de ces grands ouvrages qui les contiennent, et qui en présentent même, ordinairement, l'exposé spécial dans des sections différentes, avec une généralité de plan, que malheureusement on ne trouve dans Aucun ouvrage historique européen. Cette question, que l'on entend souvent faire, vient encore de l'idée inexacte qu'on se forme des livres chintûs qui ne sont pas purement spéculatifs, quoiqu'il fût aisé d'en prendre une notion plus juste d'après le petit nombre de ceux qui ont été ainsi complètement traduits. I^ anciens historiens chinois sont surtout des collecteurs fidèles de faits, qu'ils rapportent consécutivement, avec la connexion de leurs dates précises, sans les entremêler de leurs réfiexions propres, rejetant celles-ci dans des notes ou dans des commentaires. S'ils relatent des délaits acces-
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soires aux événements politiques , par exemple, des observations d'astroDomie, ce n'est point en vue d'ane utilité spéculative, mais comme choses faisant partie des oCGces du gouvernenient. Dans les anciens textes qui présentent l'exposé des institutions et des règlements sociaux, comme le Lî-ki, et le Tcheou-li, on ne trouve que des prescriptions absolues , énoncées comme rites, sans réflexions, sans indications de motifs qui en montrent le but ou en justifient l'appropriaUon. Les éclaircissements des écrivains postérieurs sont en dehors du texte, ou font l'objet d'ouvrages spéciaux. Les livres d'époques plus récentes, même ceux qui embrassent des sqjets généraux, comme les encyclopédies, n'offrent pas ' davantage ce que nous appellerions en Europe l'esprit de critique, parce que l'appréciation des faits rapportés ne s'y montre qu'additionnellement, nén intérieurement. Le génie national, moulé, et comme pétrifié, sous une masse immuable d'iQStitutions, de règlements et de mœurs, n'admet que peu ou point la discussion entremêlée aux faits, même scientifiques. Four un écrivain chi- Dois, le passé est sacré. Il doit d'abord le rapporter tel qu'il esl écrit, même avec les traditions et les assertions contradictoires, sauf à y joindre ce qu'il a appris de plus, soit comme continuation, soit comme addition, concordante ou non concordante. Cela forme nn chaos insupportable pour un lecteur européen. Tout^ois,. c'est une assurance de fidélité ; et l'on doit à cet esprit, indistinctement conservateur, l'arrivée jusqu'à nous d'une multitude de traditions isolées, que leur antiquité rend aujourd'hui Irës-prédeuses. ,Hais il est évident qu'on ne doit pas traduire en entier de pareils livres. La traduction serait aussi fatigante à lire que le texte, et elle ne paraîtrait guère moins obscure, si elle n'était accompagnée d'un commentaire perpétuel quiexpliqu&t les rapports de chaque détail avecles usages chinois*. Ce sont donc seulement
> Cette rem>rqne s'applique aartoat ani oovnges historiques, et non pas ani traita spéciaux, qui se rapportent à un mïme ordre de ftdts, ou de règle*
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d'immenses collections da matériaux qu'il bot mettre en œurre, dans des dissertations sépardes, oti on les rauembla soui bon titres principaux, pour les discuter, les comparer, et établir bi conséquences générales auxquelles ils peuvent conduire. C'est et qu'avait parfaitement senti Hémusat ; et il ne s'est écarta de cetti règle que dans des cas où la nécessilé d'une traduction complète ét&itévideate pourle but qu'il Toulùt atteindre, but que l'on n'a peut'-étre pas assez aperçu, ou dii moins poursuivi. Ce qu'il a traduit complètement, sans omettre les moindres traces d'ori^nei anciennes, ce sont les relations des premiers voyages entrepris pir ' les Chinois dans les parties de l'Asie qui oondurat à la Chine, par exemple, dans la presqu'île de Caoïboge et dans l'Inde. Or,-il ; avait à cela deux puissants intérêts. D'abord, on n'avait pout-étre pas, jusque-là, établi, aussi certainement qu'aujourd'hui, l'individualité immémoriale de l'empire cbioms, comme nation demeurée isolée du reste du monde, ayant tiré d'elle-mAme, d'dlc seule, ses connaissances usuelles, son astronomie, la forme de sod gouvernement, et l'ensemble singulier d'institutions qui l'ont toujours régie, qui la régissent encore. La preuve de cet Isolement devait clairement ressortir des difficultés inouïes éprouvées, à la Un du IV* siècle de notre ère, par un bouddhiste chinois, nommé Fa-bien, que son zèle religieux avait porté à pénétrer dana l'Inde. Biles sont naïvement décrites dans la narration de son voyage^ intitulé Fo-koM-hi, c'est-à-dire ReUUion des royaumts de Bouddha. Fa-hieo part d'une ville située au nord de la Chine, dans U province du Chensi. Il s'avance vers l'ouest, par des pays devenus plus tard la route du commerce mtn la Chine et l'ouest de l'Asie, mais qui, alors, étaient pleins de périls. Ayant perdu tous ses compagnons, il arrive au nord de l'Inde, la traverse en descradanl au sud-est jusqu'aux bouches du Gange, passe à Ceylan, et revient
menu, commt wt, par eumpla, le lïArait-U, dont J'ai npporU plu ^'uiAl/M, daoa la tradnotian compléta qu'en a faite mon flU. J. B.
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en Chine, par roccasion d'un navire de commerce, après quatorze ans d'absence, dont six employés seulement pour arriver au centre de l'Iode. Voilft quelle était alors la nature des communications par terre. Le mâme caractère d'étrangeté et d'état presque sauvage des contrées limitrophes de la Chine, vers le sud, se manifeste avec une égale évidence dans ie récit officiel, fait, au xiii* siècle, par un officier chinois , envoyé h Camboge, de ce qu'il avait vu dans ce royaume, soumis autrefois, comme la Cochinchine, & la domination chinoise, mais qui, depuis, lui était également échappé. A ce même but se rattachaient encore les récits, malheureusement bien plus bornés, de l'expédition aventureuse faite, 4 23 ans avant l'are chrétienne, dans l'Asie centrale, par le général chinois Tchang-khien, et de l'excursion militaire poussée, en l'an 97 de cette ère, jusqu'aux hords de la mer Caspienne, par l'ordre de l'empereur Ho-U, d'après une notion vague de l'empire romain. Rémusat eut bien soin de traduire en entio-ces documenta d'une si grande importance historique. Hais le voyage de Fa-hien présentait encore un genre d'intérêt : c'était de axer, avec une date certaine, l'état des inslilutions bouddhiques dans l'Inde à l'époque où ce religieux y avait pénétré. Il sera fort avsditageusement complété, sous ce rapport, par la relation encore plus étendue d'un second voyage pareil, fait pendant la première moitié du Tii* siècle, conséquemment trois cents ans plus tard, dans les fnémes contrées , par un autre bouddhiste, appelé Hiouan-tsang, relation dont on a donné, jusqu'ici, seulement des extraits, mais que H. Stanislas Julien se propose de traduire et de publier incessamment. Le bouddhisme parait s'élre introduit obscurément tk la Chine, environ deux siècles avant l'ère chrétienne. Hais c'est seulement dans l'année 6S après cette ère qu'il y fut officiellement admis. Depuis cette époque jusqu'à la dynastie des Thang, beaucoup de Chinois de cette croyance allèrent chercher dans l'Inde les principaux traités de la doctrine et des institutions bouddhiquea. Ils ont traduit en chinois ces textes, ainsi que les commeo-
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taires, écrits eD samskrit, .ou en pâli, qui s'y rattachent. Ces ouvrages sont généralement accompagnés de notices sur le fond des doctrines, d'indications relatives aux époques où l'on suppose que chaque traité a été composé, et, enfln, de biographies des traducteurs, qui établissent des limites de dates certainement postérieures à leur première apparition. Rien de cela ne se trouve dans les textes originaux.qui nous viennent de l'Iode. Ainsi, indépendamment de l'intérêt philologique que ces traductions peuvent ofTrir pour la comparaison des deux langues, on conçoit toute l'utilité qu'elles auront pour assigner Si ces textes des concordances de dates relatives, propres ^ confirmer ou rectider l'ordre de leur succession, qu'on a pu, jusqu'à présent, inférer des seules modifications qu'on y découvre dans le langage et les traditions.
Réniusat, sans aucun doute, avait parfaitement saisi cette importante application des livres chinois à l'étude de l'Inde; et cela explique assez la persévérance avec laquelle il s'était plongé dans l'analyse des doctrines bouddhiques vers les dernières années de sa vie. Il découvre ouvertement celte idée féconde, par le mode de discussion comparée auquel, dans ses Nouveaux mélanges asiatiques, il soumet les recherches indiennes déjà publiées par ta Société de Calcutta. Hais cette voie n'est pas la seule par laquelle on puisse pénétrer dans les origines de l'Iode avec le se- , cours des livres chinois. La comparaison des deux astronomies en offre une non moins sûre, quoique plus restreinte. Personne n'honore plus .que moi les travaux de la Société que je viens de nommer; et, pour ceux d'entre eux qui m'ont été accessibles, comme les recherches d'astronomie aDcienne, par exemple, je n'ai pu qu'admirer la science locale, ainsi que la sincérité des Davis, des Bentley, des Colebrooke. Mais j'oserai dire que la connaissance approfondie des sources chinoises leur a manqué pour remonter aux origines de plusieurs points fondamentaux de l'astronomie indienne, qu'ils ont voulu discuter. Je citerai seulement, comme exemple, cette division slellaire du ciel en vingt-huit
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secteurs inë^ux, ajant leurs sommets an pdle de l'équateur actoet, que les Hiadoux appdlent nashairas. et que tous les savants de Calcutta et d'Europe, m€me le judicieux Colebrooke, ont appelée zodiaque, un zodiaque lunaire; dénominatioD doublement inapplicable, d'abord parce que les nashairas ne comprennent Dulleinent l'idée d'une zone parallèle à l'écUptique, subdivisée par des ;u3ii, comme celle des Grecs; puis parce qu'ils ne peuvent avoir originairement aucun rapport avec le mouvement de la lune, & cause de l'inégalité excessive de leurs intervalles équatoriaux*. Si les savants que je viens de citer avaient étudié et reconstruit l'ancienne astronomie chinoise, ils y auraient trouvé l'adoption et l'emploi astronomique d'une subdivision pareille, définie par un ensemble presque identique d'étoiles déterminatrices, depuis un temps immémorial. Alors, au lieu de rester incertains sur sa relation avec les vingt-huit manstons lu- Bùres des Arabes, qui en ont changé et égalisé les subdivisions, pour pouvoir l'adapter réellement au cours de la luue dans les usages astrologiques, ils auraient reconnu cette dégénérescence. Remontant ainsi à l'origine chinoise de ce partage du ciel en secteurs siellatres inégaux, ils auraient facilement aperçu le déguisement que les Hindoux lui ont donné, en le rattachant aux longitudes et aux latitudes grecques, par un mode d'association bizarre, qui n'olTre plus de relations immédiatement observables, ou applicables astronomiquement. Ils auraient vu encore la preuve du plagiat, d'un plagiat tardif, dans cette conception aussi compliquée qu'inutilement savante, que les Hindoux ont appli-
> Comme exemple de l'influence des mots sur les meilleure esprits, Je tetai remarquer que Rémusat lui-même » eraplofé cette expression Impropre de zodfaque lunaire, pour désigner les vingt-huit dirisions atellaires des Chinois, dans ses Nouveaui mélangea asiatiques, t. I, p. S9. L'inexactitude de ce prâ- Jngé scientifique unirersellement admis a été démontrée. Je crois, pour la première fois, avec une entière évidence, dans une série d'articles insérés au présent Journal, en tSiO, k l'occasion du traité de chronologie chinoise publié
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quée à leurs divlsioni stellaires, doDt les élémenta déterminatih ne peuTent s'obtenir que par un calcul trigonométrique qui exige la conoaiuaDce théorique de la {Trécesaion, tandis que la coostnictioD primitive en était indépendante, puisqu'elle emploie seulement des coordonnées tracées & partir du pAle actuel de t'équateur. Ainsi, par cette application encore, les livres chinois offrent une voie sûre pour démêler c6 qu'il y a de propre ou d'emprunté dans la science de l'Inde, et pour la dépouiller des vêtements étrangers dont elle s'est affublée*.
Je désire que les lecteurs du Journal des Savants veuillent bien excuser la témérité que j'ai eue de mettre sous leurs ;eax un ensemble de travaux dont j'ai pu apprécier Beolemeot les fruits. Si les considérations que je viens de présenter, sur les résultats obtenus depuis douze ans, en France, par les études chinoises, peuvent, tout iocomplëteB qu'elles sont, contribuer k en faire sentir l'importance, et montrer combien elles méiiteot d'être encouragées, je serai heureux d'avoir donné ce témoignage de gratitude au savant sinologue qui m'a assisté, avec tant de persévérance, dans des recherches que je n'aurais jamais ^ectuées sans son secours.
* C'sstceqne Je me buIb propoaé de faire, et ce qne Je penee ■TObMt.pQar ce qui concerne l'ittrononiie, dwii vn tnTail iiuérd &u iMtmal du S*tt»li,
' ftnuée IS&S, ptges 30 et suit.; lequel ee ratuchc à celui que J'Moia antériea' rement publié sur lee !8 divisions Btellali'es chinoisca dus le mfine Journal, pour l'aniiée ISiO, pages ISA et suiv. Cet eiuemble de rechercbea, JoinUi à celles de Colelirooke qu'elles complËtenl, manlre. Je crois, avec Doe entière évidence, que toute la science Bstronoiniquc des Hindous, notions et ntétliodes, a été malérielletneot empruntée aux Grecs et aui Chinois, sans qu'ils ; aient, eui-mïmes, njouté autre chose que les déguisements, et les ficlions d'uitiqailé fabuleuse, dent ils l'ont revCtue, aSu de la présenter comme an produit de leur invention: Artifice qui ft trompé fiailly, et beaucoup d'autres écrÎTain modernes, trop disposés à croire des usertions mcrreilleuses qu'ils n'avaient pas les moyens de TériBer. J. B.
DISCOURS DE RECEPTION
A L'ACADÉHIE rHANÇAISE, PHOM0NC& LE 5 FÉriUBR 18S7.
MESsiEcaSt
Les sciences physiques et matbdmatiques ayant été, depuis ma jeunesse, l'objet principal et presque exclusif de mes études, ja n'aurais jamais osé, de mon propre mouvement, solliciter une place fc l'Académie française. M^s y être appelé librement par elle, est une distinction dont je me trouve trop honoré, pour ne pas en ressentir une vive reconnaissance. Sans doute, je dois avant tout y voir une marque de votre coasidération et de votre «ympathie pour l'Académie à laquelle j'appartleos depuis plus d'un demi-siècle; mais devoir cette faveur tk de tels motifs, en double pour moi le prix. Si J'Interprète bien vos intentions, vous avez voulu donner ainsi une nouvelle preuve de votre constante application à entretenir, a resserrer l'alliance des sciences, avec les lettres, leurs sœurs aînées ; alliance que la prédominance sans cesse croissante des intérêts matériels sur les plaisirs de l'esprit, dans le monde et dans l'éducation générale, rend de jour en jour moins intime , et menace de rompre entièrement. C'est ii voua
51)8 mIlanges scientifiques et LITTÉSAIBES. surtout qu'il courient de la protéger et de la défendre, l'histoire de votre Acadéoùe en offrant tant d'exemples glorieux. Dans cA imminent danger d'une séparation, qui dégraderait les savants et les sciences de leur noblesse intellectuelle, poar les abaisser k la condition ainsi qu'au langage des professions mécaniques, vous avez pensé,.qu'& défaut de génie, un dévouement profond i la recherche des vérités scientifiques, distrait seulement par te goût des jouissances littéraires, pourrait, i. titre de descendance éloignée, élre appelé h recueillir parmi vous l'faéntage des Fontenelle, des d'Alembert, des Laplace; et vous m'avez accordé cet honneur. J'en suis sensiblement touché. Il m'est bien doux de recevoir de l'Académie une si belle palme à ia fin de ma longue carrière, dussé-je n'en jouir que peu de jours. Hoa bonheur serait complet, si sa brièveté trop certaine pouvait me le faire pardonner, par ceux auxquels vous m'avez, pour un momoil, préféré.
Il n'est pas besoin que je vous entretienne plus longtemps de ces sentiments qui vous sont bien connus. J'ai un devoir à remplir'envers l'écrivain distingué, l'homme excellent, auqnel je succède, et je m'empresse de m'en acquitter.
Des deux titres que je viens de lui donDer» le second est celui que j'aimerais surtout à faire ressortir; d'autant plus jnstemeot que les qualités personnelles qui l'en ont rendu digne, ont eu aussi une part principale dans les succès qu'il a obtenus comme écrivain. A l'époque de convulsions sociales que H. Lacreielle a traversée, les gens de lettres ont été forcément entraînés à pran dre parti dans les luttes politiques; et, selon que leurs écrits jetaient des semences d'ordre ou de désordre dans les populations agitées, ils ont exercé sur les événements publics une inOueoce puissante, soit pour le bien, soit pour le mal. On ne peut apprécier leur valeur propre, leur talent même, qu'en les replaçant par la pensée au milieu des circonstances extérieures dont ils ont ressenti l'impression inévitable, et parmi les personnages
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dont ils ont partagé ou combatta les passions. Je dois donc envisager 4 ce point de vue moral, autant que littéraire, le confrère que TOUS avez perdu; cet bomme dont les actions et les écrits ont également honoré les lettres dans ces temps difficiles. Je voudrais que cette revue rapide pûl montrer à tous les yeux combien il était digne de l'afFection et de l'estime que vous aviez pour lui.
H. Ch. Lacretelle naquitàMetz, le 3 septembre 1766. Son père, avocat distingué, étant allé s'établir un peu plus tard à Nancy, ' ce fut dans cette ville lettrée que, sous les premières inspirations d'une mère pieuse, enlevée trop tdt à sa tendresse, il reçut l'enseignement classique, complété par celui de la jurisprudence. Ces études élémentaires, qu'il avoue avoir suivies alors avec plus de facilité naturelle que de constance, furent h&tivement terminées. Reçu avocat & dix-huit ans, ayant obtenu à l'Académie de Nancy une couronne littéraire, donnant une part de son temps au barreau, le reste à la poésie, il se serait volontiers accommodé du bonheur facile que lui promettait une vie aussi doucement occupée. Mais une voix grave l'appela bientôt à des destinées moins paisibles. En 1 787, son frère aîné, qui s'était faitàParis une existence honorable, comme avocat, publiciste, et littérateur, depuis votre collègue, le demanda & son père pour le mettre k môme de s'ouvrir aussi une carrière par son talent dans le monde lettré; et, il cet appel, le jeune Lacretelle partit pour la grande vUtef avec ses rêves de vingt ans, cinquante louis en poche, plus une tragédie de Caton d'Vtique, sur laquelle il fondait les plus belles espérances.
Ce fut là son premier sujet de désenchantement Son frère ne lui parla nullement de poésie, mais de travaux philosophiques. Pour commencer, il le chai^ea de rédiger, sous sa direction, la partie morale de YEtKj/clopédie par ordre de matiires, qu'il s'était engagé à fournir au hbraire Panckouke, au taux magnifique de dix louis par mois, exactement payés. Il abandonnait en totalité ce revenu & son jeune frère. Celui-ci se mit courageuse-
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ment à cette t&cbe ingrate, dont la rétnbution plus que itiflisante k les goAts simples, l'entreliat presque dans un état de richeue pendant deux ans et demi. Elle le mit en relation avec tous lei beaux esprits du temps, qui travaillaient comme lui à régdn^ la nation française, eu faisant son éducation philosophique. Hait ce qui valut mieux pour son avenir, les études qu'exigeait iob Trailé de morale lui ouvrirent un accès près du vénérable Halesherbes, dont les vertus généreuses imprimèrent dans son cœur des traces qui ne s' effacèrent jamais. Ce fut là ua présemlif' puissant contre la contagion des passions perverses qui allaient bientôt se développer autour de loi.
Tout en s'occupant & rédiger son dictionnaire de morale, notre jeune philosophe ne perdait pas de vue sou cher Caion£VX^%t. Par malheur, l'unique confidence qu'il osa en faire à une femme d'esprit, l'une des princesses régnantes du monde littéraire, n'eut point de succès; et il ne fut pas plus heureux près de son propre frère. Seulem^t, après avoir entendu quelques vers où se reproduisaient avec assez de vérité les couleurs de l'histoire, celui-ci lui dit : « Votlà ta carrière. Je vois venir une révolution qui .« t'offrira une tflche brillante; mais il faut te faire une bonne « provision de philosophie, pour une révolution qui sera tonte ■ philosophique. » Telles étaient alors les idées de ceux qui m croyaient exclusivement des sages. Ne soyons pas trop sévères envers eux. Tout le monde voyait les abus et manquait d'expérience. On croyait les théories infaillibles. L'expérience est venue, qui aurait dû nous instruire; et pourtant depuis, enfants que nous sommes, combien n'avons-nous pas b&ti de statues de neige, au pied desquelles nous avons écrit : Etto perpatna!
Je n'ai pas h foire ici le procès, ou l'apologie, de la ^vnde ré- Tolution pohttque dont ces illusions ne furentque de trop imparfaits présages. Ma t&che est plus simple. Devant suivre M. Lacretelle dans la mêlée des événements où il a élé engagé, j'en rappellerai seulement les traits priDcipaux, leU qu'il les a décriu
i.vCoogIc
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d'aprëB les impressions du moment. Ce coarl résumé des faits publics qui s'offrirent à ses yeux, depuis ses débuts, tous rendra présent le lieu de la scène où vous le verrez agir; et je n'aurai qu'à vous montrer le rOle honorable qu'il i a rempli.
En 1 787, les projets de réformes proposés k l'Assemblée des notables commencent k émouvoir la masse de la Dation. Ce ferment de trouble, ^gri et accru l'année suivante par l'opposition intéressée des parlements, soulève les esprits contre l'autorité royale représentée par des ministres inhabiles, et amène en 1789 la convocation des États généraux, qui bientAt, transformés en Assemblée constituante, enlreprenuent de renouveler tout l'état social de la France. Le jeune Lacretelle partagea d'abord, avec tant d'autres, l'espoir d'une révolution paciQgue, limitée aux réformes que la marche du temps avait rendues nécessaires, et que le progrès des lumières rendrait faciles par de mutuelles concessions. Hais bieQti>t le sang, le meurtre, l'incendie, enfin les fureurs populaires des 6 et 6 octobre \ 789, ramenant le roi prisonnier (t Paris, précédé, entouré de hideux trophées, démentirent cruellement ces prévisions philosophiques, et inspirèrent k son âme honnête une horreur profonde, qu'il a manifestée, & bon droit, dans ses ouvrages, ne l'ayant pas cachée quand il y allait de la vie à la témoigner.
Alors, au lieu de l'avenir paisible qu'il avait rêvé, il entra dans cette période agitée de sa vie qu'il a justement nommée dix ant iTépremM. Apres les événements que je viens de rappeler, l'assemblée des États généraux, devenue Constituante, et en réalité souveraine, vint tenir ses séances il Paris, sous l'obsession de la populace ameutée. Qui ne l'a pas vue alors, et je l'ai vue à l'&ge de quinze ans moi qui vous parle, ne saurait se faire une Idée du spectacle qu'offraient ses délibérations. C'était un drame à douze cents acteurs, comprenant tous les ordres de la société française, que représentaient dans chacun d'eux leurs membres les plus distingués : par l'élévation du rang, la dignité des emplois, l'état
des services, la réputation de mérite propre, le talent oratoire, on la violence des opinions politiques. Parmi ces derniers, on remarquait à peine.un avocat obscur, froid rbëlear, qoi se mi»tnut l'apologiste lurdent de tous les cr^es populaires. Cet bomise était Robespierre, qui devait un peu plus tard étendre sur I> France sa domination sanguinaire. Hais alors il ne faisùt qne poindre dans le mépris. Dès son origine, cette assemblée s'était trouvée divisée en deux grand? partis, dont les forces devensioit de jour en jour plus inégales. Une minorité encore nombreuse défendait obstinément les institutions anciennes et la monarchie d'un autre Age. La majorité, poussée par le vœu générd, se portait avec ardeur k renverser le vieil édifice, dans l'intention sincère de le reconstruire bientôt mieux ordonné; toute-puissante pour la première partie de cette t&che où les mauvaises passions lui venaient en aide, et sans force pour'la seconde où elles lui étaient mortellement ennunies. Tout ce qu'il y avait alors de jeunes gens instruits, qui conaervaieqÉ encore l'espoir d'un bien idéal, se pressûent pour assister à cél luttes de la parole, dans lesquelles se décidaient les destinées de la France ; trop heureux quand ils pouvaient se faire une place aux tribunes publiques, constamment envahies par des troupes d'hommes et de femmes soldées pour le désordre. Une circonstance favorable flt obtenir au jeune Lacretelle une place privilégiée k ce grand spectacle. Il n'y avait pas alors de sténographes. H. Haret, plus tard doc de Bassano, rédigeait l'extrait des séances pour le journal officiel, feifomVeur, qui date de ce temps. H. Lacretelle était chargé d'un travail pareil pour un journal qui naissait aussi, et qui est devenu depuis, dans d'autres mains, fort célèbre, celui desZiv^ bats. A ce titre M. Maret, dont il s'était attiré l'intérêt bienvaltant, lui fit donner une loge de journaliste. Elle était placée du cAté droit de la salle, ce qui le mettait surtout en rapport avec les orateurs monarchiques, dont il appréciait le talent, et bonoiait le caractère, sans partagerenliërementleurs vues; penchant plulAt
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pour les chefs éloquents de la gauche modérée. Toutefois, il prit à cœur de rendre avec une fidélité scrupuleuse, non-seulement la substance, mais encore, autant qu'il le pouvait, les mouvements et les fonnes de ces discours, rappelant pour nous ceux de la Grèce et de Rome, par l'importaôce des questions qu'on y débattait. Son aptitude naturelle & en recevoir les impressions, ainsi que 58 sincérité à les reproduire, lui attirèrent fréquemment des témoignages de satisfaction venant des cOtés les plus divers; et ce fut sans doute cet exercice consciencieux de son esprit, prolongé sur de si grands sujets pendant deux années entières, à r&ge de vingt-trois ans, qui développa en lui ce talent de rédactioD animé, lumineux, et facile, si heureusement empreint dans tons ses ouvrages.
Cette occupation cessa pour lui avec l'assemhtée elle-même. Après s'être débattue pendant deux années pour détruire, découragée de son impuissance & réparer tant de ruines, elle déclare qu'elle va: se dissoudre dès qu'elle aura seulement achevé de rédiger les articles fondamentaux de la nouvelle constitution ; remettant la révision de cette œuvre fragile à une autre assemblée, dite législative, dont aucun de ses membres ne fera partie. C'était livrer la France et la royauté aux fauteurs du désordre, sans conserver aucun moyen de résistance- Les conséquences de celle abdication imprévoyante se développèrent avec une elTrayante rapidité. Le décret de dissolution avait élé rendu le 47 mai 1791 . Le 91 juin, te roi s'enfuit des Tuileries avec sa famille. RecoDOU et arrêté à Varennes, il est ramené à Paris le 25 par les populations armées, qui le renferment prisonnier dans son palais, d'où on le sort le 30 septembre pour le mener à l'assemblée, recevoir, et sanctionner par son acceptation supposée libre, le nouveau pacte constitutionnel, que le président lui présente avec des démonstrations de respect dérisoires, s'adressant au souveraio outragé et captif. Le lendemain s'ouvre l'Assemblée légistalive, chargée de réviser cet acte. Dès les premières séances, les deux
su uiLANaia scientifiques et littéraires. partis qui composaient la faclioa réTolutionnùre, et qui d«niutt bientât s'entr'égorger, jacobins el girondins, mus séparément au même forfait, par l'ambition effrénée de la domination , on par te fanatisme des théories démagogiques, s'accordèrent k conspirer la perte du monarque et celle de la monarcbie; et ils marchèrent impitoyablement & ca but, en soulevant, pour l'atteindre, toutes les passions, toutes les fureurs. Dans cette crise fatale, H. Lacretelle se dévoua intrépidement k la défense de l'ordre et des institutions attaquées. Il s'associa pour celte t&che périlleuse, avec André Chénier, Rouober, et quelques autres écrivains courageux, auxquels Suard, qui dirigeait alors le Journal de Paru, ouvrit une feuille de supplément où chacun, dans des articles signés, plaidait la cause de l'humanité, de la raison, de la jostice, et signalait h l'indignalion publique les atrocités qui se préparaient. Quatre jours seulement avant ce bonteux SO juii n9i, où, sous l'impulsion précipitée d'un des partis qui se disputaient la popularité de la conspiration, le palais du roi fut eovatii par la populace de Paris, sa famille menacée de mort, et sa personne abreuvée d'outrages. M- LacretelLe imprimait et Bigoait un article dans lequel, en rappelant les, vertus, la loyauté, is bonté de ce malheureux prince, il attaquait avec une indignalioa généreuse les odieuses doctrines professées au club des jacobins et à l'assemblée par Robespierre, Brissot, Danton, personofdtement nommés. Quelque belles pages d'histoire qu'il ait pu écrire dans des temps moins orageux, celles-là resteront totijours les plus honorables pour sa mémoire. Quoi de plus glorieux, pour un homme de lettres, que d'avoir défendu, avec ce courage, U vertu et la justice en face des bourreaux !
Après la journée du sa juin, ou ne pouvait plus sauver le roi qu'en l'enlevant de Paris. Plusieurs plans furent proposés, doal un, conçu par te duc de La Hocbefoucauld-Uancourt, parut offrir le plus de chances de succès. Le duc, nommé gouverneur nûlttttire delà Normandie, se rendit à Houea, où l'op devait awav
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le roi; et M. I^cretelle, attacha depuis plusieurs mois à lui,, comme ami, sous le Litre de secrétaire, ne le quitta pas dans cette entreprise hasardeuse. La bourgeoisie et les troupes so montre^ reat d'abord ouvertement favorables. Malheureusement, & Pacis, les difficultés d'une évasion lecrëte, les suites funestes que remploi de la force pouvait avoir pour la famille royale, enfin la répugnance du malheureux prince k s'en séparer, ajant retardé l'exécution, la catastrophe du 1 0 août survint, qui la rendit impossible. Le duc, dénoncé, poursuivi par les révoiulionnaires, réussit dilBcitement h. leur échapper et h. passer en Angleterre, sans autres ressources que celles que son secrétaire dévoué pourrait lui procurer par la vente de ses équipages. Cette dernière marque d'attachement ne lui manqua pas. Après avoir rempli avec beaucoup de dangers la charge qu'il avait acceptée sans hésitation, M. Lacrelelle n'échappa lui-même aux recherches des jacobins furieux, qu'en se réfugiant & Paris. La journée du i 0 août avait complété l'œuvre de destruction rhédi tée. Elle amena l'abolition de la royauté, l'assassinat juridique du roi, do la reine, et ouvrit, pour la malheureuse France, une ère de sang qui dura près de daux années. Depuis ce triste jour, jusqu'au 9 thermidor, f^ juillet ^94, où périt Robespierre, non-seulement la noblesse de race et les richesses, objets accoutumés d'envie, mais tout ce qu'il y a d'honorable dans les sociétés humaines, la religion, la vertu, rianocence, le talent, le génie, furent voués à la mort. Les écrjvtdns généreux qui avaient combattu les conspirateurs et lés auteurs de ces crimes, furent poursuivis avec acharnement. Roucher et André Chénier .moururent sur l'échafaud, deux jours avant l'heure de la délivrance ; le dernier sans que son frère, menacé lui-même, pût le secourir. H. Lacretelle, non moins engagé qu'eux et non moins persévérant, n'échappa au même sort que par une suite de hasards, dans lesquels il dut principalement son salut au vif attachement qu'il avait inspiré k une respectable famille, celle de madame Le Sénéchal, l'aïeale de
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notre confrère M. d'Audiffret. Quand il vit qu'il ne pouvait plus, sans péril pour elle, profiler plus longlemps de l'bospilalité qu'elle lui donnait, il se rejeta dans le gouffre de Paris, oà, bieotdt reconnu, poursuivi par les agents de la police révolutionnaire, il se tira de leurs mains comme par miracle, et réussit k se réfugier dans l'armée, parmi les nouvelles levées de réquiùtionnaires, quoique ayant dépassé l'&ge presolt. Là, eDCore* l'honnêteté de ses sentiments, et les aimables qualités de son esprit, facile li se communiquer sans préleatioa aucune, lui atUrërent les sympathies de tout ce qui reprochait, n se fit ainsi des amis dans ses camarades, des protecteurs dans ses diefs; et aussitôt que la mort de Robespierre et de ses adhérents les plus in^mes, au 9 thermidor, suspendit la rigueur des persécutions politiques, il obUnt facilement son congé, puis se hâta de revenir à Paris, embrasser ceux de ses amis qui avaient survécu, solliciter pour eux les réparations qui étaient encore possibles, et travailler, par ses écrits, par ses démarches, avec tout ce qui restait d'écrivains de talent, à soulever l'opinion publique contre les décrets d'emprisonnement, de proscriptions, de confiscations, qui avaient été rendus au temps de la Terreur; ce qu'ils firent avec tant de succès, que ces décrets furent presque tous rapportés par 1b Convention elle-même. Ici, je ne suivrai plus M. Lacrelelle dans les détails de toutes les catastrophes politiques, funeste héritage des excès antérieurs, auxquelles il échappe encore, et j'arrive à la dernière qui le ramena pour toujours aux lettres par la perte de la liberté.
On était en 4 797. Depuis deux ans, la Convention avait disparu. Son despotisme sanglant était remplacé par une constitulîoa mixte, dont le mécanisme philosophique, partageant le pouvoir législatif entre deux assemblées distinctes par des conditions d'Age, et remettant le pouvoir exécutif & cinq directeurs temporaires choisis par elles, avait paru théoriquement devoir offrir [dus d'obstacle h reotratnement des passions. Hais, dans ces choix
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péEiodiquement renouvelés, les anciens auxiliaires de Robespierre, qui avaient fait leur compte de lui succéder bous cette nouvelle forme, se ti'ouvaieot de plus en plus écartés par les souvenirs qu'ils rappelaient. Ils voyaient avec (rajeur s'élever et s'accroKre dans ces assemblées un parti modéré, dont la fermeté, la prudence, le talent de parole, lui attirant une considération générale, menaçaient leur domination et leurs personnes d'une chute prochaine. Sur les cinq directeurs, trois, appartenant k celte faction, conspirèrent pour eux-mêmes contre tout ce qui leur était opposé. De lÀ ce terrible coup du iS fructidor, t septembre 1797, par lequel ils enveloppèrent dans une accusation commune de complot royaliste leurs deux collègues Barthélémy et Camot, plus de . soixante membres des deux conseils, et d'autres personnes encore objets de leurs craintes ou de leurs inimitiés particulières, doal ils requirent la déportation eu masse & la Guyane, par mesure de salut public. Malgré quelque courageuses résistances , après un petit nombre d'exceptions, difficilement obtenues, cet acte odieux fut ratifié par les assemblées mutilées, où les anciens révolutionnaires de 1793 étaient redevenus les maîtres. Les triumvirs victorieux avaient demandé l'application de la même peine aux propriétaires, imprimeurs, directeurs, et collaborateurs, de quarante-deux journaux qui, sous des bannières différentes, combaltùent le retour du despotisme conventionnel, ce qui comprenait plus de cinq cents personnes, du nombre desquelles étaient Suard, La Harpe, Hichaud, Fontanes, et tout ce qu'il y avait de plus distingué dans les lettres. Par une sorte de remords de proscrire & la fois une telle multitude, on exempta les simples collaborateurs. Hais H. Lacrelelle s'était fait trop remarquer par la chaleur de ses opinions et par son talent, pour que ce titre pAt le sauver. Il fut arrêté et conduit au dépôt de la police, en attendant que l'on disposât de lui. La suite imminente c'était le renvoi à la prison du Temple, coaséquemment la dëporlatton. Heureusement le secrétaire général, H. Dubosc, qui l'interrogea à son arrivée, le con-
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naissait de réputalion par ses écrits et avait conçu pour Ini am grande estime. Touché de te voir dans ce péril, il prit sar loi de le garder au dépôt pendant quelques jours, pour donner le temps à son frère el à ses amis de f^re des démarches en sa favear. Cs répit fut son salut. Son frère, averti, vint bientôt après lui apprendre que son nom avait été rayé de la liste fatale parole Consei] des Anciens, mais qu'il avait encore tout & craindre de ['inimitié personnelle d'un des directeurs, et que tout ce qu'il avait pu obtenir des autres, c'était qu'il tftchflt de se faire oublier dans sa prison. C'est à quoi H. Dubosc l'aida encore, en le retenant au dépOl parmi les prisonniers de toute sorte que l'on 7 amenait chaque jour, et qui de lit étaient renvoyés sans retard à leurs destinations définitives : les accusés politiques devant des commissions militaires, les malfaiteurs devant les tribunaux civils. H. Lacretelle resta pendant trois mois caché dans celte foule qui se renouvelait sans cesse ; y passant de longs et tristes jours au milieu des plus nobles infortunes et de la plus dégoûtante immoralité. Après cette dure épreuve, la première ardeur des poursuit» étant assouvie, l'un des administrateurs du bureau central, ie respectable Cousin, ancien membre de l'Académie des Sciences, cédant à ses Instantes prières, autorisa son transport à la prison -de 11 Force, non sans crainte qu'il ne s'y trouvilt trop en évidence. U eut le bonheur d'y être oublié, et n'en sortit qu'au bout de vingt mois. Mais celte seconde phase de sa captivilé ne fui ni sans con* solation, ni môme sans ces jouissances que les témoignages perséït'rants de l'intérêt le plus tendre, venant de personnes estimées et chéries, peuvent Jonner dans l'infortune à un cœur bien fait. Chose singulière I ce fut là qu'il devint historien; et c'est de là que date le commencement de sa carrière spécialement littéraire. Les libraires Treultel et Wurtz vinrent dans sa prison lui proposer de continuer le Précis historique de la Ite'coliition, publié par Habnut de Saint-Élieonc, qui s'arrtte à la fin de l'Assemblée constituanlc. Il accepta cette lAchc avec joie, et personne n'y
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était plus propre. Il aralt vu de près les actes et les acteurs. Si l'boDaéteté de son caractère, son désintéressement, et l'absence d'ambition, ne l'avalent pas mis en position de pénétrer au cœur âes partis, et dans les secrets de leurs machinations, il en avait connu les résultats par une dure expérience. Il] avait partagé toutes les émotions que la France entière avait ressenties, h chaque époque de ce drame terrible. Il lui auflisait de ses souvenirs et de quelques dates prises dans les journaux du temps, pour faire une peinture vivante et fidèle de ce que tout le monde avait éprouvé. Il composa ainsi, sous les verroux, l'hlslolre de l'Assemblée législative, ofl il mettait hardiment à nu la conspiration qui s'y était ourdie, dès son origine, contre la royauté et tes personnes royales ', fatale préparation k la tyrannie qui couvrit bientôt la France de deuil et de ruines; flétrissant dès lors sans ménagement les auteurs de ces actes sanguinaires, dont les héritiers et les complices étalent encore tout-puissanls. Ce précis, écrit d'un style entraînant et rapide, ne fut publié qu'en 1801, après ta chute du Directoire : il eut un immense succès. L'auteur traita depuis le même sujet, avec plus de développement, sous la Restauration, en IBSi, dans un ouvrage où il l'a lié aux évënements qui ont immédiatement précédé et suivi. Mais il n'eut rien h changer dans l'ensemble du tableau , ni dans les portraits des personnages, qui seulement étaient devenus moins dangereux à décrire sous leurs traits véritables, qu'ils ne l'étaient encore en 1801.
, Le sentiment de satisfaction que M. Lacrelelle éprouva en retraçant, presque de mémoire, ce tableau de l'Assemblée législative, lui fit comprendre la justesse de l'avertissement qu'il avait reçu dix ans auparavant de son frère, que sa véritable vocation littéraire était d'écrire l'histoire contemporaine; et il se promit de ' suivre ainsi celle de la révolution française, dans toutes les phases qu'il lui avait vu parcourir. Ce fut là désormais son but spécial et la principale occupation de sa vie. Mais il ne lui aurait pas été -
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possible d'accomplir cette œuvre dans les prisons où U était conflné depuis vingt-trois mois. Il en sortit de le maaière du monde la plus imprévue. En ce peu de temps, le gouvernement du Directoire était arrivé aux dernières convulsions de son agonie, qui était aussi celle de la France. Foucbé était alors ministre de la police. Un jour U. Lacretelle reçoit l'ordre de se rendre dies lui, et il ; est conduit par un gendarme. Uentrevue était iaquiëlaote. Cet homme redoutable n'aurût-il pas eu avis que le prisonnier travaillait k une histoire de l'Assemblée l^islative, où lui et ses pareils n'étaient pas ménagésT Bien de tout cela. Foucbé le reçoit trés-bénignement, et lui déclare tout d'abord qu'il est libre. Pub il se met & déi^mer contre les machinations anarchiques des jacobins dans leur nouveau club du Manège, loi apprend que le directeur Siéyës et la majorité de ses collègues ont résolu d'en ordonner la fermeture; et, sur son avis approbatif, lui demande de rédiger un projet de rapport tendant à justifier la nécessité de cet acte. M. Lacretelle, ravi autant qu'étonné, accepte, rédige son faclum, l'apporte le lendemain au ministre qui l'accueille avec de grands éloges et toutefois n'en emploie que la partie la moins éoergique. Dès lors, le nouvel écrivain officiel se vit recbercbé par les confidents intimes de la conspiration. Mais un ami de Gohier, l'un des directeurs menacés, l'avertit qu'il est dénoncé et qu'il risque d'être ramené dans sa prison, s'il ne quitte à l'instant Paris, n avait trop souffert pour ne pas suivre cet avis salutaire. Il se réfugia donc ii lu campagne, chez un négociant ami de son frère, H. Bidermann, oit il resta jusqu'après le grand événement du 18 brumairequi assura déQnilivement sa liberté'. Il accueillit cette nouvelle révolution, ainsi que l'immense majorité des Français, comme une délivrance inespérée. Sans doute, ce
* Ptna ttrd, ce rut encore chei ce mËme H. Bidennftnn, et dana cette même c«mp»gne, que H" de Staël trouva d'abord on uile qgud elle fut exilée dt
qui restait alors d'hommes politiques ont pu regarder l'avénenteot du gouvememeat militaire avec défiance ; ceux qui rêvaient encore une s^e liberté, jtureot prévoir un mattre. Hais, après dix années d'anarchie et d'oppression sanglante, la masse de la nation ne voyaicque la fin de ses souffrances. Préservée à peine au dehors par le courage de nos Mmées manquant d'approvisionnements, même d'armes; à l'intérieur, ruinée, avilie par un gouvernement ignoble, la France se mourait de misère et de honte. Le vainqueur de l'Italie et de l'Égjpte la releva et la fit revivre. L'avenir était dans les secrets de Dieu.
Lorsque H. Lacretelte sortit de sa retraite, Paris lui sembla un monde nouveau. [L'ordre avait succédé au désordi«, le repos è. l'agitation, la sécurité à l'inquiétude. Il profita de ses précédentes relations avec Fouché, demeuré ministre de police, pour solliciter la liberté de ses anciens compagnons de captivité, prêtres, émigrés, hommes de lettres, qui étaient encore détenus, et il eut souvent le bonheur de réussir. Il plaida pour ces diverses classes d'infortune, dans des écrits qui ne furent pas sans une heureuse influence. Hais il ne tarda pas k s'apercevoir que sa constante prédilection pour un gouvernement tempéré par des assemblées librement élues, et librement délibérantes, n'était plus de mise parmi les gens de lettres ses anciens collaborateurs. Délivrés du commun danger qui les avait si longtemps réunis, ils s'étaient déjà partagés en différents camps. Les uns, c'était le grand nombre, éblouis, fascinés par l'auréole de gloire qui entourait le héros réparateur, se firent les apAtres, bientdt les instruments dociles du pouvoir nouveau ; d'autres cadiërent les regrets de leur importance déchue sous le manteau d'une opposition philosophique; d'autres essayèrent de relever le drapeau du royalisme, pour lequel jusque-là ils avaient secrètement combattu. Les vieux sentiments, naïvement désintéressés, de H. Lacretelle n'avaient plus de place dans ces partis divers. On ne le rechercha point, et il ne s'offrit pas. U restadonc un simple homme de lettres, occupé
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UDiquement d« travaux coatormu fc bob goûta, eans méamtenlftment, Bans envie; et en comparant sa Carrière dâsonDus û truqullle à des destiniïes plus brillanteB, il eut bien souvent roccauon de voir, comme le dit La Fontaioe :
Que la nirtOD* *«od m qu'on croît qu'elle donne.
C'est dans cette dernière partie de sa vie toute littéraire qu'il me reste & le considérer. Hais, ne l'y trouvant plus mAlé aux évteements généraux que pour en subir les vicissitudesi comme tout autre particulier, Je n'irai pas rechercher curieusement let intpressioDS passagères qu'il a pu en recevoir fc mesure qa'îli s'accomplissaient ; et je m'attacherai uniquement h montrer les qnalltés de son cceur et de son esprit, telles qu'on les voit dans les œuvres durables qui recommandent sa mémoire.
A la formation de l'IIolverslté, en 1S09, Fontanes le DOmmt professeur d'histoire ft la faculté des lettres de Paris. U avait alors quarante-trois ans. Beaucoup de personnes qni occupent aujourd'hui des rangs élevés dans la littérature, plusieurs appartenant à celte Académie, ont assisté à ses leçons, je n'oserais dire comme disciples; tous en ont conservé le plus touchant souvenir. Ce n'était pas, te ne pouvait pas être des études historiques présenléet sous la forme savante et sévère, que des hommes justement c^èbres, ont depuis donnée it ce genre d'enseignement. C'étaient des récits animés, où le professeur, dans Une improvisation chaleureuse, envisageant surtout les événements au point de vue an* matique et moral , communiquait à son nombreux auditoire l'admiration du bien et du beau dont il était lUi-méme pénétré. L'aSluence pour l'entendre était grande; et dans son succès, l'estime de sa personne, ainsi que la sympathie pour les nobles sentiments qu'il aimait à exfirimer, Bvaietit autant de part que l'aurait de son talent oratoire. En lui rendant ce témoignage, je ne fais que redire ce que plusieurs d'entre vous m'ont appris.
HÉLAKGES scientifiques tt LtfTÊnAinES. 923
Tout le temps qui ne lui était pas enlevA par cet exercice, si noureaa pour lui, da professorat, M. Lacretelle l'employait h 1& grande t&che qu'il avait entreprise d'écrire une histoire générale de la révolution française. Les circonstances qui l'aTaient immédiatement précédée et qui lui avaient donné naissance, lui four-> Dirent d'abord le sujet de plusieurs publications successives dont le succès fut tel, ^u'en 1813, il put les rassembler dans une troisième édition, composée de six volumes, qu'il intitula : tft^toire de France pendant le XYIW siècle. Ils commencent à la fin du régne de Louis XIV, et se terminent k la convocation des Étals généraux en 1789. Ce fut le principal titre littéraire qui lui fit obtenir une place parmi vous, k cdté de son frère. Cet ouvrage offre une narration vive et attachante des événements publics qui se sont succédé pendant les quatre-vingts premières années du xvtii" siècle, tels qu'ils ont été vus et Interprétés par la généralité des spectateurs contemporains; de sorte que l'on peut appliquer k l'auteur ce que Voltaire dit pour lui-même, en paN lant du siècle de Louis XIV : qu'il a voulu en être le peintre, non l'historien. Le style a donc naturellement le caractère qui convient à un récit, plutdl qu'à une discussion critique et approfondie des fottsetde leurs causes. Ils'èlëve parfois Jusqu'à la forme oratoire pour reproduire les impressions et led émotioni du moment. Plus tard, de 18H à 1826, M. Lacretelle compléta cette histoire du xvtii* siècle par huit nouveaux volumes qui la conduisent Jusqu'à l'avènement du consulat, en novembre 1799. Ils sont conçus dans le même esprit que les précédents, et tirent un surcroît d'intérêt de ce que le narrateur a vu les hommes et les événements dont il parle. On retrouve la même forme et la même facilité d'exposition dans tous les ouvrages que M. Lacretelle a écrits, sur d'autres époques antérieures ou postérieures de notre histoire ; et ce talent de raconter, qui le mettait à la portée de . tous, a été sans doute une des causes principales qui lui ont vdu un si grand liombre de lecteurs. Il le conserva, je devrais plutôt
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dire il en jouit, jusqu'à une extrême vieillesse. It 7 compt&it si bien que, de 1846 à 18i8, àl'ftge de quatre-vingt-deux ans, il publia six nouveaux volumes, contenant l'histoire du Consulat et de l'Empire, en concurrence avec M. Tbiers, qui, indépendamment du talent personnel, dont il ne m'appartient pas d'apprËder la force relative, avait sur lui de si grands et de si nombreux ' avantages de position : possédant tous les documents, tant secrets que publics, relatifs aux faite et aux personnages du temps; ajant eu avec la plupart de ceux-ci les relations intimes d'un bomme d'État, et s'étant rendus familiers les mystères de la politique, pour, les avoir lui-même longtemps pratiqués. Aussi, entre ces deux ouvrages qui traitent du même sujet, trouve-t-on toute la différence du peintre & l'bistorien ; sauf que l'historien, quand il le veut, est encore un très-grand peintre.
U. Lacretelle n'a cessé d'écrire qu'en cessant de vivre. Parmi les dernières productions de sa vieillesse, celle qu'il a donnée en l8iS, à l'âj^e de soixantf^seize ans, et qu'il a intitulée : Dix aiu d'épreuve! pendant la Révolution, offre surtout un charme et un intérêt infinis, comme tableau de mœurs durant cette terrible époque. On y voit avec attendrissement un vieillard, parvenu aux bornes de la vie, qui, achevant le reste de ses jours dans une paisible'aisance, entouré de toutes les affections de famille qu'il ressent avec la vivacité de la jeunesse, jette ua regard tranquille sur son passé, raconte les dangers qu'il a traversés avant d'ai^ river au port, el remercie Dieu pour l'avoir si heureusement retiré de la mer orageuse où il a vu périr tant de ses compagnons.
Deux ans auparavant, lorsque l'&ge l'eut contraint de renoDcer à l'enseignement publiCi M. Lacretelle avait rassemblé dans un ouvrage spécial, appelé Testament philosophique, l'exposé des convictions morales dont il était pénétré, et qu'il voulait léguer à la jeunesse, ne pouvant plus les lui communiquer par la parole. Quelque jugement que l'on porte sur les considérations
philosophiqaes ou religieuses, sur les réminisceDces grares ou légères, auxquelles sa fantaisie l'eutraîne, on ne peut qu'être touché des bonnes intentions qui les lui inspirent. Cet amour du bien et de l'honnête dont il était animé, tous le retrouviez toujours en lui aussi vif, aussi jeune, k chaque hiver qui le rappelait parmi vous ; et revenu à sa maison des champs, il se plaisait & le propager, par ses entretieus et ses discours, dans les solennités littéraires, les concours d'horticulture, les comices agricoles, qui se tenaient autour du lieu de sa retraite; s'y faisant désirer, respecter, et chérir, de tous ceux qui les composaient. L'académicien devenait alors un professeur de morale, sachant donner k son langage toutes les formes, et l'adapter & chaque condition. Uéme , quand le retour du printemps l'amenait ainsi h revoir encore une fois les fleurs, la verdure, et les rives tranquilles de la Sadne, il ranimait les vestiges du feu poétique de ses jeunes années, pour épancher dans des vers pleins d'un doux abandon les sentiments de bonheur et do reconnaissance que lui inspiraient les beautés de la natuA-renùssante, le souvenir de ses amis absents ou perdus, surtout la tendresse de la compagne chérie qui, après avoir embelli le milieu de sa vie, et lui avoir donné deux fils affectionnés, soutenait et charmait son déclin par un dévoue-' ment de tous les instants, qui aujourd'hui encore se continue et s'attache & sa mémoire. Il s'éteignit en paix le 26 marsISSS, &gé de quatre-vingt-neuf ans. Comparez cette destinée, surtout cette Qn, b celle des homoies du même temps, savants ou letu^, que le besoin de la renommée, l'ardeur de l'ambition, et le sentiment de leur force, ont jetés dans dés fortunes plus brillantes ; et dites b. qui, d'eux ou de lui, est échue la meilleure partf
Toutefois, cette part si bonne et si heureuse ne lui fut accordée que dans la seconde moitié de sa vie, lorsque le cours des événements, plus que sa volonté , l'eut écarté pour toujours des affaires publiques. Étant resté simple dans ses goûts, modéré dans ses désirs, n'ayant jamais ressenti bien vivement l'aiguillon
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ardent de l'ambiiioD, il put reprendre sans regret, sans amertume, les penchants littéraires de »a jeunesse, peut-être même BB senUr le charme mieuK qu'autrefois. Ces dons natureU qn'il avait conservés, (Irent pour lui ce qu'une grande énergie morale a produit dans plusieurs personnages célèbres de notre temps, qui, après avoir d'abord suivi la carrière des lettres' avec une hante distinction, étant passés de là dans les emplois les plus élevés de la politique, sont revenus ensuite aux travaux littéraires, avec la même délectation et le même talent, nullement affaibli, an contraire, mûri, agrandi, fortifié par la connaissance des hommes el des affaires ; se créant par là, pour ainsi dire, une existence nouvelle, dans laquelle ils se sont fait, comme écrivains, un rang au moins aussi éminent, surtout plus dépendant d'eux-mémea el plus durable, que celui qu'ils avaient atteint comme hommes d'État. Hais oe sont lu des exceptions qui ne peuvent pas servir . de règle. Dana les cas les plus ordinaires, après que les revers politiques ont remplacé les succès, le charme de l'étude, et les simples jouissances du travail d'esprit, sofat perdus dans rirrilation, le mécontentement, même le désespoir. C'est là une chance funeste, à laquelle les imaginations jeunes et ardentes qui embrassent la brillante carrière des lettres, sont exposées dans notre aociëté actuelle, où le talent littéraire qui se fait entendre ti applaudir de tout le monde, peut prétendre à tout. Pour échapper i l'ambition, celte Sirène qui les appelle, il leur faudrait la prudence d'Ulysse.
Le culte des science positives, plus caché au vulgaire, a moins d'éclat et moins de dangers. Toutes, sous des dénominations diflérentes, et en se plaçant à des points de vue divers, tendent k ua même but, que le génie perdant de Descartes avait entravu et signalé de loin, sans pouvoir l'atteindre. Ce but, c'est la manifestation des forces que rintclligeoce divine met en oeuvre dans le mécanisme de l'univers, et la détermination des lois abstraites qoi en règlent les combinaisons. L'existence de ces forces se découvre
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je derr&is plutôt dire se oooatale, par l'observation des mouvemenu qu'elles communiquent à la matière inerla, dépourvue de sentiment el de spontanéité. Elles le distinguent entre elles, et sa mesurent par la direction et la grandeur des vitesses qu'elles lui impriment. Sur ces données,, le raisonnement matiiéinatique établit les lois générales qui règlent leurs effets combinés, sans que nous ayons aucun besoin, ni aucune possibilité, de connaître leurs sièges, ni leurs causes. Alors, d'après la seule diversité des éléments entre lesquels leur concours s'opère, l'esprit volt se produire toute ia variété de phénomènes mécaniques, en apparence les plus dissemblables, que la nature nous présente :' depuis tes révolutions éternelles des astres dans les profondeurs du ciel, jusqu'aux mouvements lents ou oouvulsifs que les dernières particules de la matière, réduites à une ténuité insaisissable, exècu-* tent invisiblemeni dans les opérations de la physique et de la chimie. Forts de ces connaissances, et conduits par elles, nous interrogeons, nous gueslionnons pour ainsi dire la nature, en lui faisant subir des épreuves contradictoires, qui la contraignent à nous découvrir les mystères de ses procédés, k nous révéler l'eiiatence et lès qualités de ses agents invisibles, à nous montrer leur puissance et leur mode d'action. Enhardis par le succès, nous osons tenter de discerner et de ramener aux mêmes lois abstraites, ce qu'il y a de mécanique dans cette multitude infinie d'êtres, en qui Dieu a répandu ce soufDe passager que nous appelons la vie : formant chacun comme un monde & part, qui s'eulretient et se renouvelle par un continuel miracle de création intérieure, pendant la durée qui lui est assignée. Aidés des instruments construits par notre art pour agrandir le pouvoir de nos sens, nous étudions la structure intime de ces étrei, les organes divers dont iU sont pourvus, les fonctions constantes, variables, ou occasionnelles, que ces organes accomplissent, les sucs qu'ils sécrèlent, les tissus qui les constituent. Puis, appelant i, notre secours les épreuves d'une expérimentation intelligente, nous appliquons
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la sagacité ie noire esprit à découvrir, à manife^er l'nâage de ces parties pour concourir à l'ensemble : recherche d'un ioléiét inépuisable, où la plus faible pousse d'un végétal Tivant, le moindre animalcule microscopique, nous offre autant de merveilles que le cie) même; et qui, par une sorte d'ilInmioatioD divine, nous laisse apercevoir, adorer la puissance créatrice à travers le voile de ses actes, d'autant plus près, que nous faisons plus d'efforts pour les pénétrer. Celui qui se sera voué à ces études contemplatives, avec une passion sincère et profonde, s'y tronven aussi complètement dispensé de prendre part aux affaires publiques que s'il vivait dans Sainme ou dans Jupiter. Il ne tombera dans leurs périls que s'il veut s'y précipiter. Le monde extérieur ne viendra pas l'arracher & ses abstractions s'il ne s'en bit un titre pour attirer sur lui les regards de la foule, et se fraynpar ses suffrages une voie à la fortune et aux emplois politiques, sacrifiant ainsi les jouissances pures de la pensée à la vanité ou fc l'intérêt. Combien n'avons-nous pas vu d'hommes de notre temps perdre h ce marché, la dignité de leur indépendance, le bonheur intérieur, ta paix âe l'àme, la faculté du travail, même le génie! Et pour quelle gloireT Poîir que cette multitude que vous méprisez vous di^ngue et vous nomme, pendant la durée de voh*e faveur, tandis que les hommes que vous êtes forcés d'estimer, et qui vous Jugent, diront seulement de vous : Ah I quel dommagel... Et en quoi ce vain succès proBtera-t-i) à votre mémoire t Qui s'inquiète aujourd'hui de savoir quel rang politique avaient ou n'avaient pas Descarles en France, Newton en Angleterre, Leibnitz en Allemagne, Linnée en SuëdeT C'est vers ces gloires abstraites, communes à toutes les nations du monde civilisé, qu'il faut élever les regards de la jeunesse qui se destine aux sciences, pour lui montrer l'avenir auquel elle doit aspirer. H'au* torisant donc ici de la position que vous m'avez faite, pour lui adresser des conseils que je pourrai lui présenter comme venant de vous, je lui dirai : Vous tous jeunes gens, qui arrivez dans la
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carrière des sciences en y apportant l'ardeur vive et pure de vottc &ge, ne laissez jamais éteindre en vous ces nobles aenlimenls, par les intérêts de vanité ou de fortune qui occupent et agitent le plus grand nombre des hommes de nos jours. Que le développement de votre intelligence soit votre unique but. Appliquez-vous d'abord à exercer, assouplir, perfectionner les ressorts de votre esprit par l'étude des lettres. N'écoutez pas ceux qui les dédaignent. - On n'a jamais eu lieu de s'apercevoir qu'ils fussent plus savants pour Btre moins lettrés. Elles seules pourront vous apprendre les délicatessesdelapensée,lesnuancesdustyle, vous donner la pleine compréhension des idées que vous aurez conçues, et vous enseigner l'art de les exprimer clairement, par des termes propres. Ainsi préparés, votre initiation aux premiers mystères des sciences deviendra facile. En vous 7 présentant, fortifiez surtout votre esprit par l'étude des plus abstraites, qui sont le principe logique de toutes les autres. Quand vous aurez goûté les prémices des jouissances que chacune donne, choisissez celle qui vous plaît, qui attire, et attachez-vous & la cultiver. Si l'attrait devient une passion, abandonnez-vous au charme qui vous entraîne; et, lorsque ' votre persévérance vous aura mérité d'entrer dans le sanctuaire de cette science préférée, & la suite des grands hommes qui nous - l'ont ouvert, dévouez-vous tout entier à son culte, d'un constant amour. N'ayez plus alors d'autre ambition que de dévoiler après eux, à vos contemporains et à la postérité, quelques-unes de ces vérités impérissables que la nature inQnie leur a cachées, et nous cache encore. Pour vous rendre digne de les découvrir, efforcezvous de lui arracher ses secrets par de longs travaux, suivis avec une invariable patience, dans la solitude; ne laissant distraire votre esprit que par les affections paisibles qui peuvent l'orner, l'élever, ou l'étendre. VoUs n'arriverez pas ainsi à la richesse et aux honneurs du monde. Si vous tenez de la faveur du ciel une modeste aisance, ne désirez rien au delà, et persévérez. Ne vous l'a-t-il pas accordée? Craignez de tous engager dans une carrière
III
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qui, arrélant, concenlraot toutes les forces de votre esprit snr des abstractions étraDgëres à tout emploi proiltable, rous mènera peut-être b l'indigence, ou du moins vous imposera pendant longtemps de rudes privations. Mais, y étes-vous poussé iDYiacibi^ ment, par une de ces passions que rien ne surmonlet Alors, acceplez en entier les sacrifices qu'elle exige. Nedonoez auxbcsoÎDS matériels que la portion de temps et de travail indispensable pour y pourvoir; vous résignant k être pauvre, jusqu'à ce que vos travaux, vos découvertes, aient attiré sur vous les justes récompenses que nos institutions publiques, enrichies par les bienfaits de quelques âmes généreuses, tiennent toujours prèles pour le mérite laborieux. A ces titres, le nécessaire de chaque jour vous sera têt ou tard assuré; et si vous avez le courage de bomer là vos souhaiLs, vous pourrez continuer à vivre pour la science, dans la jouissance de vous-mêmes, sans inquiétude de l'avenir. Peut-èlte la f^ule ignorera votre nom, et ne saura pas que vous aista. Mais vous serez connu, estimé, recherché, d'un petit nombre d'hommes éminents répartis sur toute la surface du globe, vos émules, vos pairs dans le sénat universel des intelligences ; eux seuls ayant le droit de vous-npprécier et de vous assigner un rang, un rang mérité, dont ai rmfluence d'un ministre, ni la volonté d'un prince, ni le caprice populaire ne pourront vous faire descendre, comme ils ne pourrùent vous y élever; et qui vous demeurera, tant que vous serez Bdèle k la science qui vous le donoe. EnQo, si, au déclin de votre vie, ces témoignages extérieurs étaient confirmés, couronnés dans votre patrie même, par les suffrages d'une réunion d'esprits d'élite, dont la variété de talents représente l'universalité des qualités de l'intelligence humaioe, sous toutes leurs formes, et dans leurs applications les plus diverses, vous aurez obtenu la plus belle récompense à laquelle un savant puisse aspirer.
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